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combats 4 outrance, judiciaires et autres ; sur les tournois, les joutes, les pas 
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MŒURS FRANÇAISES 

AUX TEMPS DE LA CHEVALERIE. 


HISTOIRE 

DE LA PRINCESSE ALMODIE 
ET DU DAMOISEL SANS - CHALOIR. 

OÙ ' 

FONDATION DE L* ABBAYE DES DAMES DE SAINTES. 

Agnès de Bourgogne , femme de GeoEfroî Martel , comte 
d'Anjou î était veuve de Guillaume IV, comte de Poi- 
tiers , duc d'Aquitaine. Après quelques années de son 
second mariage , ne se voyant point d'enfans de Geof- 
froî y et privée de la société de ceux qu'elle avait eus de 
Guillaume , tant pSr le grand éloignement de sa fille, ma- 
riée à l'empereur Henry-le-Noir, que par la guerre cruelle 
que le comte d'Anjou ne cessait de faille aux princes de 
la maison de I^oitiers , elle appela près d'elle une jeune 
princesse de sa famille, dont elle était marraine. L'intérêt 
qu'el|e..lui vouait n'avait cessé d'être réveillé par les rap- 
ports avantageux qu'elle en recevait, et par les portraits 
IIL I 


398114 


l 


_ (2) ^ 

sédoisans qu'en faisaient tous les seigneurs qui lui ver^, 
naient de Bourgogne. LWrivëe d'Almodîe confirma les 
heureuses préventions établies en sa faveur. Mais ce qui 
flatta le plus Agnès 9 ce fut de pouvoir s'assurer bien- 
tôt que la rare 'beauté de sa nièce n'était que Tanuonce 
des précieuses qualités dont elle était pourvue.Xa bonté 
du cœur et Tagrément de Tesprit remportaient encore 
chez elle sur Téclat de ses charmes naissans. Enfin , une 
piété douce et tous les penchans vertueux faisaient le 
complément de son aimable caractère. 

Il y avait environ six ans qu'Almodie était près de la 
comtesse d'Anjou , et sa dix-septième année approchait , 
lorsqu'Agnès , qui portait beaucoup d'affection à toute 
sa famille , voulut y faire rentrer ce trésor , en mariant 
la jeune princesse à Ranulphe de Bourgogne, son cou- 
sin. Elle leur fit de grands avantages; mais exigea ^ en 
retour , qu'ils demeurassent au moins trois ans auprès 
d'elle ; ce qu'il lui fut facile d'obtenir. • 

La comtesse résidait le plus souvent à Saintes, qu'elle 
. tenait en douaire de son premier mari. 

Ranulphe ressentit d'abord beaucoup d'arhpur pour 
Almodie; et comme îl était aimable, cette princesse 
goûta, pendant une année, les doùééurs de la plus heu- 
reuse union. Mais , au bout de ce temps , la constance 
en amour , dont Ranulphe était capable , se trouva épui- 
sée. Almodie vit, avec une profonde peine, s'éloigner le 
cœur de son époux.Toutefois, comme à une grande dou- 
fccuf elle joignait beaucoup de raison , elle n'imagina 
pas d'essayer de le rappeler par des plaintes et des re- 
proches. Eille crut , au contraire , que son devoir était 
de redoubler d'attentions et de complaisances pour Ra- 
nulphe. Mais elle ne tafda pas à s'apercevoir que ses 
soîtis et ises caresses qui , naguère, paraissaient si agréa* 
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Mes à son mari , en étaient reçus avec îritlîffércnce , et 
enfin devenaient importuns. La triste Almodic , alors; 
se renferma dans les limites que sa position lui prescri- 
vait. Les livres , les traditions et les exemples de mort 
temps, ne m'apprennent que/ trop, se disait-elle^ que 
parmi les femmes , les plus hautes dames sont celles qui 
doivent le moins compter sur la constance de leurs maris^ 
Tant de séductions volent au-devant d'eux ! Cette ré«- 
flexion ne satisfaisait pas le cœur d'Almodie , car elle 
était tendre et avait besoin d'aimer; mais elle lui ap- 
prenait à supporter une condition qui lui était com- 
mune avec tant d'antres. Cependant , pour exercer cette 
sensibilité que repoussait désormais celui vers qui elle 
s'était trouvée si heqreuse de la diriger , Almodie , qui 
était pieuse et charitable, la tourna vers les. malheu- 
reux , dont elle fît toute son étude de soulager la misère 
et d'adoucir les souffrances. Elle portait surtout ses 
secours et ses soins vers les familles des pauvres gen- 
tilshofnniesquela captivité ou d'autres malheurs avaient 
réduits à l'infortune. Elle soulageait les* vieux parens , 
armait les jeunes damoiseaux, et, quand elle le pou- 
vait , mariait les sages demoiselles , en leur souhaitant , 
en secret , plus de bonheur qu'elle n'en avait elle-même ; 
maisy toutes ces choses , elle les faisait le plus secrète- 
ment possible y par modestie , et pour être plus libre de 
choisir le méritç malheureux. La comtesse d'Anjou 
voyant les chagrins de sa nièce , et la noble manière 
dont elle cherchait à s'en distraire, l'aidait de tout son 
pouvoir, dans la poursuite de ses vertueuses occupa- 
tions. Elle se croyait d'autaut plus obligée à lui pro- 
curer un si louable soulagement , qu'elle lui avait donné 
de sa main le mari qui causait ses peines. 

Agnès avait à son service un jeune écuyer qnî avait 
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été élevé à la cour de Martel , comme page du comte 
il'Ânjon; son nom était Olivier de Brassaud; mais on 
ne rappelait presque jamais que le Damoisel Sans-Cha- 
loir. * Une gaîté imperturbable , irae certaine étourderie 
apparente , une grande indifTérence pour les femmes, lui 
avaient valu ce surnom. Mais, en même temps , nne 
disposition constante à obliger, un fonds de' bonté qui 
perçait dans toutes ses actions , son éloigQement pour 
tout ce qui pouvait affliger ou même contrarier autrui , 
son respect , non-seulement pour ses maîtres et ses su- 
périeurs , mais pour les vieillards et les hommes de mé- 
rite, le faisaient aimer dé tout le monde ; et Ton disait» 
que de tous les indiffërens, cMtait sans contredit le meil- 
leur qu'on eut jamais vu; du reste , il était prompt, in- 
telligent, actif, adroit à tous les exercices que doit pra- 
tiquer un damoisel , et servait avec une exactitude et 
une grâce charmantes* 

Agnès avait toujours été très - satisfaite d'Olivier de 
Brassaud ; mais cette princesse n'allant plus à cheval 


^ Chaloir, verbe impersonnel, être k souci, être important. Il 
ii*ëtait employé qu*à la troisième personne. // ne me chaiil, il ne 
«n'importe ; ne vous chaille , ne vous importe, etc. 

Amy , de ces joies mondaines 
Ne me chauli , et m*en tiens forcli^ s ; 
Car oe sont plaisances soudaines . 
Qui se passent et ne sont plos. 

( Dance des Açetsg^es. ) 

Mais li fols dient , que nous chaiiie, 

(Hbuvavd.) 

Sani thahir veut donc dire sans souci. 
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et nidrchant peu , parce qn'elle avait acquis beaucoup 
d'embonpoint, pensa qu'elle n'avait guère que faire d'un 
ëcuyer aussi leste que ce jeune homme ; tandis qu'il con- 
viendrait parfaitement à sa nièce. Almodie, en effet , se 
promenait beaucoup tant à pied qu'à cheval ; elle aimait 
même la chasse, dont son mari^ qui en était passionné, 
lui avait communique le goût , à l'époque où il avait un 
besoin continuel de sa présence. 

Agnès fit donc venir un jour le jeune damoisel , et lui 
dit : n Olivier, je suis' très-contente de vous; mais je 
trouve qu'il est dommage que je garde plus long-temps 
un serviteur aussi actif et aussi habile que le damoisel 
Sans-Chaloir. Je désire donc vous faire passer au service 
de ma nièce , où vous aurez l'occupation qui convient 
à votre âge et à votre caractère. Mes bontés vous y sui- 
vront , et vous aurez même une augmentation de grade 
et de gages. — Madame , répondit Olivier , si madame 
Almodie ne vivait pas avee vous, je regarderais cet avan- 
cement comme une disgrâce : mais je ne puis y vorr 
qu'une continuité du même service, et une nouvelle 
preuve de vos bontés; je mets ma reconnaissance à vos 
pieds. » 

Almodie ne reçut Olivier pour serviteur qu'avec une 
certaine répugnance. Sensible et malheureuse comme elle 
l'était , la vivacité {>resque étourdie de ce jeune homme ^ 
sa gaîté continuelle , quoique respectueuse , faisaient un 
trop grand coutraste avec la mélancolie dans laquelle lea 
chagrins de la princesse la jetaient le plus souveut. Elle 
ne céda qu'à Vhabitude qu'elle avait de se conformer 
en toutes choses aux dispositions de la comtesse d'Anjou j.^ 
et à la crainte de faire manquer une occasion d'avan- 
cement à uu jeune homme , dont Agnès faisait Téloge en 
toute occasion , et dont tout le monde disait du bien^ 
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D'ailleurs , elle savait qu'îi était fort pauvre ; c^était une 
raison pour qu'elle ne le repoussât pas. 

Olivier porla dans son nouveau service son activité et 
son exactitude ordinaires. Âlmodie n'y remarqua rien 
d'abord ; mais son jeune serviteur ayant été absent pen^ 
dant quelques jours, pour une commission qu'elle lui avait 
dohuée , elle s'aperçut que beaucoup de choses se fai- 
saient malf ou étaient en retard chez elle. Sa douceur l'em- 
pêchait d'en faire des reproches à personne ; mais elle ne 
pouvait s'empêcher de comparer ces négligences , ces 
lenteurs , avec l'intelligence et la promptitude d'Olivier. 
Cependant il revint et rendit compte de sa coqtmis- 
sion , dont il s'était parfaitement acquitté. Dès ce mo- 
ment, Âlmodie vit reprendre autour d'elle l'exactitude 
et la vigilance de service qui avaient manqué pen- 
dant son absence. Le jeune damoisel avait bientôt connu 
les goûts de la princesse , et il se faisait une étude de l'en- 
tourer de tout ce qui pouvait lui être agréable. Dans les 
choses même qui étaient étrangères à son emploi , il 
trouvait le secret de contfit)uer à ce qu'elle eût plus faci- 
lement tout ce qu'elle pouvait désirer. Âlmodie avait du 
goût pour les belles fleurs, les animaux rares, les jolis 
ouvrages , eu général pour toutes les choses curieuses» 
Elle aimait surtout les livres bien copiés et bien ornés, 
car la princesse lisait parfaitement^ non moins en latin ^ 
qu'en roman , soit de là langue d'oyl, soit de la langue 
d'oc, et comprenait également bien ces trois langues. 
L'activité d'Olivier et la promptitude db son coup d'œîl 
faisaient qu'il découvrait presque toujours, avaUt aucun 
autre, les objets dignes des regards de la princesse. Alors 
il en parlait , en apparence sans dessein , devant ceux 
que cela regardait, lesquels en faisaient leur profit, et 
s'empressaient de les procurer à leur maîtresse , qui ne 
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manquait jamais de les remercier de leur attention. Ce 
qui excitait Olivier à ce redoublement de zèle pour la 
princesse n'était autre chose que ce sentiment de bien- 
veillance générale qu'il portait à tout le monde. Comme 
les peines des grands ne sont jamais secrètes , Olivier sa- 
vait,4ivec toute la cour, que le mari d'Almodie ne la ren- 
dait pas heureuse. L'honnête damoisel avait pitié d'elle ; 
et croyait que chacun, qui la connaissait pour si vertueuse, 
devait cbereher à lui procurer tous les soulagemens dont 
il était capable. Du rester jamais il ne faisait Idnnattre h 
la princesse qu'il fût pour quelque chose , dans les petites 
jouissances qu'on lui ménageait. Loin de rechercher les 
occasions d'attirer ses regards , il paraissait devant elle 
moins que qui que ce fût , et seulement lorsque son de- 
voir le lui commandait. H employait le plus de temps 
qu'il pouvait , à se perfectionner dans les exercices et 
études d'un jeune gentilhomme. Cependant le hasard , ou 
plutât la jalousie qui veille avec tant d'assiduité autour- 
dès grands, fut cause qu'Âlmodie sut la part qu'avait 
Olivier dans presque toutes les acquisitions agréabfes. 
qu'elle avait faites depuis quelque temps. Un jour , une 
des dames de sa maison se félicitait ^devant elle , avec une 
grande affectation de joie, de lui avoir procuré deux 
fort, jolis oiseaux qu'Âlmodie avait rais dans une belle 
volière , et qu'elle visitait tous les jours. La princesse iul 
en renouvelait ses remercimens. Mais, à peine cette dame 
fut-elle partie , qu'une autre dit à Âlmodie que c'était 
sans doute un si grand bonhetiî* de faire quelque chose 
qui plût à ses maîtres, qu'il était naturel d'en avoir un 
peu de vanité; mais qu'il était pourtant juste de rendre 
à chacun ce qui Ini revenait. .Que ces jolis oiseaux se- 
raient encore chez le matelot qui les avait apportés du 
pays des Maures d'Afrique, si le damoisel Sans-Gbalair 
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n'eût eng2^é ce pauvre homme à les porter , au château f 
à la dame qui venait de se vanter d'en avoir fait la décou- 
verte, if N'importe, reprit Âlmodie , {e lui sais toujours 
gré d'avoir deviné que ces oiseaux n^e feraient plaisir, et 
de me les avoir fait acheter. » Cette conversation fut rap- 
portée à la première dame , par une troisième qui s'y 
trouvait présente. Celle-là chercha l'occasion de ^e ven- 
ger, et ne la laissa pas échapper. Âlmodie avait reçu dé 
la dénonciatrice de jolis rosiers d'une nouvelle espèce. Un 
jour qu'elle les arrosait elle-même, la dame aux oi- 
seaux ne manqua pas de lui dire qu'il fallait que le da- 
moisel SanS'Cbaloir fât un peu sorcier, car il découvrait^ 
chaque jour, de nouvelles choses du goût de la princesse ; 
que , par exemple, il avait trouvé ces rosiers chez un curé 
et qu'il en avait prévenu une certaine dame qui les avait 
demandés au bon prêtre , pour en faire un cadeau à la 
princesse. Âlmodie pardonna facilement , et les silences 
et les rapports de ces dames i tout en les prenant en grande 
pitié ; ^ais elle ne put s'empêcher d'être surprise de la 
discrétion et du désintéressement du damoisel de Bras» 
saud qui prenait si peu de souci de se faire un mérite de 
lui procurer des choses agréables. Elle apprit également 
que c'était à ses soins qu'elle devait de petits livres de 
prières très-bien copiés , qu'un moine de Saint-Jean- 
d'Angely était venu lui offrir , ainsi qu'un petit cheval 
navarrein , qui était le plus joli animal qu'on eût vu de- 
puis long-temps , et qu'un gentilhomme revenant d'E»- 
pagne l'avait priée d'accepter. De sorte qu'on ne lui pro- 
posait plus rien qui fût selon son goût , qu'elle ne soup* 
çonnât que son jeune écuyer l'avait découvert; et, en re- 
montant à la source, cela se trouvait presque toujours 
vrai. Âlmodie était reconnaissante , et aurait voulu l'en 
f-eix^erçier; mais l'air étourdi du damoisel Tarrêtait; eliç 
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j)e savait pas comment un homme qui s'embarrassait- $i 
peu de remercimens , les recevrait» 
L Olivier n'avait pas été long-temps. sans soupçonner le 
r' charitable emploi que faisait Âlmodie de sa fortune, car 
les goûts dont nous venons de parler étaient soumis chez 
elle à la modération , et ne Tentrainafient jamais dans dos 
[ dépenses déraisonnables. Un jour qu'en remplissant son 
' service auprès d'elle, il la trouva seule un moment, il mit 
un genou en terre , lui demandant la permission de lui 
\ parler. Elle le lui permit. Alprs il lui dit avec un air 
riant : « Madame , j'ai fait une bonne (jécouverte. — Cela 
ne m'étonne pas , interrompit Almodie , et je sais que ce 
n'est pas la première. Voyons celle-ci. — Madame, re- 
prit Olivier, il s'agit d'un vieil écuyer plein de mérite , 
mais chargé d'années et de misère. Pour le tirer du plus 
aiïretix dénuement , sa fille se condamne à épouser un 
homme riche , mais qui n'est pas digne d'elle ; tandis 
qu'elle aime un brave et vertueux damoisel à qui elle ne 
peut s'unir parce qu'il est si pauvre qu'il ue ferait qu'aug- 
menter sa détresse ; et pourtant si elle épouse le richard , 
I il n'y aura pas grand bien de fait ; car il est avare , et ne 
[ soulagera guère son beau-père. C'est le malheureux amant 
I qui m'a conté hier son désespoir* J'aurais prié quelque 
autre personne de vous dire cela ; mais le temps presse 
trop. Dans deux jpurs, le sort de ces infortunés sera dé^ 
çidé. » 

Almodie fut d'une surprise extrême à ce récif. Elle 
voyait tout le secret de sa charité découvert par un jeune 
h honime qui lui demandait une grâce, du même Ion qu'un 
autre annonce une nouvelle agréable à celui qui l'entend , 
[ et il ne s'excusait que de ne pas la lui faire demander par 
un autre. Elle fut si troublée qu'elle resta un instant sans 
répondre* Cependant, elle se remit : « Olivier, dît-elle au 
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jeune ëcuyer , c^ert en effet une bonne découverte que 
cellelà ^ et je vous remercie de m'en avoir fait part. ÂUcs 
trouver le vieux gentilhomme, dites-lui qu^il suspende le 
mariage de sa fille, parce que je vais m'occuper de lui et 
d'elle. Vous viendrezme parler, demain, à la mâmeiienre.» 
Le damoisel remercia la princesse aussi gaiement quHl 
Tavait abordée , et partit comme un trait. Quand il fut 
sorti, Âlmodie retomba dans les réflexions qui venaient 
de se présenter tontes à là fois à son esprit , et elle s'y livra 
avec plus de calme, « Quel singulier caractère! dît-elle, 
comment peut-on être si bon, sans être sensible ? Hélas ! 
reprit-elle , c'est qu'il est heureux ; il n'a point de triste 
retour à faire sur lui-même. Il voudrait au contraire que 
tout le monde fût heureux comme lui. Honnête damoi- 
sel ! vous méritez de l'être et d'aider les autres à le deve- 
nir. » Âlmodie resta long-temps plongée dans ces rêveries 
où elle trouvait un grand charme. Dans sa vertu , elle se 
félicitait d'avoir rencontré un si honnête instrument pour 
ses bonnes œuvres. 

Le lendemain , Olivier étant revenu à l'heure ordon- 
née, la princesse lui dit : « Eh bien , ces braves gens 
sont-ils plus tranquilles? — Madame, ils sont an comble 
du bonheur. Le père voulait venir avec sa fille se jeter à 
vos pieds, mais je l'en ai empêché ; je lui ai même re- 
commandé de ne pas se presser de publier vos bienfaits. 
Néanmoins, cette défense ne peut durer toujours, et ce 
sera ajouter a vos bontés la grâce la plus précieuse, que 
de leur permettre de venir contempler et bénir leur 
bienfaitrice. » Âlmodie avait fait prendre , en setret , 
des renseignemens sur cette famille , par les confidens or- 
dinaires dé ses charités; non pas qu'elle doutât un mo- 
ment de la véracité d'Olivier, mais elle voulut satisfaire à 
toutes les règles de la prudence ; car ce jeune homme 
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pouvait avoir él^ induit en erreur, par sa bonté. Ce qui 
Itti revint de son enquête se trouva parfaitement con- 
forme au récit du damoisel. Elle lui dit donc : « Je me 
rendrai aux désirs de cette estimable famille; mais ce sera 
sans éclat, parce que j'ai peut-être refusé de semblables 
secours à d^autres infortunés qui en avaient autant besoin 
qu'elle et dont ceci redoublerait le chagrin. Mais , Oli-* 
vier , vous avez la main heureuse dans vos^découvertes, 
et jiç vous permets de me faire part directement de tout ce 
qui vous paraîtra mériter de m'êlre rapporté. » Olivier 
remercia 4a princesse de cette faveur ; mais il mit tant de 
discrétion à en profiter , qu'elle lui en fit des reproches. 
a Madame, lui dit-il, vous avez été si généreuse envers les 
personnes pour qui j'ai osé implorer vos bontés, que)e 
crois devoir laisser reposer votre libéralité. — Ceux-là 
méritaient beaucoup, répondit Âlmodie, et avaient de 
grands besoins ; il est possible qu'on en puisse soulager 
d'autres à moins de frais. » Encouragé par d'aussi géné- 
reuses prévenances , le damobel proposa de nouvelles in- 
fortunes à soulager à la princesse ; et les personnes vers 
lesquelles il appela ses bienfaits s'en trouvèrent si dignes , 
qu'elle eût désiré que tous les agens qu'elle employait à 
la recherche des malheureux eussent /été aussi éclairés que 
le damoisel Sans-Chaloir. Plus elle apprenait à connaître 
ce jeune homme , plus elle découvrait en lui des qualités 
solides et estimables. Elle lui trouvait le jugeaient prompt 
et sain , avec plus d'instruction que n'en avaient les da- 
moiseaux de son âge* Mais elle ne s'accoutumait pas 
pourtant à son air constamment insouciant. Elle trouvait 
que c'était désavoper en quelque sorte la délicatesse des 
sentimens qu'elle lui connaissait. Elle lui aurait pardonné 
sa gaité, car elle sentait elle-même que, si elle n'avait 
pas été malheureuse, elle aurait eu du penchant à la gaité. 


Mais de l^insoïkiance était trop» Elle aurait voulu te cor- 
riger de I'appare;nce de ce défaui ; car un jeune homme 
Sri empressé de faire dn bien, ne pouvait pas être insou- 
ciant au fond du cœur. Un jour qu'Olivier venait de lui 
rendre compte d'une commission dont il s^était acquitté 
avec son exactitude ordinaire, après Ten avoir remercié, 
elle lui fit avec bonté quelques questions sur sa famille^ 
sur sa situation ; puis, elle lui demanda pourquoi ou l'a- 
vait appelé Sans- Chaloir. « Madame , répbndit Olivier , 
ce serait plutôt à ceux qui ont donné ce nom à le justifier 
qu'à celui qui l'a reçu ; mais puisque c'est à moi que vous 
daignez en adresser la question, je dois vous dire que 
sans doute on m'a cru peu sensible. — Je crois qti'on 
vous a mal jugé, dit Almodie, vous avez trop de plaisir à 
faire du bien, pour n'être pas sensible. — Madame , je 
tâche bien d'être un peu bon, mais à quoi sert d'être 
sensible? Je me souviens d'avoir ouï dire, étant bien 
'jeune , à un prud'homme , que cela faisait plus de mal 
que de bien. » Cette réponse suffit à la princesse ; elle ne 
fit pas d'autre question à son écuyer sur ce sujet. Elle 
vit que la conduite dir jeune damoisel était une affaire 
de système. « Tant mieux pour lui, dit-elle en elle-même, 
s'il peut se dispenser d'être sensible, sans cesser d'être 
bon. JD Après avoir donné à Olivier quelques ordres pour 
son service , elle je congédia. 

Cependant un accident vint occuper les soins et la sen- 
sibilité d' Almodie, dans son intérieur. Le prince, son 
mari, toujours trè^-^passionné pour la chasse, la dirigeait 
alors kl plus souvent vers la forêt de Sablanceaux. Il don- 
nait pour raison de cette préférence , l'abondance des 
sangliers dans ces bois,. et les facilités qu'il trouvait à 
l'abbaye pour loger tousses équipages* En effet, l'abbé qui 
$' occupait peut-être un peu trop de la chasse pour sa pra« 


fession , n'avait rien négligé de ce qui pouvait être utile 
et agréable aux seigneurs qui venaient prendre ce plaisir 
dans ses bob. Toutefois , son abbaye n'était que le pré- 
texte de l'assiduité que mettait Ranulphe de Bourgogne à 
poursuivre ses sangliers de préférence aux autres. La vé- 
ritable cause de sa direction était la belle dame de Py- 
sany , alors Tobjet de ses volages désirs , et chez laquelle 
il s'arrêtait en allant et en venant. Ainsi le prince se trou- 
vait attiré par ses deux penchans favoris ; et, oubliant ses 
devoirs , il se croyait doublement heureux ; lorsque le 
cours de sa félicité se trouva cruellement troublé. Un 
jour qu'il poursuivait un sanglier avec une extrême ar- 
deur, l'anin^l s'étant retourné, évenfra son cheval qui 
se précipita dans un nlafais où il enfonça jusque par- 
dessus la selle, et oà il resta jusqu'à ce qu'il mourât. Ra- 
nulphe fit de vains efforts pour se dégager; n'ayant au- 
cun point d'appui à sa portée , cela lui fut impossible. 
Et lorsque ses gens arrivèrent à la voix des chiens , il leur 
fallut encore beaucoup de peine et de temps pour le tirer 
de ce triste pas. Il avait grand chaud quand il était tombé 
dans, le marais; l'eau y élaît très-froide; il en sortit per- 
clus. C'est dans cet état qu'il fut rapporté à labbaye de 
Sablanceaux , puis à Pysany , et enfin à Saintes. Almo- 
die lie fut pas moins émue à ce spectacle , que si le prince 
eiit conservé pour elle toute la constance et la tendresse 
dont elle était digne. Elle lui prodigua les plus tendres 
soins. Ses gens furent envoyés de tous ' les. côtés , à la 
recherche de ce que les médecins imaginaient pour sou- 
lager le prince. Olivier ne s'y épargna pas; et il fit re- 
marquer , dans cette circonstance comîme dans toute au- 
tre , son activité et son intelligence. Mais les secours de 
l'art ne purent que soulager les douleurs de Ranulphe ; il 
ne recouvra point l'usage de ses jambes. Dans cette triste 
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position , Âlmodié lui tint la con^pagnie la plus assidue» 
jusqu'à ce qu^il la contraignît lui-même à se dissiper ua 
peu. « Vous avez l'habitude de l'exercice , lui dit-il, une 
plus longue réclusion serait nuisible à votre santé. J'exige 
que vous repreniez vos promenades et vos courses accou* 
tumées ; chassez même, puisque vous y trouvez de l'agré*- 
ment , pourvu que ce ne soit pas au sanglier ; tous mes 
équipages sont à vos ordres. » 

Âlmodie céda aux invitations de Ranulphe, d'abord 
plus par déférence que par goût ; mais ensuite , parce 
qu'elle s^perçut qu'il avait plus d'une raison de le dé* 
siror aiinL Ce prioce »ml ecntracté l'habitnde du dé- 
sordre; et, ne pouvant plus le poorrame^ il l'attirail* 
La présence de la vertu et surtout dans la personne de la 
princesse sa femme, Fiibportunait. Du reste, il avait la 
justice de n'être pas jaloux; et, ne pouvant trouver son 
bonheur dans la société de sa femme , du moins il ne pré- 
tendait pas la tyranniser. 

La délicatesse d' Almodie suffisait bien pour la rendre 
malheureuse; car il lui était encore plus douloureux de 
voir'le scandale s'établir dans sa maison , que de ^voir 
que son mari le portât au-dehors. Mais forcée de se sou- 
mettre à son sort, ellecontinuait à chercher des soulage- 
inens dans les pratiques d'une vertu active , et dans les 
distractions de ses goûts innocens. Olivier lui était éga- 
lement utile dans ces deux poursuites. Ce vertueux damoi<- 
sel mettait toujours une merveilleuse sagacité à diriger les 
bienfaits de la princesse; comme aussi personne n'était 
plus prompt et plus habile que lui à indiquer des prome- 
nades agréables, à former les parties de chasse et à les 
faire réussir. Son zèle naturel b remplir ses devoirs était 
excité par Tadmiration que lui causaient les vertus de la 
prince'sse qu'il appréciait chaque jour davantage,' et. par 


la pitié que lui inspiraient ses peines qui allaient crois-^ 
sani. Le noble écuyer eût volontiers donné sa vie pour 
changer le sort de sa maîtresse. Du moins , il fut assez 
heureux pour lui épargner un grand malheur* Un jour 
qu'Âlmodie était à la chasse dans le bois de Chât^nay^ et 
que Tardeur de la poursuite l'avait un peu écartée du 
gros de sa troupe , elle se trouva fatiguée d'être à cheval 
et voulut marcher quelque temps. Elle dit a Olivier de 
descendre pour l'accompagner et de faire suivre les che- 
vaux. A peine avaient-ils fait quelques cents pas dans un 
chemin bordé de deux haies élevées, qu'un cerf passa près 
d'eux en dehors* Olivier aperçut en même temps nn 
chasseur qui, ne voyant que Tanimal qu'il suivait de 
l'œil , lui décochait une flèche. Almodie se trouvait jus* ' 
tement dans la direction du trait; et, si le cerf passait 
trop vite pour en être atteint , la princesse pouvait le 
recevoir & travers la haie qui était claire. Dans cet ins- 
tant critique , le daraoisel , qui était un peu en arrière de 
la princesse, se précipite brusquement à sa droite, est 
frappé , et tombe à ses pieds. Par un mouvement naturel, 
il avait mis une de ses mains au-devant de sa tête et l'autre 
au devant de sa poitrine. Le coup fut si violent , que sa 
main gauche fut percée de part en pa^t , et qu'il fut at- 
teint au-dessus de la tempe. Tout cela s'était passé en 
moins de temps qu'il n'est possible de le raconter. Al- 
modie, qui avait étéétonnée du mouvement brusque d'O- 
livier, jeta des cris d'effroi lorsqu'elle le vit étendu k 
ses pieds et perdant son sang par deux blessures. Les 
pages qui conduisaient les chevaux et des chasseurs qui 
survinrent d^ns le moment, accoururent et relevèrent le 
malheureux Olivier qui était encore étourdi du coup. 
On l'assit contre nn arbre, et un des pages alla, avec une 
coupe , cherche^ de l'eau à une fontaine voisine. Almodie 
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donna ut) mouchoir et un beau voile de lin qu'elleavaît 
à sa lêle, pour laver et comprimer les blessures d'Olivier. 
£ile aida elle-même à lui en faire un bandeau. Bientôt 
la fraîcheur deTeau fit revenir le damoisel. En reprenant 
ses sens, il ne parut occupe quedu soin de remercier ceux 
qui s'empressaient de le soulager. Il ne jela pas une 
plainte, quoique la flèche qui tenait toujours à sa main 
dût le faire cruellement souffrir. 

Cependant toute b suite de la princesse arriva succès- 
sivement. Il s'y trouvait une dame de sa maison et deux 
autres qu'elle avait invitées avec des gentilshommes du 
pays. Tout le monde fut tristement affecté en voyant ce 
cruel accident. Les gens de la princesse allèrent, dans le 
hameau le plus voisin, chercher un brancard pour em- 
porter le blessé. Almodie le fit conduire à un bourg dont 
elle voyait le clocher très- près d'elle. Là , il se trouva un 
chirurgien qui , après avoir CQupé le bois de la flèche an- 
dessus du fer qui avait traversé départ en part, le retira 
après assez facilement de la blessure, et y mit un appareil. 
Alors Olivier dit que son manoir de Brassaud était près 
de là , et demanda qu'on l'y conduisit. Il pria seulement 
qu'on prévint sa mère de son accident. « Je m'en charge , 
dit alors Almodie^; et, congédiant poliment toute sa so* 
ciété et renvoyant sa chasse^ elle ne se fit suivre que de 
sa dame de compagnie, de son écuyer de vénerie et d'un 
page, ordonnant à l'autre de se rendre en toute hâte à 
Saintes, chercher son chirurgien. Elle avait fait venir 
plusieurs paysans qui portèrent tour à tour le brancard 
où était re blessé. Quand on fut très-près du château , 
ils s'arrêtèrent par son ordre. Elle entra dans la cour , 
et son page alla prévenir la maîtresse de la maison que 
Ja princesse de Bourgogne était là et demandait à la 
voir; La dame de Brassaud ne s'attendait point à un tei 


honnear ; elle était pauvre el ne fréquentait point la cotif 
(lu comte d'Anjou; maïs comme elle ne pouvait pas 
ignorer qne son fils était an service dé la princesse Âlmo* 
die , elle crnf qne celte noble danre , dont tontfè monde 
vantait la bonté , voulait lui prouver ainsi sa satrsfac-* 
tîon dés* services d^Olivier. Elle s'avança donc au-devant 
de IHUnstre visite qui lui arrivait; et, après un profond 
salut , elle demanda a la princesse quelle heureuse fortune 
Ini procurait Fhonnenr très-imprévn de la recevoir dans 
son humble demeure. « Madame 5 lui dit Almàdîe , en 
la regardant avec une tendre pitié, je voudrais bien que 
<fe fût nné heureuse fortune qui m'eût conduite chez vous ; 
mais je viens au contraire vous affliger , quoique bien 
contre mon gré , je vous prie de le croire. Ne vous alar- 
mez pourtant pas trop. Il y a du mal, mais sans danger au 
delà; du moins je Tespère, » La princesse était si émuede la 
douleur qu'elle allait faire à une mère, qu'elle eut peine à 
continuer. Néanmoins , faisant effort sur elle-même i elle 
reprit : « Je chassais ici prè*, madame , lorsque votre fils 
a été blessé par un chasseur imprudent. Mais, je vous- le 
répète, il n'y a pas de danger, et vous allez le voir.— 
Eh ! où est-il? s'écria la pauvre mère pâle et-tremblante* 
-* Il va vous être amené , madame ; niais tâchez d'oublier 
que c'est votre fils , et ne voyez qu'un blessé qui aliesoin 
de vos soins. — Ah! madame, on m'avait bien dit que 
vous étiez une excellente princesse ! mais, je voii& en con- 
jure, laissez-moi voir mon fils. » Alors Almodie ërdonna 
(|n'on'Ie fît entrer. La dame de^Brassaud suivit le page 
qui portait cet ordre et trouvaf son fils À 'deux pas ^ la 
porte de la cour. Elle fondit en^ larfâes en l'embrassant,' 
et les sanglots étouffaient sa voix. Olivier cherchait à la 
calmer en lui disant avec tranquillité que son accident 
n'était rien ; que , puisque la flèche était heureiisement 
III. 2 
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i:€;lirée^ il dtdit sur de gaévit bien vile. Sa mère le fit 
pocler dans, uoa chambre écartée du salon pour qu'il eût 
plus.de fepos- £Jle laissa la princesse dans la compagnie 
4q deux jolies petites fiUes dont l'aînée avait environ dix 
mi&i Âlraodie les consolait par ses caresses , et. en leor di- 
sant qu'elle espérait que leur frère ne^eigfirrirait pas long- 
temps«^ Lorsque la dame de Brassand rentra v la princesse 
«ma au-devant d'elle avec un air d'intérêt et de bienveil- 
lanoQ qpi adoucit déjà, autant que possible, la désolatiqn 
de cette pauvre mère; puis elle lui dit : (c Madame, votre 
<;ber malade pâiait-il disposé. à prendre un peu. de repos? 
— Oui, madame. — Il doit en avoir grand besoin , aprèa 
a.vQi][ tant soulïert* U a bien du courage , votre fils; c;ar 
un m^a dit qu'il n'avait pas jeté une plainte, quand oa a. 
retiré lafleehe de sa main; en revanche personne n^en 
aivait autour de lui , et font le monde a été désolé de son 
if^alJbKW i mais je vous prie de croire qu'après- v.ous, ma- 
di(in)e;, je suis plus affligée que qui que cesoit^-^^X^h! je.le 
€fQi&., noble pi*incesse , vous av€2 la rëputaAiou: d'être si 
hai^^e ! Vous êtes aussi bien pieuse, dit-on, Âh! parier; 
dunc^Ie ciel qu'il me conserve mon fils ! S'il me l'ôtait,. 
que dev<iendraient ces pauvres petites ? Car, pcmr moi ,. 
j^sais.bien que je ne ^oi^ff^rirais pa& long-temps: ]yiaisce& 
cbcrçs f^f^^ 1. Ah!' çakadame» vous, ne savez pas qu'il est 
plutôt bps père qi^e leuv&ère. Et il a commencé si jeimel 
il a tout) d^ Siuit^ QQ^mi notre position. Pardon, ma- 
dame, i^ai^ j'ai un peur besoin de mc'en^cuser de; vous re- 
cevoif dliips.UH château si nu t vous qui êtes accoutumée 
à, vQ^r d# si bd^les d^mwre^^ Héias ! 1?: père de ces chères> 
eii£i)Ei»aélé toi^-tesiAps captif chez les Sarrasins.; il a 
f^liv vig^f e iKescip4e tout npt^ç i^voiT) ponr le ra^bettr ; 
jed'adijNit ^«is^egreii. C'était le-pWs vertueux des lM)m- 
n^^^^HHis>avi^s Qociovg v«ff:iA quelques aj:Hiées Q^$f mbl«> 
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paiivreSf mats heureux» GeU d^ptiissan fetour ijoe sôtil 
nées ces deux petites fiHes^ Sa mort a siutî de près la imîs« 
sauce de la dernière ; s*il nt ni^avait pas kiissé on fils qui 
est son image en tout» î'aiirâid saccocnbé de désespoir; 
mais f ai vu de sirite un soutien pour moi et pour mê^ 
filles^ dans eeiaibie enfant , et j'ai eu la force de vivre. » 
Cette tendre mère ne termina pas un tel rëeit, sans verser 
un torrent de larmes. Âlmodie ne pot retenir les sien^ 
nés, car dile éprouvait un attendrissement inexprimable* 
Cependant , dès que la dame de Brassaud se fnt un petf 
calmée par son ép^yicheitieii^ » die lui dit : « Madame , ]t 
suis désolée de vous laisser avee la peine dont je vous ai 
apporté la première nouvelle ; mais croyez que je prends 
xme grande part à votre position. J'estime beaucoup vo- 
tre fils j et j'ai souvent entendu son éloge dans la bouche 
de Ja comtesse ^i l'a fait paiser à mon service. J'espère, 
Dieu aidant , qu'il vous viendra encore des consolations! 
par lui; d'ailleurs, c'est en nnt'acdompagnant qu'il â 
éprouvé cette cruelle' blessure , et il ne m'e^t pa^ permise 
de l'oublier.» Alors Aknodie se leva pour partir. La dsttûii 
de Brassaud lui dit :> « Madame , f ai trouvé sur la téter 
de mon fils un voile si beau qu'il lie peut être qtté de votis; 
quand il serablaoc , je voua le renverrai.- En attetidanf j^ 
vous remercie d'en avoir fait on si générenx usage. -^ 
Madame, répopodit Almodie, je vous prie de le gardefr , 
il servira aie voike à cette belle en&Rit quaâd vdqs la iti^ 
rierez.)» Bile motttraie l'atRëe des scËtirS' d^Oli vier. -^ Hb- 
las ! vous flarlest là d'une diose qui ne éem^ pas facile , dSC 
la da«fie de Bra^saUKi , es soopiraUfti -^ Feiit^^, répoth 
dit Mneiodiew » Et elle se retira. 

Cette [vriacesse «npoirtànt «« coc^r dëetfrré de toutes 
les scènes doolourtiKes^ëaiit'eHe avait ét^ fémditi , dans fa 
îownée. Cependant , au ofitleu de» images affligeantes 
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qui' la suivaient ,* venait $e mêler une pensive c{uî avatt du 
charme pour son âme vertueuse. Ce qu'elle venait d'ap- 
prendre de la piété filiale d'Olivier, de sa générosité' et 
de sa raison, confirmait , de la manière la plus complet re,' 
1 excellente opinion qu'elle avait déjà de la bonté de son 
cœur. Elle admirait le désintéressement de ce jeune 
homme qui avait plusieurs fois appelé tes Henfaifs de sa 
maîtresse si^r des étrangers, et qui ne lui avait jamais 
parlé des besoins de sa propre famille , dont elle venait 
de voir la grande détresse. Enfin, elle ne pouvait guère 
douter, qu'il ne se fqt jeté volontairement au-devant du 
trait qui allait la frapper; et cependant il n'avait rien dit, 
rien fait entendre , pour s'en faire un mérité. « Quelle 
délicatesse! disait-elle, lorsque tant de gens ne trouvei;! 
jamais les plus légers services assez récompensés ! » 

En approchant de la ville y Âlmodie rencontra le chi- 
rurgien qui, déjà, était en route pour Brassaud. Elle lui 
ordonna de loi rendre compte de sa visite, aussitôt qii'il 
serait revenn , et de retourner chez le malade; au moins 
une fois par jour , tant qu'il y aurait quelque apparence 
de danger. Le chirurgien ne put revenir que le lende- 
main, car la journée était avancée, et te château est à 
deux lieues de la ville. Âlmodie passa donc une nuit fort 
inquiète , car elle ne cessait de penser qu'elle était cer- 
tainement la cause du malheur du jeune damoisel , puis- 
que c'était au moins en l'accompagnant qu'il avait été 
blessé. Dès qu'elle fut levée, elle fit venir le chirurgien 
qui 1& rassura beaucoup, en lui. disant que la blessure de 
la tête n'était pas grave , le coup ayant été amorti par le 
chaperon du jeune écuyer , et n'ayant fait que déchirer 
les chairs. Quant à> la maio , il n'y avait aucun os brisé f 
mais on ne popivait pourtant pas assurer encore si le mou- 
vement ne serait pas embarrassé. Il ajouta que le premier 
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pansemeiil avait cië |>arrailerrH'nl fail; cl <|ue, quant aux 
soins, la dame de Brassao^ paraissait fort entendue à cette 
besogne, qu'elle exerçait fréquemment, par charité, au^ 
tour d'elle, Les,rapports des jours suivans furent de plus 
en plus tranquilisans^ 

Mais si Almodie cessait d'être alarmée sur le compte 
d'Olivier^ elle trouvait, chaque jour, un pins grand vide 
dans son absence. Rien ne se faisait autour d'elle avec la 
même exactitude et la même activité que de son temps ; on 
ne lui indiquait plusde nouvelles promenades agréables^ on 
ne lui procurait plu$ de raretés qui valussent la peine d'être 
recueillies. Depuis l'accident de son maci,.elle n'avaitétéà 
la chasse que pour céder àjses instances; celui d'Dlivier avait 
achevé de lui donner de la répugnance pour cet. exercice» 

Cependant , le jenne damoisel , sur son lit de doaleur, 
s'estimait le plus heureux des hommes. Il avait épargné 
de cruelles souffrances , et peut-être un coup mortel à la 
plus vertueuse et à la plus aimable des princesses. Il était 
cause qu'elle était venue dans le pauvre manoir de sa 
mère; qu'elle lui avait témoigné de l'intérêt; qu'elle 
avait laissé entrevoir des intentions bienveillantes poup 
ses soeurs. Il pensait ne pas pouvoir payer trop cher, tant 
d'avantages. 

Olivier fut pr^s d'un mois sans retourner à Saintes.. 
Lorsqu'il y parut ^ Almodie , Agnes, et toutes les per- 
sonnes de cette petite cour lui témoignèrent beaucoup 
de satisfaction de le revoir. La comtesse d'Anjou , qui 
avait été instruite,, par ^ nièce, de la détresse de la dame, 
de Brassaud lui envoya un écuyer chargé de lui faire 
compliment sur la guérison de son fils et de lui remettre 
de sa part un très-beau voile, en lui disant que puisque 
la princesse de Bourgogne lui en avait donné nn,'poiir5a 
611e au|ée , elle lui faisait présent de celui-là , pour lase-t 


ronde, cl dans la même intention, lorsque le moment 
€n serait venu. La tendre mère , pénétrée de reconnais- 
sance , ne crut pas pouvoir se dispenser d'en porter Thom- 
ma^e aux pieds de ses bienraitrices. EUe n'avait jamais 
été à la cour ; elle n'en avait pas les manière^ ; mais elle 
av^it la dignité que donné une âme noble çt vertueuse* 
Elle revint comblée des témoignages d'estime et de bien- 
veiilance des deux princesses* 

Olivier était au comble du bonheur ; il avait répris son 
service auprès d'Almodie qui ne lui cachait pas qu'elle 
l'avait trouvé à dire ; il apercevait chaque jour , dans 
cette.charmante princesse, de nouvelles grâces et de nou^ 
velles perfections. Us avaient beaucoup d'esprit et d'ins- 
truction l'un et Tautre ; plus que tout ce qui les entou- 
rait* Ils trouvaient à causer ensemble un plaisir qu'au- 
cune antre société ne leur offrait. 

Cette douce et tranquille situation durait depuis trois 
mois , lorsque Âhnodie tomba tout-à-coup dangereuse- 
ment malade. 

Cet événement fut un coup de fondre pour Olivier ; il 
cherchait autour de lui , dans lui , si quelque chose pou- 
vait soulager la douleur de la princesse , écarter le danger 
qui la menaçait. Ses soins , ses peines > son sang , sa vie , 
il aurait voulu tout donner à la fois pour elle. Ne trou- 
' vant vien qu'il pût lui sacrifier, il tomba dans le plus af- 
freux désespoir. Pour comble de tourment , il ne pouvait 
pli;» voir Âlmodie; c'était par d'autres qu'il apprenait ce 
qu'elle souffrait $ il fallait laisser à d^autres le soin de la 
servir. Dans cette horrible situation , il allait cacher son 
trouble dans les retraites les plus isolées , car un instinct 
naturel l'avertissait de dissimuler en public l'excès de sa 
douleur. Il ne paraissait donc plus qu'armé d'un calme 
apparent , n'osait pas faire de questions; mais il écoutait 
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avec empressement tont ce qui se disait de la santé de 
la princesse^ et chaque fors qtie le mëdecSn sotl^ït de ihet 
eHe il épiait avec une avide curionté ïe mùiïiâté si^ne de 
sa figure. 

Cet ^Xlmrt supplice fut de quinze jours, apr$$ lé$qfucts 
on annonça enfin que la pritrcesse était hors de Ranger. 
Olivier respira, mais il lui fallut encore attendre huit 
jours avant delà voir ? -et lorsqu*îLfot èur le point d'en- 
trer idans sa diafndire, il éprouva Mn tel trouble, que- 
s^il avaîl pu àltjrS dîffêrer ce moment àï désiré, il ï^ail- 
raitfeit. IR n'était pas seul ; la prince&e avait fixé ce joiir- 
là pcrùfT recevoir tous les officiers de sa maison* Car, de* 
puis sa maladie, elle n^avait vu qxit des femmes et le mé- 
decin. Olivier fit donc tm eifort sur tui-méme pour ca- 
cher son émotion \ mais lorsqu'il vit les ravages affreux 
que la maladie avait faits sur les charmes de la princesse; 
lorsqu'il vit ce visage , jadis si beau et si frais , maintenant 
pâle et décharné ; ces yeux , naguère si doux et si fins, au- 
jotn'd'faul langoissans et presque éteints , Tidée dé toutes 
les souffrances qu'avait dû endurer Àtmodie, pour arriver 
à tm tel changertiètit, le pénétra d'une si douloureuse pillé, 
que, malgré foué ses efforts, Une Jpht retçhîr ses larmes* il 
se détourna pôUrlestfarcher et ÏÉfi essbyer.Maïs il arriva qu^îl 
se trouvait près d'un miroir,* vers lequel Alm6dîe> tour- 
nant par has<M' sa Vue^ dans té' tlibment , aperçut ces 
larmes dans des yeùx qd^èîfetiè éoupçottttaît pas eh avoir 
jamais versé.' Cette rencontre lui causa utie doqcè émo- 
tion. Quoîqo'ëRë n*èût lieu ;d^ douter de rattachement 
d'aucun de *e,s serviteurs ,/ç^péiidant elle savait que lés 
démotistiratîohs de peine cdmilie de plaisir , que^^Ton fali 
aux gt^dâ , àdht SôiWeht e!xag^rées. Mais ces premières 
larmes qu'on voulait iui.dàciiefe'taîcnt bieU vraies! « Lé 
généreux danioisc^t voit ce que j'ai souffert, dît-elle , et il ne 
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peut, §e .dpfe.ndre d-en être aUendii* » Cepeadant Olivieir 
ayantespuy^ ses yeux, passaayec assez de calmedevant Air 
modiep en la saluant d'iu^ manière qui exprîmaità la fois 
son îrë^spect et son affection. Elle lui dit : <* J'ai été bien ma- 
lade avjssià raon tour. — Madame ;^.lui r^p^dit Olivier, 
lorfqiie j'ai\^té malade, ,j?otre bonté m'a epvoyé des ce- 
cours de tjpjute espèce , et elle a consolé ma famille. Moi^ 
pauvre serviteur , je n'ai rien pu faircpour votre soula-^ 
gement. — Olivier, reprît la princesse, je Vpusdevais ce 
quei ai fait.; je connais tout vptre zèle pour mon sep vicç«t 
je ne doute pas de 1 e.nipressement que vous eussiez mis ^ 
soulager, ma souffrance, si; cela vous eût ;^ié possible ; je 
vous remercie de vos .regrets. » Almodie pronotiça ces pa^ 
rôles d'une voix si affectuepse., et les accomp^na d'un 
regard si plein de bonté , qu'Olivier en fut 4)éhétré.}us^ 
qu'au fond de l'âme. Dè3 qu'il est seul, il se rappelle FattenT 
drissemeiit dont il n'a pasétélemaîtreàlayiie^delâprîn* 
cesse; il se rapelle lesr paroles bienveillantes.et le regafd d' AL- 
modie , et il ressent de nQuJyeau |e^frémi$sement délicieux 
dont il a été agité. Il prpn^^ce le nom d'Alrpodie et verst; 
un torrent de larfnes. II. s'abandonne d'abord sans dé&ance 
à cette enivrante ém^ot jon^tuis il s'étoime de ces im pressions 
nouvelles, de ce plaisir des larities qu'il ne coAi/iaissait pas; 
une inquiétude vaguç yient.occuper son âme; il veut sedisr 
sîper /niais tout le mopde l'importune; ^1^ solitude ^eule 
a, des charmes pour lui ; il jCherc^ip les chemins les |plus so- 
litaires; mais il est conduit sans cesse vers ceux où il s'est 
promené avec Almodie; il croit entendre sa <]ouce voix; il 
croit lavoir , tantôt avec l'éclat de sa beauté, taptôt î^vec la 
pâleur de la souffrance. Dès qu'il, se trouve loin de l^ut wor-, 
tel, il redît'lenomd'Almodiè, et toujours un doux frissoa 
traverse son cœur, et ses y eiix se remplissent de nouvelles 
larmes. Olivier soupçonné enfin le sentiment qui l'occupe ; 
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U veui d'abord s^en disslniiiler l'aveu y îl cluTche à ^c per- 
suader, que le devoir, la reconiïaissaucef TadmiratiOD , 
I:i pitié, doiveut seuls lui commander le vif intérêt qu'il 
rossent pour la princesse. Mais bientôt il ne peut pins s'a- 
buser, ses larmes, son trouble , ses soupirs, tout lui dé^ 
cèle Fétaf de son cœur. Alors il frémit. Le devoir et la re- 
connaissance qui justifiaient tout-à-rheure son intérêt , 
s'élèvent devant lui comme des . accusateurs terribles! 11 
mesure la distante qui le sépare d'Almodie. Il contemple 
la vertu de cette noble princesse. Il tombe anéanti... « Mais 
non, dit-il, je m'effraie en vain. Celui qui aime, dît-ou, , 
désire , espère ; njoî , je ne veux rien , je n'espère rien. La 
servir, exposer ma vie pour elle, si je le puis encore; 
voilà toute mon ambitiojn. Maïs qu'elle ignore mou zèle, 
qu'elle me regarde avec plus d'indifférence qu'aucuq^ 
autre de ses serviteurs ^ je ne me plaindrai de rien. Une 
seule chose nie serait plus terrible que la mort, c'est 
qu'Almodîe , c'est que qui que ce soit soupçonnât qu'un 
autre sentiment .que le devoir pût animer. mon dévoue- 
ment. Mais je>saurai lui cacher mon cceur , je le cacherai 
au monde entier. » Tels étaient les tourmens d'Olivier ; 
telles furent ses résolutions ; il se porta à les remplir avec 
un admirable courage. Il ne paraissait au dehors qu'armé 
de son élourderie et de sa gaité ordinaires ; il gardait ^es 
larmes et ses plaintes pour la solitude. 

Cependant, dès qu'Almodie fut hors de' danger ,. on 
pen5a que l'air et le repos de la campagne seraient favo- 
rables à sa convalescence. Agnes l'emmena dans une jolie 
petite maison qu'elle èvait sur ce coteau de l'Ormont 
que vous voyez d'ici. Les deux princesses ne prirent avec 
elles que très- peu de monde de leur suite. Comme Al- 
modie ne pouvait encore faire aucune promenade au dcr 
hors , ni à pied ni à cheval > Olivier ne fut point com* 
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maiulé pour l'accompagner ; mais ii lui fol permis de 
Jui faire sa cour tous les jours , à tme certaine heure. 
Olivier aurait préféré un ordre à une permissicm ; car il 
craignait que Texactitude , qu'il ne se sentait qne trop 
disposé à mettre, à profiter de cette faveur, tie fût re- 
marquée. Il eut donc le courage de se priver quelquefois 
du. seul bonheur qo*il ambitionnait. Almodie hii en fit 
d'obligeans reproches; il trouva des e^Kcuses. Mais pour 
se dédommager de l'affreuse privation que lui imposait 
«a prudence., il chercha autour de ITiabîtation de la prin- 
cesse quelque place solitaire et obscure , d'où il pût con- 
templer le lieu qu'elle habitait. Il la trouva telle qu'il 
pouvait la désirer. Le coteau opposé à fOrmont était alors 
tout couvert de bois, dans la partie la plus sauvage des- 
quels il y avait quelques rochers ombragés par un chêne 
énorme , et qui formaient une espèce de grotte obscure , 
d'où l'on pouvait , sans être aperçu de dehors , voir la 
maison d* Agnès. Olivier savait que tous les matins , à une 
certaine heure , Almodie se faisait conduire sur une ter- 
rasse, d'où elle se plaisait à jouir de la vue de la Charente, 
et des belles prairies qu'elle traverse. Dès qu'Olivier eut 
découvert cette grotte , ce fat là qu^îl se rendît chaque 
jour. Il y précédait le moment où la princesse paraissait 
sur sa terrasse ; il ne s'éloignait que lorsqu'elle était ren- 
trée. Il sentait bien que cette vue achevait d'empoison- 
ner son cœur ; mais réservant toutes ses forces pour ca 
cher son mal , il se regardait désormais comme inutile 
de songer à en guérir. Il ne désirait que d'en être con- 
sumé plus tôt. 

Toutefois , une circonstance vint le tirer tout-à-coup 
de cet état d'accablement , pour le jeter dans le genre de 
vie le plus actif. 

La convalescence d'Almodie ne faisait pasde progrès. Sa 


maladie lai arak laisse un embarras intërieuTj dont tons 
les effiirts des médecins ne pouvaient la guérir. Comme 
on causait souvent de la lenteur de son rétablissement , 
parmi les nonAroux amis de cette princesse , un vieux 
chevalier 9 qifon appelait Gaspard de Varzay , qui avait 
fait la goerve en Espagne , cotitne les Maures , dit que 
tous les médecins de France et de la chrétienté étalent 
des ignoraas; <ia'i| fa^y avait que les médecins maures 
qui flosseat gtiérir. Il parla de plusieurs cures merveil- 
leuses qu'il avait vn opérer en Espagne, par eux ; dans 
des mometu de trêve. Il cita , entr'autres , un mire ( t ) 
arabe da royamne de Cordoue , qui habitait près des 
frontières de la Castille, et qui avait fait un grand nom- 
bre de goérisom désespérées. Ce récit fut écouté avec 
beaucoup d'atlention par Olivier , et le damoisd con- 
çut tout-â-coup renireprise , en apparence , la plus ex- 
travagante j et que Tamour seul pouvait suggérer". 

Dès le lendemain , lorsqu'il se présenta devant la prin* 
cesse pour lui faire sa Cour , il mit un genou en terre , 
et dit qn'il avait une grâce à lui demander. Almodiejui 
ordonna déparier. Alors il lui dit t « Madame » puisque 
le malheur vent que j« ne puisse vous servir aucune- 
ment , fe vons prie de me permettre d^aller en Espagne , 
gagner des éperons dorés contre les Sarrasin^. 'Je tâ- 
cherai de revenir chevalier, et je serai plus digne de 
servir une aussi noble princesse. >» Atmodie, qui ne s'atten- 
dait pas à cette demande , en fut si suprise , qu'elfe resta 
un moment sans répondre; purs 'se remettant , elle dit : 
« Olivier, votre dessein part d'un généreux courage, et une 
princesse chrétienne ne peut guère refuser à un de ses 
serviteurs la permission d'aller chercher de la gloire , en 
combattant les ennemb de la foi; cependant , j'ai du re- 
gret de vous voir partir ; car je comptais que nous re- . 


« 


I 


(a8) 

commeiiicerions bientôt nos prpnienades; — Madame » je 
tâcherai d'obtenir protnptement l'accolade de. qnelqne 
prince d'Espagne , et je reviendrai reprendre mon ser- 
vice auprès de vous, puisque vous ne le dédaignez pas. » 
Almodie voyant que le daraoisel dësir^il vive^ient de-* 
venir chevalier, et ne. pouvant le blâmer d'une^i louable 
envie , elle lui octro.)^ le congé qu'il requérait Pois 
elle Ipi demanda quand il comptait partir. Il répondit 
qu'il ne voulait qu'aller passer quelques jours avec, s» 
mère , et qu il,se mettrait çn route , la semaine suivante^ 
« C'est trop prompt y reprit Almodie : ce ne sera que 
dans quinze joi^s ^, parce, que j'ai 4es^ ordres à vous^ 
donner. «» 

L'aimable princesse employa ce tempsà iaîlre chercher 
un beaucheval.de bataille et de belles armes ^ pourJ& 
damoisel , . ainsi qu'à faire (équiper , à ses frais , deux) 
archers à cheyal , dont elle, voulait qu'il fut accom-t 

Olivier se conformta amç ordres de' la princesse , sans» 
ronnaitre les moti& du rejtard qu'elle lui imposait. En? 
allant prendre congé d'elle , il eut besoin de toutes ^^ 
forces pour contenirson émotion. LorsquVlle lui donnât 
sa main à baiser > il aurait voulu y déposer son âme ^ 
mais il n'osa pas y poser ses lèvres; il n'en fil que le 
çigne* 

Avant de partir, le triste damoisel voulut aller en-> 
core une fob, à son heure ordinaire , voir la grotte ,> 
d'où il contemplait la cause si chère de ses souffrances.. 
Il Si'y rendit donc, et après s'être longtemps. repu de- 
cette vue si enivrante , et avoir versé bien des larmes «s 

• • • ■ 

il éprouva le besoin de faire ses adieux au^ rochers confi-'. 
dens de ses douleurs. Il prit donc un crayon , et il écrivit 
les vers suivans sur ta partie du rocher la mieux défen.- 
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(lue contre la piuîe; mais il eut soin de contrefaire son 
ccTÎtiire. 

« 

Adieu, témoin de meâ douleurs y 
Asile solitaire et sombre; 
Adieu, chéoe qui ; soùs ton ombre , 
Tant de fois^yis cottler mes pleurs ! 
Roebers , ma retraite chérie , 
X)h. je suis Tenu si souTent 
Cacher mon ennui dérorant , 
Adieu , peut-être pour la vie ! 

Que cet adieu me fait soulFrir! 
Lieux pour moi si remplis de charmes , 
Oh du moins je pus à mes larme» 
M'abandonner sans me trahir ! 
Où je goûtai le bien suprême. 
Quoique sans espoir de retour. 
De sentir croître mon amour , 
En contemplant celle que j'aime. 

Je me flattais qu'en excitant 
Le feu qui dévore mon âme, 
L'excès de ma funeste flamme 
Pourrait abréger mon tourment. 
J'éprouvais de la jouissance 
A voir ^ dans un prompt avenir. 
De l'amour le dernier soupir 
. Terminer ma triste existence. 

Mais aujourd'hui des soins nouveaux 
Me font prolonger mon martyre ; 
. Et c*est 1 -amour, par qui j'expire. 
Qui suspend la fin de Aies maux. 


(3o> 

Ah ! pour servir ce que j'adore , 
Je saurai braver la douleur : 
Si mon mal sert à son bonheur ^ 
Puisse-t-il au^enter eucore! 

Mais si, favorisé de$ tiemx, 
J'atteins le bat de mon ynyefp. 
Je reviendrai soiid tt^ aadyrage 
Contempler l'objet de» mes feux. 
Alors , de ma trisie earrière 
Rien ne retenant pluB le eonrs , 
La mort finira mes amours 
K terminera m4 misère. 


Après avoir écviÊ 9m vtsmt Cftivîei* fefvtnt en ville ; el , 
le lendemain de bonne hcffrfr, îf s» mil en fonte pouf son 
grand voyage* Il ne savait encore rîiïii Aa lK>otés de la 
généreuse princesse poar foi. Ce ne fut qu^en sorkuit des 
portes de la ville , suivi cT no sent gros varlet » qtfîl en vît 
un autre menant en mafn un beau destrier , sur leqi}el 
étaient attachées de riches armes* Il était accompagné d^^ 
denxarchersqui s'approchèrent du damoîsel, et lui direct 
qu'ils étaient gagés par la princesse de Boorgogne, pour le 
suivre partout où il voudrait les conduire» Olivier fut pé- 
nétré de reconnaissance pour la gén^osité, bienveillante 
de la princesse; mais il dit en kii-mémç; 6 Âlmodie ! 
si vous saviez quel sentiment s'est g^s^ dao» nMin cœur , 
vous me retireriez toiiie&v^ bmlés^ et voos: n^'accable- 
riez de vos mépris. Ignorez-le donc éternellement , et 
que je puisse consacrer toute ma vie à votre service ! 

La belle princesse ^.ea efiet^ n.'avait aMCUfi sonpçon du 
trait dont s'en allait blessé le fidèle a«mle«to qui s'éloi- 
gnait d'elle. Almodie- louait s<Mi désirde tagCoire ; mais 
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elle ne ponvak , sans regret , le voir partir pour de si 
lointaines contrées. Elle se rappelait les aimables el ver* 
tueases qualités du damoisel » sa piété filiale , son désin- 
téressement > sa sollicitude poor les pauvres ; elle songeait 
enfin à son dévouement pour elle^ménie : car elle croyait 
toujours qu'il s'était précipité volontairement au devant 
du coup qui allait la frapper , dans la forêt de Châtcnay. 
Tontes ces pensées lui rendaient Téloignement d^Olivier 
pénible. Elle faisait de tendres et sincères vœux pour que 
le bonheur Taccompagnât dans toutes ses entreprises, et 
qu'il revint avec les lauriers qu'il albit chercher. Toute- 
fois , ce ne fut pas tant qu'elle se trouva retenue , par \^ 
défaut de forces daps l'intérieur de sa maison^ qu'elle sV 
perçut le plus du vide que lui faisait l'absence d'OKvier,, 
car il ne la voyait alors qtie peu d'instans dans la jour-- 
née ; mais dès que , sans recouvrer entièrement la sauté » 
elle put commencer à sortir , c'est alors qu'elle se souvint 
de tout l'agrément qne l'aimable damoisel savait mettre 
dans son service ^ de son habileté à la guider aux sites* 
les plus curieux» par des chemins toujours nouveaux; de 
sa légèreté à sauter sur son cheval , de son adresse è le 
conduire dam les sentiers les plus difficiles; mais Almodie 
se souvenait surtout de sa conversation spirituelle et sen- 
sée, ou, sous l'apparence de l'étourderie , elle avait dé*, 
conreft tant de raison et de bonté« 

Pleine de ces souvenirs, la princesse ne trouvait plus de 
charme à la promenade ; elle ne la prenait .que comme 
un exercice qui devait aider à son rétablissement» 

Olivier n'avait été remplacé, dans son service, par per*- 
soone qui pût le faire oublier. Aussi, les regrets qu'cproo-, 
vait Almodie de son absence , loin de s'afEaiblir avec 
le tempsi,. ne firent que croître , et l'inquiétude ne tarda 
pas à s!y joiodice. Dès que la princesse jugea , par l'épo- 
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que dn clépart de son écnyer, qu'il pouvait être au mî- 
If eu deis dangers « : S'il aHaît avoir le même sort que son 
père, dîsaît-elle, s'rl restait prisonnier des Maures! Peut- 
être qu'on seraitiong-temps sans lesavoir? Et quels ne se- 
raient pais lès tourmens de la mère ! « Ah ! reprenait alors 
la princesse , j'irais encore la consoler; je lui porterais 
la rançon deson fils: Pourvu qu'un plus grand malheur !.. 
Mais que Dieu* le détourne! et qu'il conserve le fiUqui 
Honore si bien sa mère. » 

Telles e'taîent les tristes pensées qui occupaient Almodîe, 
pendant l'absence d'Olivier. Cependant elle continuait . 
a prendre l'exercice de la promenade^ surtout à pied , 
ainsi que le lui conseillaient les médecins. D'ailleurs , 
n'ayant phisson guide accoutumé, elle ne trouvait plus 
de goût aux courses lointaines. Elle se bornait donc à vi- 
siter les sites les plus voisins du lieu qu'elle habitait. Un 
.jour , elle eut envie de voir le coteau qui est en Tace de 
rOrmont. Comme ses pensées, plus tristes encore qu'à 
Tordinaire, là dirigeaient vers les lieux les plus sauvages, 
apercevant quelques rochers en partie cachés par des ar- 
bres , elle voulut les voir de près. Ce ne fut pas sans quel- 
que peine qu^elle les atteignit , car elle ne trouva pour 
y arriver Tjn'un sentier assez rude et souvent embarrassé 
de broussailles ; mais, dès qu'elle y fut parvenue , ce lieu 
lui plut : car il avait un aspect sombre qui s'accordait 
avec sa tristesse. Elle s'assit , pendant quelque temps, sur 
un rocher, regardant les diverses échappées de vue que les 
arbres laissaient entre eux. A travers une de ces trouées , 
elle vit sa maison qui semblait toucher des arbres qui 
n'étaient qu'à vingt pas d'elle; cette illusion lui plut; elle 
la fit remarquer aux personnes de sa suite. Avant de 
quitter ce lieu qui avait pour elle un charme qu'elle avait 
perdu l'habitude de trouvera ceux qu'elle visitait /elle 
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"Se mît à examiner. l'espèce de grotte que* formaient ces 
rochers , et elle ne larda pas à apercevoir les vers qu'Oli- 
vter y avait écrits. La bonne princesse ne les lut pas sans 
compatir aux maux de celui , quel qu'il fût , qui les avait 
écrits; car elle ne soupçonnait aucunement quel en pou- 
vait être Tanteur. Mais toute souffrance avait des drpits 
à sa pitié. Âlmodie revint satisfaite de sa promenade, 
.quoiqu'assez fatiguée , pour ne pas y retourner de long- 
temps« Comme aucune des personnes qui l'avaient ac- 
compagnée ne savait lire , hors des livres de prières , les 
vers furent oubliés • sur leur rocher. 

Cependant Olivier, à force de cheminer vers ^Espagne, 
avait franchi les monts. A. peine arrivé à l'armée des 
chrétiens , il pourchassa si ardemment les occasions de 
se faire connaître, qu'il acquit en peu de temps la répu- 
tation d'un des plus braves aventuriers qui eussent passé 
lés Pyrénées pour combattre les ennemis de la foi. Le^ 
jeunes guerriers le recherchaient pour compagnon, les ca- 
pitaines désiraient l'avoir sous leurs bannières. Toujours 
occupé de son dessein, il interrogeait , à l'aide des inter- 
prètes, tous les prisonniers Maures, sur le lieu de la ré- 
sidence du célèbre médecin dont lui avait parlé le vieux 
seigneur de Yarzay. Le plus grand nombre ne savait que 
lui répondre ; maisà force d'en questionner, il apprit enfin 
que le bruit des armes l'avait un peu éloigné de la fron- 
tière et qu'il était dans une maison de plaisance d'un des 
plus grands seigneurs de la cour de Cordoue. Alors Oli- 
vier rassemble les jeunes guerriers à qui il avait reconnu 
le plus de goût pour les entreprises extraordinaires; il 
leur propose d'aller surprendre et piller ce palais qui 
passait pour un des plus magnifiques de l'Espagne. Son 
projet est goûté. Cent jeunes aventuriers se réunissent sous 
la conduite d'un capitaine castillan nommé don Pedro 
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(le Osma, qui faisait depuis dix ans la guerre^ sans relâ- 
che, contre les Maures 9 et avait été jadis, deux ans, captif 
parmi eux. Ib prennent pour guide des prisonniers juifs 
auxquels ils promettent leur liberté sHls les conduisent où 
ils leur ordonnent , et qu^ils menacent au contraire des plus 
cruels supplices ) s'ils les trahissent. Leur petite troupe ne 
marche que la nuit, et s'arrête le jour dans une forêt ; elle 
repart au SQieil couchant t et au miliett de la seconde nuit , 
elle arrive aux portes du palais de Ternir. Une partie des 
guerriers investit la maison , les autres obligent leurs pri- 
sonniers à frapper à la porte et à demander l'hospitalité 
pour un o^cier maure qui allait porter à Tarmée des or- 
dres du roi de Cordoue. Le concierge ne pouvant soup- 
çonner aucun danger, à quinze lieues de l'ennemi,. et cun-* 
naissant le nom dont on lai parlait , ouvre sans hésiter» 
Aussitèi Olivier lui met le poignard sur la gorge et lui 
fait dire par un truchement de le conduire à la chambredi» 
vieux médecin. Il avait fait promettre à tous ses compa- 
gnonâ de ne tuer personne datis l'intérieur » à moins 
qu'on ne (ut attaqué ; mais ceux du dehors devaient faire 
mftin basse sur tout ce qui tenterait de s'échapper. Oli- 
vier, en outre, avait exigé d'eux le serment qu'As ne cher- 
cheraient point à pénétrer dans les appartemens des fem- 
mes. « Mes amis , leur avait^il dit , cette proie serait trop' 
dangereuse pour les vainqueurs; elle retarderait notre mar^ 
ehe et pourrait nous faire perdre toute la gloire et le profit 
de notre expédition. » Le vieil Abulfehla, réveillé en sur- 
saut , est forcé de se vêtir à la hâle , et Olivier le confie à 
la garde de ses deux fidèles archers. De là , les guerriers 
chrétiens se font conduire au lieu où était Almazin. Cet 
émir, le plus riche et le plus voluptueux de l'Occident, avait 
rassemblé, dans un magnifique harem , les plus belles es- 
claves que ses immenses trésors avaient pu lui procurer^ 
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des trois parties ilii monde» Mais « ce qu^ii idolâtrait parr 
dessus tout, c'était la jeune et incomparable Felhiraa^ 
fille du roi de Canloue, et qu'il venait tout récemment 
d'épouser. Le rui lui avait permis de s'absenter de l'armée, 
pendant le premier quartier d'une lune; c'était le lende- 
main qu'il devait rejoindre lecamp. Â Tentrée desou ap- 
partement» veillaient deux eunuques armés» qui, voyant 
deshommes approcherdece lieu interdite tons les regards, 
jettent des cris et veulent frapper de leur cimeterre ce qui 
se présente à eux. Ils rencontrent des corps couverts de fer , 
et ils sont eux-mêmes à l'instant renversés s«ins vie. Âlma* 
zin , réveillé par un bruit sans exemple , dans un pareil 
lieu, se précipite à la porte desa chambre, armé d'unlarge 
poignard. A la vue de ses esclaves étendus sur le parquet, 
et d'un groupe d'hommes armés» il est saisi d'étonné-* 
inent et de terreur. Il veut rentrer dans son appartement 
pour en fermer les portes; mab un guerrier chrétien s'était 
placé derrière lui. Alors don Pedro, qui parlait la lan- 
gue des Maures, lui dit : « Emir, tu es en notre pou- 
voir, ainsi que tout ce que tu possèdes; ne t'expose pas inu- 
tilement à une mort certaine. Que peux-tu seul et pres- 
que nu contre des hommes couverts de toutes leursarmu- 
res? Tu vois que nous ne nous sommes pas hâtés de te 
frapper ; ne nous y contrains pas. — > Chrétien , dit alors 
Almazin , puisque l'événement le plus inconcevable 
roe jette sans défense entre tes mains , je cède à ma des- 
tinée ; je suis ton prisonnier , permets seulement que je 
rentre un instant dans mes appartemens, me couvrir de 
quelques habits; et je te jure par le grand prophète et par 
son livre sacré, que je reviens me mettre à ta disposition , 
prêt à te suivre partout. » Mais le guerrier castillan avait 
deviné la pensée du jaloux émir; il savait qu'il ne vou- 
lait rentrer que pour poignarder la belle Felhima, de 
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peur quelle ne fut exposée vivante aux regards des chré- 
tiens. 11 fiait signe à ses compagnons de saîsîr Almazîn et 
de le désarmer; puis, il hiî dît : « Emir! la belle Fel-» 
hima' et toutes ces esclaves que tu as rassemblées, à si grands 
frais, des diverses contrées de la terre, sont dans ce mo- 
ment à notre disposition. Quels trésors veux tu donner 
pour racheter celui-lb ? Mais hâte toî, caries moniens sont 
précieux pour nous tous. — Chrétien , répondit Fémir , 
je te comprends ; tu vas voir le prix que Je sais mettre à 
rhonneqr de Tincomparable fille de mon maître. » 11 ap- 
pelle alors des esclaves, se fait apporter des flambeaux et 
des clés; puis, ayant jeté sur ses épaules un riche vête- 
ment, il conduit les guerriers chrétiens, à travers un long 
corridor, à un appartement fermé de plusieurs portes suc- 
cessives. Dès qu'ils ont franchi la dernière, leurs yeux sont 
éblouis des richesses qu'ils voient amoncelées. Ici sont les 
tapis et les brocards les plus riches dte la Perse; et, près 
de là, des étoffes venues des contrées qu'arrrose le Gange, 
et si 'fines, qu'enveloppant neuf fois le corps de la beauté, 
elles le défendent encore mal des regards avides du dé- 
sir^. Plus loin , sont suspendus des ci met erres de Damas 
enrichis de pierreries, et des armurescomplètes d'un travatil 
parfait. Mais des richesses plus précieuses leur sont bien- 
tôt montrées: ce sont des parfums exquis renfermés dans 
des boîtes enrichies des pierres les plus rares de l'Orient. 
Enfin , l'émir leur présente deu3^ riches écrins des bois 
les plus rares^ l'un est plein de diamans et l'autre de 


* Je demande pardon à mes lecteurs de ce morceau de phrase 
t.tnt soit peu poétique i c'est le seul écbantillon de ce style que j*aie. 
trouvé dans mon texte. Je soupçonne que ce sera la traduction i\e 
quelques expressions arabes , apportées par le damoisel sans chaloir. 
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de perles. « Chrétiens, leur dit-il , ces deux écrins les plus 
précieux peut-être qui soient dans TOccIdent , sont la 
rançon de la. belle Felhima. Les antres richesses que vous 
voyeslà, et en outre dix chevaux les plus beaux de mes 
écuries sont pour le rachat de mon harem et de tous mes 
serviteurs que je vous prie d'épargner.» 

Don Pedro scella de son cachet les deux écrins, les fit 
envelopper dans des peaux préparées à la manière de TA- 
frique, et les confia à la garde d'un incorruptible écuyer. 
Pendant que ses autres compagnons et leurs serviteurs se 
hâtaient d'enlever les riches dépouilles, fruit de leur ex- 
pédition, don Pedro dit à Témir : *< Almaxin^ je suis 
content de la manière franche dont tu t'es excécuté; tu 
prouves que l'honneur de ce que tu aimes est plus précieux 
à tes regards que les plus riches trésors. Tu n'as rien of- 
fert pour ta propre rançon, je t'en estime, je ne te de- 
mande rien ; mais nous sommes ici loin de l'armée chré- 
tienne, fort avant au milieu de nos ennemis; notre salut 
dépend autant du mystère que de notre courage ; tu as un 
fils d'une de tes esclaves les plus chéries , donne-le moi 
en otage ; sa tête me répondra que , lorsque nous serons 
partis de ton palais, tu ne feras point jeter l'alarme dans 
le pays; que tu n'enverras point avertir les chefs musul- 
mans qui commandent des troupes dans les environs , 
pour qu'ils nous attaquent , dans notre retraite. Il nous 
faut deux nuits et un jour pour regagner notre camp. 
Si nous y arrivons sans être poursuivis , je te pire , par la 
croix de mon épée, que je te renverrai ton fils, sans qu'au- 
cun mauvais traitement lui ait été fait. » Almazin se jeta 
aux pieds de don Pedro, pour faire révoquer celle cruelle 
demande. Le chrétien resta inflexible. L'enfant fut amené 
et livré aux vainqueurs. Almazin s'apercevaiit qu'ils re- 
tenaient aussi prisonnier le vieil Abulfehla , leur dit : 
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« Chrétiens, que voulez-vons faire de ce vieillard qnî 
est sans puissance parmi nous? De quelle garantie peut* 
il vous être ? » Alors Olivier dît : « C'est le premier bot de 
Texpédition que j'ai proposée ; c'est la part la plus pré- 
cieuse de mon butin. » Âlmazin reprit : « Jeune guerrier, 
tu es sans doute dans l'erreur; ce vieillard n'est ni mon 
père, ni mon parent. — Je ne songe pas à te priver de 
ton père, pour t 'arracher de l'argent, répondît Olîvier; 
mais je veux emmener ce vieillard. Au reste , puisque tu 
t'intéresses à lui, je te jure que je n'ai aucun dessein de le 
rendre malheureux , et j'espère que bientôt je lui doi)- 
nerai la liberté , sans rançon. — - Prends de suite une 
rançon , reprit l'émir , et laisse-moi ce vieillard. Je suis 
prêt à t'en fournir une, pour le vénérable Abulfehia» 
Qu'exîges-tu pour sa liberté? — Quand tn me donnerais, 
dît Olivier, à moi seul autant de richesses que tu viens 
d'en livrer pour toute notre troupe, je ne te remettrais 
pas Abulfehla. »• 

Pendant ce discours , les chrétiens avaient achevé d'em- 
baller et de charger , sur des mulets, les riches dépouilles 
du palais d'Almazin. Ils avaient tiré des écuries de l'émir 
dix de ses plus beaux coursiers. Alors, ayant placé AbuK 
fehlaet le fils d'Almazin dans une litière portée par deux 
mulets vigoureux, ils quittent le palais de l'émir et re- 
prennent en toute hâte le chemin des frontières de la 
Castille. 

Le plus grand secret avait couvert leur expérlirion, et ce 
ne fut qu'à leur retour à l'armée des chrétiens qu'on en 
fut instruit. Cette entreprise hardie et si heureusement 
exécutée fit un grand honneur au jeune guerrier qui l'a- 
vait conçue, et au capitaine qui l'avait dirigée. Le com- 
mandant de l'armée castillanne voulut voir Olivier, dont 
les prouesses étaient déjà parvenues jusqu'à ses oreilles^ 
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4< Jeune étranger, Inl dit-Il, vous soutenez dignement la 
gloire desguerriers qui nous viennent , de par-delà les mont s, 
défendre avec nous la canse de la foi ; parlez ; que puis-je fai re 
qui vous soit agréable? — Seigneur, répondit Olivier, j"«i 
franchi les Pyrénées, pour combattre les Infidèles, isous les 
drapeaux castillans ;: mais il est vrai que, en obtenant 
congé des nobles maîtres que je sers en France, je mt» 
suis en quelque sorte engagé à revenir chevalier. Si vous 
croyez que je sois digne de cet honneur insigne, rien ne 
me serait plus flatteur que de recevoir Taccolade d'un guer- 
rier de votre renom, de changer mes éperons blancs on 
éperons dorés (3), et de revêtir ma première cotte de maille, 
devant les généreux compagnons de votre gloire. -^ Qu'il 
en soit ainsi , noble infançon (3) , dit l'Espagnol ; jamais 
je n aurai plus volontiers touché de mon épée un écuyer 
chrétien, pour le faire chevalier. J'apprends que les infi- 
dèles irrités de s'être vus insultés si loin derrière leurs 
frontières, se disposent à nous attaquer. Une bataille n'est 
pas éloignée; je la désire plus qu'eux ; lorsque nous se- 
rons en présence des ennemis , je conférerai des chevale- 
ries et des bannières aux guerriers qui ont acquis des 
droits à de tels hoimeurs, par les précédens combats. Vous 
êtes certainement de ce nombre ; vous serez des pre- 
miers reçus, €t vous pourrez de suite payer, encore une 
fois, vos éperons. 

Olivier remercia le chef castillan, et ayant de nouveai^ 
rassemblé les compagnons de son entreprise il leur an*- 
iionça qu'une bataille était prochaine. Alors Us partagè- 
rent entre eux les riches dépouilles du palais d' Almazin». 
Olivier envoya la part qui lui fut attribuée avec le vieil 
Abulfehia sur les derrières de l'armée , et il se disposa à la^ 
bfitaille du lendemain ; car on avait déjà vu mouvoir le& 
premiers drapeaux des Infidèles.^ Dès que l'aurore parut >. 
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rariiKkîcbrélienqe fut rangée en bataille, et le chef fît api^ 
peler les ^.uerriers auxquels il devait donner des bannières 
ou conférer la chevalerie. Don Pedro de Osma fut de 
ceux qui présentèrent le pennon de leurs armes pour 
qu^il le changeât en bannière. Car, jusque-là, ce che- 
valier , qui était pauvre , n'avait point levé bannière de 
ses armes, et, quoiquUl eût dirigé Texpédition qui lui 
avait fait tant d'honneur, il avait marché sons la ban- 
nière d'un jeuile banneret de ses amis. Olivier reçut J'ac- 
colade de chevalier; et , lorsqu'il se releva, le général cas- 
tillan lui dit : « Brave guerrier, je sais que votre har- 
diesse et votre habileté vous ont valu de nobles et bril* 
lantes armures conquises sur nos ennemis; souffrez tou- 
tefois que celui qui vous a conféré la chevalerie vous offre 
v(Hre première armure de chevalier. » En disant cela, il 
fit apporter par ses pages, une superbe cotte de maille, 
des éperons dorés et un magnifique baudrier; il en fit re- 
vêtir le nouveau chevalier , et lui ceignit lui-même l'épée, 

DèSsque les réceptions furent terminées, chacun se 
rendit au poste qu'il devait occuper pendant la bataille.: 
Olivier alla se placer sous la nouvelle bannière de don 
Pedro. Cepciidant ce capitaine fil demander, au chef die 
Tarmée, la permission de renvoyer, par des hérauts ,^ à 
l'émir Âlmazin , le fils qu'il lui avait enlevé. 

Lesennemis voyant venir des hérauts précédés de trom- 
pettes, crurent que les chrétiens intimidés recherchaient 
nue trêve. Mais lorsqu'ils furent instruits du sujet du mes- 
sage, Almazin, qui s'était rendu à l'armée, vint recevoir 
sou fils avec de grands transports de }ote , et dit aux hé- 
rauts : « Allez rapporter à don Pedro que je le remercie 
de Taccon^iplîssement de sa promesse, et que, quoiqu'il 
m'ait fait une visite qui m'a coûté cher, je reconnais. 
en lui un ennemi délicat et fidèle à sa promesse. » 
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Dès que les héraufs furent revenus au camp des chre- 
liens^ la bataille commença. Elle fut terrible-; jamais la 
victoire ne fut disputée avec plus d'acharnement. Aima- 
zin y fit des prodiges de valeuf . A la tête de la fleur do 
la cavalerie maure, il renversa plusieurs escadrons de 
Taile droite des chrétiens et se trouva en face de don 
Pedro. Ils se joignent dans la mêlée, et se livrent 
le combat le plus violent. L'Espagnol, déjà blessé, allait 
succomber, lorsque sire Olivier monté sur un cotirsier 
d'Almazin qui surpassait en vigueur et en légèreté tout 
ce que le désert avait produit jusqu'alors de plus prompt , 
passe avec la rapidité de l'éclair , à côté du Maure , etie 
saisissant par son cimier , il l'entraine et le fait tomber 
(le son cheval. Les archers d'Olivier saisissent l'émir et 
l'emmènent prisonnier. Les Infidçles font des efforts in- 
croyables pour recouvrer leur chef. Don Pedro rassemble 
ses compagnons , les tient serrés et oppose aux ennemis 
une barrière insurmontable. Les Maures fatigués d'une 
si longue résistance^ ralentissent enfin leurs attaques ; les 
escadrons chrétiens qui avaient été enfoncés par la fougue 
(le la charge d'Almazin, se rallient derrière la ban- 
nière de don Pedro, et fondent à leur tour sur les 
Infidèles qui sont rompus de toutes parts , et cèdent enfin 
la victoire. Ce fut le signal de la défaite totale de l'armée 
naaure ; au centre et à gauche les chrétiens prennent l'as- 
(^ndant , et bientôt toute laction se convertit en une 
déroute et une poursuite. L'infanterie des Maures est 
anéantie: la rapidité de la fuite sauve seule une partie de 
leur cavalerie d'un sort pareil. Dès le lendemain, les In- 
fidèles envoient demander une trêve , et abandonnent 
aux chrétiens pl'jsieurs châteaux très-forts, et d'impor- 
tantes positions^ 

Ici, le seigneur de Rochemont, interrompant son récit 
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et s'adressant à la reine Blanche. <* Ma doubtée dame, lui 
dît-il , je crois qn^il nons faut aussi abandonner notre po- 
sition ; la nuit nous en avertit/Vous voyez de%'ant vous le 
plus confus des chevaliers , pour avoir induit en erreur la 
pins grande et la plus sage reine du monde. Je vous avais 
demandé deux heures, pour le récit que vous m'ordonniez 
de vous faire ; vous avez daigné me les accorder ; je 
croyais que cela suffirait. Mais je m'aperçois, à ma 
grande honte , que déjà le soleil est sous Thorizon. Il y a 
bientôt deux heures que je parle, et je ne suis pas à la moi- 
tié de mon.hisloire. Décidez, haute et puissante dame, 
quelle punition mérite un tel manque de prévoyance. Si 
)e n'étais de droit à votre merci, je m'y mettraiw«. — Votre 
peine est toute trouvée , reprit Blanche avec grâce , je 
vous condamne , sire Etienne , à nous chercher une autre 
place aussi agréable que celle-ci, et à nous y conduire 
demain. Là, vous poursuivrez votre histoire , dont le com- 
mencement me fait désirer d'entendre la continuation. 
-^ Madame , s'il est ainsi , j'oserais vous proposer de vous 
conduire demain dans une charmante vallée où s'est pas- 
sée une scène de mon histoire; vous serez pfienée en ba- 
teau jusqu'à Bussac , et j'espère vous montrer quelque 
chose de digne de la vallée de Tempe.» Là reine Blanche 
approuva le projet , et le lendemain, la même compagnie 
s'embarqua sur la belle nef du roi , qui était suivie d'un 
bateau chargé de sa mimique et d'uiie belle collation. On 
mit pied à terre à Bussac ; et , montant à cheval , on entra, 
dans un vallon charmant que l'on suivit jusqu'à peu de 
distance de grandes arcades en partie ruinées qui joi- 
gnaient les sommets de deux coteaux opposés. Là , les 
reines descendirent de cheval, pour changer d'exercice 
et pour mieux examiner ces ruines. Après les avoir con- 
templées quelque temps ^ Blanche dit au seigneur de Ro- 
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cbemont : « Sire ECienne, je vous embarrasserais petit- 
élre, si je vous demandais ce que c'est que ce monument : 
ainsi j'aime mieux faire cette question à cette bonne 
femme qui est là conduisant sa vache ^ de%'ant nous, au- 
près du chemin^ je suis curieuse de savoir ce qu'elle en 
pense. 

Lors donc que la reine fut près de la paysanne , elle lui 
dît: « Bonne femme , apprenez-moi , je vous prie , ce que 
c'est qneces arches. » La villageoise vit bien qu'elle était in- 
terrogée par une grande dame , mais elle ne pensait pas 
dfi tout avoir devant les yeux la mère du roi de France* 
Elle fit donc la première réponse d'usage dans le pays. 
« Oh! noble et chère dame , vous le savez mieux que moi, 
.—Non, ma mie; si je le savais, je ne vous le demande- 
rais pas; je suis de loin d'ici et je viens, pour la première 
fois, dans ce vallon. Vous ne m'y avez pas sans doute en-* 
core vue. — Ah ! c'est bien vrai , et vous avez un parlage 
qiii est bien fin, mais qui n'est pas tout-à-fait comme 
chez nous. —Vous voyez que je ne vous trompe pas, 
ainsi dites-moi, je vous prie , qui a bâti ces arches. — Eh 
bien ! c*e»t le roi païen. — Et ce roi païen comment s'ap- 
pelait-il? — Comment il s'appelait ? Mais il s'appe- 
lait..... le roi païen. — Et pourquoi a-t>il bâli ces arches, 

le roi païen ? -^ Ah ! dam Mais tenez je suis en mé-* 

iiance que vous le savez mieux que moi. — Non ; je ne le 
sais pas plus que le reste. «^Eh bien! c'est qu'il était 
amoureux de sainte Ustelle. — Ah! contez nous donc 
cette histoire, brave femme , vous ne perdrez point votre 
temps. -^ Je n'ai point peur, douce dame, de perdre mon 
temps en si belle contpagnie. Seulement, sauf votre bon 
plaisir^ nous allons avancer de quelques pas, parce que 
Merlette n'a plus rien à tondre où elle est. 

On avança jusqu'à une petite pelouse entourée debuis-^ 
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sons où , la vache trouvant à paître, la paysanne saiTrta» 
et commença son récit de la manière suivante- 


HISTOIRE 


DE SAllNTE USTELLE ET DU ROI PAÏEN. 


Donc, belle et douce dame, le roî païen étafl amou- 
reux fie sainte Ustelle : maïs sainte Eustelle n'aimait pas 
le roi païen ; suffit qu'il était païen , vous entendez bien. 
Il lui envoyait des robes , il lui envoyait des chaperons , il- 
lui envoyait des joyaux d'or; rien n'y faisait. Ce pauvre 
païen sedésolaît. — Ëhlmais^bonne femme, reprit la reine, 
vousavezl'airdeplaindreleroipaïen.Savez-vousquecesont 
de méchantes gensque ces païens. — C'est bien vrai, noble 
et douce dame, et celui-là ne valait pas mieux que les 
autres. Mais je n'y pensais pas; et puis, ne faut-it pas 
avoir pitié de son prochain ? Vous savez bien que quand 
on a là quelque chose dans le cœur qui ne va pas, qu'on soit 
païen, ou ce qu'on voudra, ça tracasse vilainement. — 
Est-ce que vous vous souvenez, bonne femme, que cela 
tracasse ? — Je n'ai pas besoin de m'en souvenir , on l'en- 
tend si souvent raconter des autres, il faut bien que cela 
soit. Le seigneur de Bussac ne se tua-t- H pas, comme dit 
la complainte, parce qu'il trouva sa maîtresse mariée? 
Mais peut-être que vous ne savez pas encore ça, vons^ 
parce que vous n'êtes pas d'ici. Mais on vous le contera 
bien. Tant il y a, que le roi païen ne savait à quel saint se 
vouer. Il cherchait Ustelle partout; mais elle fuyait de si 
loin qu'elle le voyait. Enfin,un}our il là joignit aux arènes^ 
vous savez bien , là, en dehors de la ville , entre Saint- 
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Eutrope et Saînt-Macon , et il lui dît : Eh hîcn ! Ustelli», 
tu ne Vieux donc pas ni'épouser? — Non , je ne tVponserai 
pas, méchant païen. — Tu ne sais donc pas, Ustelie, qne 
quand je m'ennuierai de te prier, je le ferai voir que je 
suis le maître. Tu sais bien que je suis tout-puissant. — 
Oh! que non , que tu n'es pas tout puissant. N'as-tu pas 
voulu faire venir.de l'eau ici? et tu n'as pas pu. — Ah! 
tu me défies de cela , Ustelle. Eh bien ! je te dis que je ferai 
venir de l'eau ici , pour te prouver que je suis tout-puis- 
sant; et puis, que tu le veuilles ou non , tu m'épouseras. 
C'est tout le répit que je te donne. » Alors le mauvais 
païen se donna au démon. Je crois bien, bonne'dame, 
qu'il lui appartenait déjà aux trois quarts. Tant il y a 
qu'avec l'aide de son maître, en trois jours, (encore il ne 
travaillait que la nuit), il fit ce conduit, depuis le Dou- 
het jusqu'ex arènes de Saintes. Aussitôt que le soleil 
était couché, on entendait tailler et scier des pierres, on en- 
tendaU crier les charrettes qui les apportaient, les poulies 
qui les montaient eq haut ; puis elles s'arrangeaient en 
bel ordre ; mais on ne voyait pas un ouvrier , on n'enten- 
dait pas une parole. Donc, quand ça fut fait , au bout de 
trois jours , voilà qu'il y fait couler l'eau de la fontaine 
du Duuhet, et d'autres encore; ça roulait là -dedans et 
ça faisait un bruit comme cent charrettes chargées de fu- 
tailles vides, sur un pont de bois. DamI qui était fier? c'é- 
tait le roi païen ! « Eh bien! Ustelle, fit-il , crois-tu q'ue 
tn m'épouseras? — Non , je ne le croîs pas, fit Ustelle; tu 
ne tiens encore rien. » Alors elle dit un mot que sa bonne 
sainte lui avait dit , et l'eau qui était déjà rendue au 
bout du canal y. prête à tomber dans les arènes, s'arrêta 
tonl court, comme l'eau qui se gèle sur le bord d'une 
gonlière. Alors qui fut penaud , si ce n'est le roi païen? 
Mais ce fut bien pis, quand Ustelle frappa la terre avec 
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son pîedf et en fil sortir une jolie fontaine qui coule cîn-* 

core. Pour le coup ^ le roi païen entra dans une si grande 

fnreur qu'il ne se connaissait plùsril se mita jurer, sauf 

votre respect, comme un païen qu'il était , et finit par 

dire : « Tu as raison , Ustelle, je ne t'épouserai pas , ni 

d'autres non plus. »> Ht il lui fil couper le cou. Et voilà 

comme quoi sainte Ustelle n'épousa pas le roi païen *. » 

La reine Blanche remercia bénignement la bonne 

paysaimede son récit ; puis, elle lui dit i ** Est-ce que vous 

ne conduiriez pas aussi bien deux vachçs qu'une ? — Oui« 

dà ! Qui les aurait » répondît la villageoise. — Êh bien , 

reprit la reine, voilà un agnel qui vaut une vache. » En 

disant cela, elle tira, d'une riche escarcelle qui était 

pendue à sa ceinture, un agnel d'or tout neuf et le donna 

à la bonne femme qui fit une belle révérence, se signa et 

baisa la pix>ce d'or, avant de la nouer dans le ^oin de son 

mouchoir *"" ; pui& elle mit le tout dans sa poche , anssi 

CfMitenle d^arvoir raconté son hi^oire , que ses auditeurs 

de l'avoir entendue. La noble compj^gnie la laissa auprèi^ 

de sa vache, pour faire le tour des arcades. Quand on fm 


* Le tradiicleur de ce rbman peut afiirmer que la tradition de 
celte hiatoire s>9t conservée très -exactement sur les lieux. Il y a 
environ vingt ans qu elle lui fut contée au pied de ces mêmes ar- 
cades , telle que Je lecteur vient de la lire ; il n'y eut de diflférent ^ 
dans la scène, que l'auditoire, l'agnel d'or, et la*cpuleur de la 
vache, qui était fauve au dix-neuvième siècle, au lieu de noire, 
comme au treizième. 

Le traducteur rapporta , dans le temps , cette tradition à des per- 
sonnes qui peuvent encore en porter témoignage. 

♦♦ Les extrêmes se rapprochent. Ou a vu long-temps nos élégantes 
n'avoir d autre bourse que le coin de leur mouchoir ; mais elles 
n'avaient pas la poche de la villageoise. 
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à qnelque distance de la paysanne, Blanche dît à set 
belles'fillesetan reste de sa compagnie : ^ Je sais gré à 
tout le monde d'avoir assez bien gardé son sérieux, pen- 
dant le récit de cette bonne femme. » Alors elle donna 
la première l'exemple de céder , autant qae sa dignité le 
permettait, à la disposition de gatté où Tavait mise This** 
toire du roi païen. 

Quand les rires se forent calmés, Blanche, s'adressant 
au seigneur de EVocheniont : « Sire Etienne , lui dit-elle « 
ces arcades doivent avoir fait partie d'un àquéduc ro- 
main. Cela me rappelle celui de Ségovie qui amène en- 
core de Teau à cette ville. Je pense bien que le cardinal de 
St.-Ànge (4) t s'il était ici , ne nous ferait pas uneobligation 
de croire que c'est le démon qui a employé sa puissance à 
construire ce monument; c'est uneceuvre trop utile pour 
cela. Le malin esprit nés' occupe guère de faire du bien aux 
hommes. Quant à la fontaiue miraculeuse , c'est diffé- 
rent; ici , un bienfait est attribué à nn être bienfaisant. 
Il n'y a rien qui implique contradiction ; et, puisqu'une 
pieuse tradition y attache le nom d'une sainte, nous de-- 
vous la respecter. Demain je commencerai une neuvaine 
à cette fontaiue; je nommerai Ustelie la première fille 
qui naîtra à Saintes , pendant mon séjour, et )e la dote** 
rai, selon sa condition. — Sire Etienne, ramenez-nous 
auprès d'une antre fontaine très-jolie que nous avons laissée 
tout à l'heure à notre gauche, et là vous reprendrez le 
récit de votre histoire. Je ne vous réponds pas qu'elle 
nous dispose autant à rire que celle du roi païen ; mai» 
je puis vous assurer, pour mon compte du moins, que 
ce que vous nous en avez déjà dit, me fait désirer d'en en- 
tendre la suite. Les deux jeunes princesses joignirent le» 
expressions de leur empressement obligeant aux encou- 
rageantes paroles de Blanche. Alors sire Etienne dit aux 
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reines : « Nobles et bienveillantes dnmes, j'avais le (les-* 
sein <le vons proposer, et ponr des raisons que vons connaî- 
trez bieulôt, (le vous rendre à cette même fontaine à la- 
quelle madame Blanche m'ordonne de vous ramener^ 
Mais je vais vous y conduire par un autre chemin , pour 
vous faire connaître ce charmant vallon, soiis ses différens 
aspects. » 

Lorsqu'on arriva près de la fontaine, on y. trouva la 
collation (5) dresscie d'après l'ordre que Blanche avait 
envoyé au maître-queux, par un de ses écnyers. On 
goûta avec beaucoup de gaîté ^ et ensuite la noble compa- 
gnie s'étant groupée autour de la fontaine , sire Etienne, 
après en avoir reçu l'ordre des reines, reprît ainsi la nar- 
raticm de son histoire. 

« Olivier voyant la trêve arrêtée entre les chrétiens et 
les Maures, ne songea plus qu'à retourner en France. 
Lorsqu'il prit congé du chef de l'armée castillanne, il en 
reçut les éloges les plus flatteurs, et un très-beau diplôme 
qui constatait sa réception de chevalier, en stipulant les 
belles actions qui justifiaient l'honneur qui lui avait été 
accordé. Le général espagnol avait demandé qu'il lui 
présentât Almazin, ce qu'il fit; mais, dès que cette cé- 
rémonie fut faite, Olivier dit au Maure : « Emir, je te 
renvoie sans rançon, si tu veux me promettre seulement de 
donner la liberté aux esclaves chrétiens que tu peux avoir. 
y^ J'en avais dix, répondit Almazin , et je te jure, par 
le prophète , qu'ils sont déjà libres dans ma pensée. Mais 
dis-moi , jeune guerrier qui te montres si généreux à mon 
égard , lorsque je puis encore devenir un ennemi puis- 
sant, pourquoi retiens-tu captif un faible vieillard étran- 
ger aux armes et sans crédit à la cour?— Almazin, 
répond Olivier, il faut qu'AbulfehIa me suive jusqu'au- 
delà de l'embouchure de la Garonne; mais je lui promets, 
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devant toi que jamais aucun mauvais traitement ne lui 
sera fait, et mes pins yifs désirs sont de te le renvoyer 
prochainement.)» 

Olivier se mit donc en chemin pour la France^ enime- 
liant avec son médecin arabe, un interprète espagnol 
qoi parlait le maure et le roman. Il prit aussi à son 
service un page et deux yarlets d'un chevalier hreton qui 
avait été tué dans la bataille. Mais il laissa en Espagne 
les deux archers qu il y avait menés, Tun parce qu'il élait 
grièvement blessé , et à celui-là il fit de beaux présens , 
quoiqu'il eût déjà reçu une bonne part de butin ; en outre 
il loi donna, pour le soigner, le gros varlet qui l'avait servi 
lai-mêmc jusque-là. L'autre archer, au contraii'e, resta 
parce qu'il avait pris un Maure riche d'une contrée loin- 
taine, et qu'il désirait en attendre la rançon, avant de re- 
tourner dans son pays. Olivier ne fut point contrarié de 
revenir sans ces hommes ; car il désirait cacher à tout Je 
monde , et surtout à la princesse Almodie , le véritable 
motif de son voyage en Espagne. En arrivant en Sain- 
tonge , il se rendit directement chez sa mère; mais avant 
d'entrer dans son vieux château , il la fit prévenir de son 
arrivée , pour qu'elle ne fût pas émue. Il y eut pourtant 
de grosses larmes de joie de part et d'autre quand ils s'em- 
brassèrent. D'abord , elle ne vit que lui ; mais quand sa 
première émotion fut calmée, et qu'elle aperçut de beaux 
chevaux menés en main et deux mulets chargés de ba- 
gages ^ elle demanda ce que c'était que tout cela? « -— Ce 
sont , reprit Olivier , les dots de mes sœurs que les 
Maures m'ont payées* — Âh ! cher enfant , s'écria la 
sensible mère , tu as bien risqué ta* vie pour cela; que le 
Dieu des chrétiens te récoinpense ! » 

Dès qu'Olivier eut satisfait à sa tendresse envers sa 
mère et ses sœurs, il alla trouver le vieux seigneur de 

m. 4 
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Varwy qui élaît son voisin , et qui avait pour lut Tami- 
lié d'un père. Après les premiers embrassenieus et bien 
des questions réciproques, "Olivier le prit à part et lui dît : 
« Sire Gaspard, il faut que vous me rendiez un grand et 
important service. Vous souvenez-vous d'avoir parlé un 
jour, à l'occasion delà maladie de la princesse de Bour- 
gogne, d'un célèbre médecin arabe qui était en Espagne? 
Eh bien! je l'ai, ici, en mon pouvoir. — Quoi ! le vieil 
Abulfehla! s'écria sire Gaspard. — Oui, lui-même; je 
Fài enlevé du palais d*un émir, et il est, dans ce mo- 
ment « au château de Brâssaud* — Eh bien ! il faut le 
conduire bien vite auprès de la princesse Almodie. — 
Mon intention est qu'il y soit conduit; mais c'est là, sire 
Gaspard , que j'aurai besoin de votre secours. Je ne vou- 
drais pas que la princesse, ni aucun autre que vous sût que 
j'ai été chercher ce médecin si loin, pour elle. Je désirerait 
woip le donner en garde. J'irais me présenter chez les 
princesses, je leur rendrais com pie de mon voyage ^ 
Espagne; mais sans parler de l'aventure du médecm* 
Dans quelques jours, vous iriez à Saintes et vous racoû* 
leriez qu'un de vos amis, que vous ne nommeriez pas, 
a l<|is^ en passant à votre garde un médecirii arabe quil 
a fait prisonnier en Espagne^ Vous vanteriez l'habiteté 
des médecins de ce pays, et vous proposeriez de faire voir 
à celi|i*ci la princesse Almodie et de le consulter sur son 
mal. —Mon jeune ami , répondit le seigneur de Varzay t 
pourquoi vonlez-vous que je m'expose à la reconnaissance 
et peut-^tre aux bienfaits de cette généreuse princesse , 
pour un service dont vous avez Wil le mérite, et qui vous 
a fait sans doute courir d'e^xtrémés' dangers et supporter 
de grandes fat ignes?^«— Sire Gas|fiard, reprît Olivier, 1« 
comtesse Agnès et b princesse de Bourgogne m'ont déj^ 
comblé dé plus de bienfaits que je ne mérite ; si je leur 
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{)résen(^is nioî mémo cp médecin , en lenr faisant savoir 
qne jeTaî amené «l'Esp;igne ponr leur être utile, et qu'il 
le devînt en effeJ , je ne doute pas qu'elles ne me tëmoi- 
^assent une grande reconnaissance; mais je deviendrais 
nn objet d'envie, et je suis encore trop jeune pour m'ex- 
poser déjà à ce sentiment. Vos vertus et votre âge vou^ cou- 
vrent de trop de respect, pour que Ferivie essaie de mor- 
dre sur vous. Rendez -moi le service de vous charger 
d'AbnirehIa, vous n'avancerez qu'une chose vraie, en 
disaini qu'un de vos amis vous l'a <lonné en garde. D'ail-* 
leurs, il n'y a que vous ici qtiî puissiez adoucir la capti*- 
vîté de ce Maure et lui servir d'interprète auprès des 
princesses ; car il parle l'espagnol et vous le savez aussi ; 
landisque je n'en ai pu apprendre bien que peu de mots. » 
Le vieux seigneur de Varzay se défendit encore long- 
^;,temps de priver soi< jeune ami de la reconnaissance qui 
devait lui revenir d'une entreprise si extraordinaire et 
qui prouvait tant de dévouement pour ses mattres. Il isid^ 
mirait Olivier de vouloir, à son âge, perdre unes! belle 
occasion de s'attirer la bienveillance de deux grandes 
princesses, de peur d'exciter Tenvie. A la fin, pourtant, 
il céda à se9 instances. 

4 

Olivier, heureux, retourna chez lui; et , ayant couvert 
son interprète espagnol de belles armures d'écnyer, il lui 
donna un guide et le chargea d'aller remettre Abnlfehlaaux 
niafns du seigneur de Varzay , et de revenir de Suite. Dès 
lé lendemain, il conduisît lui-même cet intérpl*ète'à iiri 
petit port de la Gironde, et il ne le quitta pas qu'il ne 
l'eut fait embarquer pour Bordeaux, non sans l'avoir 
généreusement récompensé.. Olivier avait déjà con^dië 
également le. page et les varlels du chevalier breton, en 
lenr.donnant largement de qooi se rendre dans leur pays'. 
Débarrassé de tous ces soins et de ces causes de gène , il 
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ne songea plus qu'à se rendre auprès des princesses. U fut 
d'abord présenter ses hommages à la comtesse d'Ânjon, 
qui Faccueillit avec une. grande bonté, le félicita de re- 
ve;nir chevalier, et lui dit de remettre son diplôme an 
clerc de ses archives , parce qu'elle voulait qu'il lui en fut 
délivré une copie en roman *, Après quelques autres 
questions :.« Sire Olivier, lui dit-elle, allez trouver 1^ 
princesse de Bourgogne qui sera bien aise de vous revoir; 
car vous êtes un bon et loyal serviteur d'elle , comme 
vous l'avez été de moi. — Madame , reprit Olivier ^ j'çs- 
père bien que je n'ai pas cessé d'être votre serviteur. — 
. Vous avez raison , dit Agnes, et je compte toujours jsur 
vos services, comme vous pouvez être assuré de mes 
bontés. » 

Olivier se sentait dans une agitation extrême en se ren- 
dant chez Almodie : il lui sembla qu'il serait moins em- 
barrassé , si la princesse était prévenue de son arrivée. Il 
alla donc chez une dame de sa suite , la prier de de- 
mander à sa maîtresse quand elle lui permettrait de 
mettre ses hommages à ses pieds , et de lui rendre compte 
de son voyage. Almodie ressentit une grande joie en ap- 
prenant le retour de ce vertueux écuyer qui la servait 
avec tant de zèle. « Qu'il vienne de suite, dit-elle, je 
suis très-désireuse de le voir et de lui faire conter ses 

é 

aventures» » 

Olivier entra tremblant comme une feuille que le vent 
agite. A la vue de la princesse il voulut se mettre à ge- 


* Oif a vu que, dans toute la France, on appelait roman la langue 
vulgaire , en opposition au latiu ; mais ce roman variait à chaque 
journée, depuis les Pyrénées jusqu'aux Ardennes , comme les patois 
de nos jours. 
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^ax ; mais die loi dit : « Avancez , damoisel *: est-ce 
que vous venez de si loin pour me demander une grâce? 
Contez -moi d'abord Thistoire de vos voyages et de vos 
exploits. » Olivier se remettant un peu, et encourage par 
le ton gracieux et riant de la princesse, lui dit : « Madame^ 
je voulais mettre à vos pieds quelques faibles présens que 
l^émir Âlmazin m'a charge de vous offrir. — Comment! 
répondit Âlmodie en riant, Témir Âlmazin m'envoie 
des présens! Je ne croyais avoir aucun rapport avec lui , 
et c'est la première fois que je l'entends nommer. — ^Ma- 
dame , il peut avoir le malheur de n'être pas connu de 
vous j mais votre réputation est parvenue jusqu'à Lui et 
bien au-delà ; et voici ce qu'il m'ordonne de poser de- 
vant vous sur le < tapis * que foulent vos sandales. — Oh! 
oh ! sire Olivier , reprit Âlmodie , car je vois à vos épe- 
rons que vous êtes chevalier , votre style est devenu bien 
oriental , depuis que vous avez vu les Sarrazins d'Oc- 
cident ! Parlez-moi roman , et bornez-vous à la cour- 
toisie française, je daignerai m'en contenter. » Alors 
Olivier tira de son sein une petite boite ovale , creusée 
dans une dent d'hippopotame , et remplie d'un parfum 
si délicieux , que dès que la princesse en eut levé le cou- 
vercle , elle ne put s'empêcher de faire une exclamation 
sur le charmé de cette odeur , qui , dans nn instant , em- 
bauma tonte la chambre. Olivier lui présenta une autre 
boite carrée en bois de sandale; la princesse l'ayant ou- 


* Les croisades avaient fort répandu en Europe l'usage des tapis. 
Dans le roman de Gruëian , la reine , qui aime ce chevalier , le fait 
asseoir sur un tapis. Saint Louis , rendant justice à ses vassaux , 
au Jardin de Paris , faisait , dit Joinville, étendre des tapis pour ses 
officiers. 
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verie t y ifùayh un pelU spf^het qui sSBntait aus^ très-l^f^i)} 
im^l^ après V-a voir gjÉirdé im iu$t£it<t*4««ils.6e$fQ4ifts«eHp 
1^ refnît d^n^ 1^ boite, en dî&Htjl : « -J'^iniernûeM^ç h 
première ot|eur.— Madame, dit a.lprs OHvîier , ce n'est 
pos pour ce sachet que Témir vous envoie celte boîte , 
mais c'est pour le voile qu'il renfermie. — Coïnment ini 
yqîle! Mais votre émir est un impertinent de ni 'envoyer 
un voile pour une* poupée. — Peut-être, niat}ame,^era-t- 
il assez grand pour votre noble personne, » Alors ouvr^nl 
le 'sachet qui ét^it double , il en tira un vuite qui ^l^it s\ 
gran^ j qu'il aurait enveloppé la plqs grande femn>e dts 
la tête aux pieds; mais il était si fin, qu'on pouvait }e cacher 
en entier dans sa main. Almodie alors fut dans la pl|]$ 
l^r^nde admiration de la beauté de cet(e étoffe. ^ Oliyief^ 
dit-elle, je dois une réparation à l'émir,* et je désjfe 
qu'il sache que je le regarde comme le plus galant M^M^^/ 
Ar^be ou Sarrazin qui ail; jamais paru. Mais, ajoufa-^t- 
ell^ , c'est assez m'occuperde l'émir et de ses présefis , 
.tout précieux et agréables qu'ils sont pour uioj ; je yevx 
que vous me contiez votre voyage. » Olivier satisfit' è (fi\ 
ordre, en accoitlant autant qu^ possible la vérité ^vep 1^ 
modestie. Il omît pourtant tout-à-fî|it la conquête Ai 
médecin ; mais il ne négligea point d'expliquer à la prifi'- 
cesse pourquoi il ne rameiiait pas le^ (Jeux archers qu'elle 
^^tait eu 1^ bonté de mettre à sa sui^ ,'|dt a ce^^^ Ppç^SHK^ 
il la remercia beaucoup de sa générosjté. Almpdîe éçqu(|i 
avec un vif intérêt le récit d'Olivier, puis elle lui fit des 
questions obligeantes sur sa mère et ses sœurs. Enfin elle 
lu! dît : «< Quanta moi, vous ne me trouvez pas en beau- 
coup meilleur état que ^ous m'aviez laissée; maïs nous 
'ifilcnis faJî*é de grandes proinenades , et jVspèrè ijue cela 
achèvera de me guérir. » . . », 

Cependant) au bout de quelques jours, le vieux seigtl^>' 
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Vanay vînt ;i Saintes , et fît sa conr aux princesses. If ne 
manqua pas de parler à Agnès de la maladie de sa lïièce, et. 
de lui raconter à ce snjet qn'nn hasard heurenx mettait 
à sa disposition nn niëdecin arabe qn^il avait entendu 
vanter en Espagne comme Thomme le pins habile de son 
temps. Il ajouta qu^il croyait ponvoir conseiller à la prin- 
cesse de le consulter snr la maladie de sa fille. Agnès ré-* 
pugnait à mettre la sant<$ d'Almodie entre les mains d'nn 
infidèle. Mais sire Gaspard lui cita Texemple de plusieurs 
princes et princesses d^ Espagne qui avaient des médecins 
arabes et même înils à leur service. Bien plus, il lui 
rapporta Thistoire d'un roi de Léon (h) 9 qui se trouvant 
dans un état de santé si misérable , que tous &g& piédecins 
désespéraient de Ten tirer, alla se mettre entre les mains 
des médecins sTrabes à la cour même du roi maure de 
Conloue , et en revint parfaitement guéri, au bout de peu 
de temps. Enfin le bon chevalier raconta de telles mer* 
veilles du yieil Abulfehla , qu'Agnès ramenée par ses rai - 
sonnemens , lui permit d'en parler à la princesse de 
Bourgogne. Almodie opposa la même résistance et céd^ 
enfin aux mêmes motifs de conviction que la comtesse. 
Sire Gaspard, très-content, retourna à son manoir, el 
^adressant au Maure, il lui dit : «Vénérable Abirlfehla, lu- 
mière d'Occident , ta liberté est dans tes mains ; je vais 
te conduire auprès d'une vertueuse et belle princesse qui 
sonfTre d*un mal qui a résisté aux remèdes de nos méde« 
cir: ; mais ta réputation m'est connue , je sais que la 
imtnre ne t'a caché aucun secret , donne tes soins à la 
princesse, guéris-la, et tu retourneras dans le royaume de 
Cordoue , comblé de présens et de bénédictions. — Sage 
Gaspard, flambeau des chrétiens, répond l'Arabe, la 
fortune m'a fait ton esclave , dispose de moi 9 je verrai la 
princesse pour qui tu demandes mes soins ; et si je puis 
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la guérir, je ne veux d'antre récompense que la liberté 
d'aller placer mes os auprès de ceux dé mes ancêtres; car 
le temps approche où je ne guérirai plus ni les autres, ni 
moi. » 

Dès que l'Arabe eut vu la princesse, et qu'à l'aide de 
sire Gaspard il se fut fait expliquer son état , il sourit de 
pitié , et dit : « O chrétiens ! pourquoi ne conduisez-vous 
pas aussi mal des bannières que vous étudiez la nature? La 
sainte loi du prophète régnerait . sur toute l'Europe.)» 
Après cette exclamation, Abulfehla précrivit un régime à 
la princesse , et s'étant retiré dans un appartement qui 
avait été disposé pour lui au château , il y prépara un 
remède qu'il porta le lendemain à Almodie. La princesse 
le prit , non sans s'être signée plus d'une fois. 

On peut se figurer , mab il serait difficile de peindre 
les craintes, les espérances, les émotions de toute espèce 
qui agitèrent l'âme d'Olivier , dès que ce traitement fut 
commencé. *< Mes soins f mes peines , mes dangers , dî-- 
sait-il, dans la solitude, auront-ils servi à cette céleste 
princesse ! Aurai-je le bonheur de la voir soulagée , de 
penser que j'y ai pu contribuer? Suis-je au contraire 
destiné à voir augmenter ses souffrances , à supporter 
l'horrible idée que je n'aurai fait qu'augmenter son mal? 
Oh! je ne la soutiendrais pas long- temps : mon âme, 
déjà si malade , succomberait bientôt à un si cruel sup- 
plice. » Alors le pauvre chevalier fondait en larmes, 
comme si le malheur qu'il redoutait fat déjà arrivé. Mais 
loin qu'il en fût. ainsi, la belle Almodie s'aperçut bientôt 
des heureux effets du traitement de l'Arabe. Elle sentit 
une plus libre circulation intérieure , et l'embarras qu'elle 
éprouvait an foie se dissipai. Cette amélioration ne tarda 
pas à se faire connaître au dehors. Son teint qui, depuis 
, sa maladie, était tantôt trouble et jaune, tantôt d'un 
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rouge effirayant , reprit peu à pea la nuance tonstante 
quoiqu'un peu plus faible du doux incarnat qu'il avait 
jadis. A la vue de'ce changement qu'il guettait avec tant 
d'avidité « Olivier fut transporté d'une joie dont il avait 
bien de la peine à dissimuler l'excès. 

Il arriva un jour comme il était chez Almodie qui venait 
de se féliciter du hien-étre qu'elle éprouvait dans sa santé , 
que le seigneurde Varzay entra, pour faire sa cour à la prin- 
cesse, et s'assurer par ses yeux du succès du traitement de 
l'Arabe. Le vieux chevalier trouva un teint si frais et si re- 
posé à la princesse, qu'il ne put s'empêcher d'en exprimer 
par ses regards sa joie et son admiration. Almodie lui 
adressant la parole , lui dit : « Sire Gaspard , je parlais tout 
à rheure des obligations que je vous ai de m'avoir fourni 
un si habile homme pour médecin; mettez-moi à mémede 
m^acquitter envers vous : car de long-temps personne ne 
m'a rendu un aussi grand service. >» 

« Le seigneur de Varzay était un homme d'une grande 
fierté et d'une délicatesse égale. Plus éloigné que qui que 
cefôt de vouloirs'attribuer un mérite ou ravir un éloge qui 
ne lui appartenait pas , il souffrait cruellement de se voir 
adresser les expressions d'une reconnaissance à laquelle 
avait seul droit le jeune chevalier qui était auprès de lui. 
Jamais l'engagement qu'il avait pris avec Olivier ne lui 
avait paru si difficile à remplir. Cependant il fallait r^ 
pondre aux paroles obligeantes et gracieuses de la prin- 
cesse. « Madame , lui dit-il , vous ne me devez rien ; 
mais à celui qui a déposé chez moi cet habile homme.— 
Et quel est celui-là? demanda la princesse. >» Le pauvre 
Olivier, à cette question , fut saisi d'un frisson mortel , et 
devint pâle comme la mort. Heureusement que sire Gas- 
pard put répondre, sans mentir, à la princesse : « Madame, 
c'est un écuyer espagnol qui est reparti de suite ^ et je ne 
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sais qnancl il raviendra te prendre*. Qu^avjiî^-» je à fiiire 
<|c r^iienx de. ce trésor, que de l'employer à Y^^e spnlay 
gen>e«t? Quoique Tâge m'ait chargé de bien des infirmi- 
tés, j^ ne pouvais occuper à moi seul un si savant homme. 
Et en vérité , quand il m'eut ôté tous mes maux , cela 
il'eât certes pas valu l'heureuse cure du seul mal qui vous 
faisait languir : car mes souffrances ne seront jamais bien 
{Qrignes, et ma perle sera petite; et vous, au contraire, 
madame, vous pouviez souffrir pendant beaucoup d'an-' 
nées et aEQiger, tout ce temps-là, bien du monde.— Sîré 
Gic^sp^ird y répondit la princesse , vous êtes trop généreux, 
et ce nW pas aitisi que toute ma famille apprécie vos 
ji|f)rs*» Cette conversation avait donné le tem^ps à Olivier 
dp §e remettre un peu , et il avait remercié par un regard 
expressif le seigneur de Varzay de l'avoir tiré d'un ex^ 
tréme embarras. 

Cependant, la belle Âlmodie, quoiqu'ayant éprouvé une 
afnéHpration prodigieuse dans sa santé, restait encore un 
peu pâle, et ne pouvait recouvrer ni toutes ses forces, ni tout 
$pn embonpoint. Abulfehia voyant cela, s'informas'il n'y 
^vaitpas,,dansle pays, quelque eau minérale. On lui répon" 
dit qu'il y en avaitjjien une fontaine , mais dont on ne faî* 
$^}\ aucun cas. « On a peut-être tort, reprit-il : qu'on 
ip'en apporté une bouteille. >» Olivier voulut aller la cher- 
cher lui-même, pour être bien sûr qu'il n'y aurait pas 
d erreiiir. L'Arabe ayant goûté celte eau et fait de savantes 
épreuves dans sa chambre , pour en connaître les qualités, 
déciçla qu'elle convenait merveilleusement à Tétat de la 
princesse , et il lui promit, sur sa barbe, que , si elle vou- 
lait suivre, pendant un mois seulement, le régime qu'il 
lui prescrirait, elle reprendrait infailliblement sa santé ^ 
§es forces, et toute sa beauté. 

Almodie ayant répondu au médecin qu'elle s'était trop 
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bien trouvée, jusqu'à ce jour, de se; avis, ppur pe pas 
continuer à les suivre , il lui dit : u Perhe du Nord , vcmw 
irez vous loger à rniile pas au moins de la fontaine d'où 
sort Teau de santé. Tous les matins vous partirez de votre 
logement à pied , de manière à arriver , sans vous près- 
ser^ à la fontaine, au moment du lever du soleil. Le pre«- 
iDier jour, vous boirez un verre d'eau que Vous piiisèrez 
vous-même, et vous reviendrez a cheval; le second jour, 
vous boirez deux verres d'eau séparés par une heure; le 
troisième jour, Irois verres d'eau en une heure , c'est-à- 
dire, au commencement, an milieu, et à la fin de la 
première heure du soleih Enfin le quatrième jour, quatre 
verres d'eau en une heure et demie ; vou$ promenant 
dans les intervalles des potions. Vous continuerez les 
quatre verres d'eau en une heure et demie, pendant le 
reste du niois , tant que vous ne serez pas arrêtée pair le 
mauvais temps; vous ménageant néanmoins une intec- 
rnption tous les septièmes jours. Pendant ce régime , vous 
vous promènerez tous les soirs, à pied, dès que le soleil 
s'approchera de Thorizon; et dans le jopr, vous ferez des 
courses à cheval, à l'pn^bre des bois, quand lé soleil sera 
trop vif« et dans la plaine, lorsque des nuages voilerai^t 
ses rayons. 

11 n'y avait rien darisce régime qui pût assez cpntr.îi- 
rîer les goûts d'A|qiQdie, pour qu'elle: ne s'y soqmU paf. 
Elle chargea Olivier de lui chercher, danslesenvicQu^cfe 
la fontaine, quelque habitation commpde et à4^ di^t^nce 
ordonnée , où elle pût demeurer peqdant son traitçiititent. 
L'habile écuyer ne tarda pas à lui trouver un château 
dans une jolie position, entre un bois et un ruisse^iu et qui 
appartenait à un seigneur qui dismeurait dapsune âutra 
liaoitation. Lorsque \iï princesse y arriva , elle trouva M& 
bois qui entouraient ircîtte demeure, si agréables, qw^le 
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appela ce lien Bois Charmant ; et ce nom lui est telle- 
ment resté, que je ne saurais plus vous dire comment il se 
nommait auparavant. Âlmodie suivit là très-exactement 
Fordonnance de TÂrabe , et ce régime lui fut si salutaire, 
qu^auboutde quinze jours elle avait recouvré toutes ses 
forces, et son teint avait un éclat éblouissant. Son ai- 
mable physionomie était encore embellie par cet état de 
bonheur croissant que procure le retour de la santé. Ja- 
mais sa conversation n'avait été animée d'une plus char- 
mante gaité. Olivier contemplant Theureuse révolution 
dont il pouvait se dire là cause , versait en secret des lar- 
mes de joie. « J'ai donc pu , disait-il , rendre la santé à 
cette princesse adorable ! Je suis cause de ce bien-être 
qu'elle éprouve et qui augmente le bonheur de tout ce 
qui l'entoure. O délicieuse pensée ! occupe seule mon 
âme ! écarte reflroi d'un avenir menaçant ! Je sais que 
je ne pourrai pas toujours soutenir la vue d' Almodie; 
qu'il faudra la fuir et aller loin d'elle me consumer dans 
la solitude, mais j'emporterai avec moi le souvenir de lui 
avoir été utile , et mes plus cruelles douleurs seront adou- 
cies. » Cependant les larmes d'Olivier redoublaient en 
prononçant ces dernières paroles. 

L'aimable et vertueuse princesse , ne se doutant pas du 
ravage que sa beauté et sa grâce faisaient dans le cœur du 
jeune chevalier , prenait plaisir à lui témoigner, chaque 
jour, plus de bienveillance^ parce qu'elle lui découvrait, 
chaque jour, plus d'agrément et de bonté. Quoiqu'il eût 
été bien peu de temps au dehors, cependant il avait acquis 
un à -plomb , une aisance noble, qui» sans nuire à sa mo- 
destie, augmentait singulièrement la grâce naturelle qu'il 
avait toujours eue dans les manières; en outre, il avait si 
bien observé tout ce qui s'était oflFert à sa vue, que la 
princesse avait le plus grand plaisir à lui faire des ques- 
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fioDs sur les pays qn41 avait traverses ; particulièrement 
sur les usages des Espagnols et des Maures. Âlmodie avait 
emmené avec elle deux dames de sa maison et son 
raaître-d'hôtel. Cette suite l'accompagnait toujours; mais 
dans ses promenades à pied , le besoin de Texercice, la 
cariosité , le plaisir d'user de ses nouvelles forces , la fai- 
saient aller si vite, qa'Olivier seul pouvait la suivre, et les 
autres restaient toujours loin en arrière. C'était alors que 
la princesse avait le plus de plaisir à causer , et qu'elle 
laissait le plus échapper les grâces et Tamabilité de son 
esprit, parce qu'elle sentait qu'elle était mieux entendue' 
de tout ce qui l'écoutait. Ces raomens de conversation 
particulière étaient enivrans pour Olivier. Toutefois , 
n'oubliant jamais son devoir ni sa position ; soutenu par 
la vertu non moins que par la prudence, aucun regard, 
aucune parole, aucun soupir ne trahissait son secret. 

Cependant , un jour , il se trouva mis à une épreuve 
si difficile, que ses forces et ses résolutions faillirent à 
l'abandonner et à lui faire perdre tout le fruit de ses longs 
efforts. La princesse et lui étaient à la promenade , fort 
loin du reste de la compagnie. Âlmodie avait causé avec 
plus de grâce et d'abandon que jamais ; elle avait même 
entretenu Olivier de ces choses particulières qui annon-- 
cent une grande confiance dans celui à qui on les com-* 
munique; et le jeune écuyer était non moins touché 
qu'honoré de cette preuve d'estime. En continuant ainsi 
cet entretien si plein d'intérêt , ils arrivèrent à un sen- 
tier pratiqué dans un ravin étroit et rapide. La princesse, 
ayant rencontré sous ses pieds des cailloux roulans, 
chaacela, et eut besoin de prendre le bras d'Olivier. Il était 
alors à sa. droite ; il ne put s'empêcher d'éprouver un 
frémissement délicieux, en voyant la main d' Almodie si 
près de son cœur : bientôt il le sentit battre avec une 


Violence qu'il réprîniaît de sou mîenx. Le sentier conti^ 
nnant à être diJFficile , ils descendaient ainsi sans parler ; 
Olivier supportant toujours ce doux fardeau, et contem- 
plant cette belle main. Son attendrissement était exif éme; 
d^a larmes roulaient dans ses yeux ^ mais il les empê- 
chait de cooler -^ sa poitrine se ^^iiflait de soupirs , mais 
îl les exhalait sans bruit. Atmodie , parvenue aa bas 
du ravin, fut frappée de la vue d'un paysage qui se pré- 
sentait à elle, sous un aspect nouveau. « Arrêtons^ nous, 
dit-elle , un instant ici. » Olivier vit avec la plus tendre 
douleur s'éloigner cette belle ftiain qui occupait, depuis 
un! moment, une place qu'il lui avait si bien abandonnée. 
|Mèà du lieu où ils s'étaient arrêtés, se trouvait un 
rocher à fleur de terre d'un côté , mais formant un 
petit banc naturel de l'autre, à cause de la pente qui était 
au-dessous. « Asseyons nous là , dit Almodie, en atten- 
dant que notre troupe nous ait rejoints. » Elle se plaça 
donc sar cette pierre , et dit à Olivier de s'asseoir à côté 
#rciâè; II oèéît bien v<rfontiers , mais non sans un grand 
trotible. Ils restèrent ainsi. long -temps en silence, 
Almodie coiitemplant , dans le doux calme de la paix du 
cœur, un charmant paysage éclairé par le soleil couchant, 
à la fin d'une des plus belles journées de l'été ; Olivier re- 
gardant sans rien voir , mais le cœur noyé dans les dé- 
liées dé ses tendres pensées. Il arriva qu' Almodie , aper- 
cevant, à sa droite, quelque chose qui parut mériter 
particulièrement ses regards^ Jtourna la tête brusquement 
dc^ce côté-là. Dans ce moment , un léger souffle de l'air 
souleva ses beaux cheveux qui étaient flottans, et les fit 
voler sur la figure et la poitrine d'Olivier , qui s'en trouva 
tout «nvcloppé comme dans un réseau. Il n'avait garde 
de chercher à s'en tiégager. Ces cheveux exhalaient ce 
doux parfum de l'Orient, qu'Olivier avait lui*mêuie 


(63) 

àcfnné à Ih belle princesse. Cette oJeur ravissante ang- 
mentait encore Ic^ charme de sa position ; il restait im- 
mobile, savourant d'autant plus vivement son bonheur, 
qu'il ne pouvait le manifester par aucun signe. Il respi- 
rait à peine, de peur de dëranger lui-même les aimables 
chaînes dont il était couvert. Sou respect était si grand , 
qu'il n'osait d^abord les toucher , sachant bien quel sen- 
timent le guiderait ; tuais sa tendre agitation croissant à 
chaque instant , ses résolutions faiblissent et cèdent ; il 
avance une main tremblante vers une boucle de cheveux 
(pi était sur sa poitrine , il la presse sur son cœur , puis 
il penche sa tête , pour mieux s'enivrer du parfum qui 
s'en exhale; enfin il l'approche de ses lèvres, et y iiépotc 
nn baiser. Son âme semble s'exhaler avec le soupir qui 
accompagne ce baiser. Olivier ne peut résister à une si 
pénétrante émotion : ses forces l'abandonnent, et il allait 
tomber évanoui , lorsqu'un mouvement, et quelques pa- 
roles d'Almodie le tirent du péril qiiî le menace. 11. se 
réveille sur le bord d'un précipice doïltîl aperçoit i fihs- 
tant toute la profondeur. L'habittiSe de se domineirlûï 
fait retrouver la force de dissimtiler ^on trouble. Almop 
die, qui s'était retournée , le voit avec un air câïmej 
encore couvert d'une partie de ses cheveux , cfoe le vent, 
faisait voler sur le visisage de son éctiyeir» Elle lui' en f^i^ 
dés excuses. « Madame , répond Olivier en riant , il fau- 
drait bien des coups comme cela pour me ipeùrtrir; eé 
le parfum de vos cheveux est si doux , que je ne. songeai^ 
pas à me plaindre de leur visité: — 'O'est à vous qii^e )é 
le dois , répondit Almodie, et je vous en remerciç, chaqup 
jour; car jamais odenr ne m'a autant flattée que celle-là.» 
Cependant la saiie de la princesse Tayant jointe , Oli- 
vier, qui sentait un besoin extrême de laisser échapper 
les larmes et les soupirs qui le suffoquaient, dit à Al-' 
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modie : « Madame, je vais monter snr ce coteau qni est 
à votre ganche; je suis persuadé qu^on doit avoir de là 
pne très "belle vue : si cela en vaut la peine, je vous invi- 
terai à venir en jouir. » Et sans attendre la réponse 
de sa maîtresse, il part comme un trait, et parvient 
bientôt au sommet du coteau. Mais, sans s'y arrêter, il 
s^avance sur l'autre revers , et , dès qu'il est hors de la vue 
de la princesse et de sa suite , il se laisse tomber à terre, 
en disant d'une voix étouffée • <' O mes larmes! coulez 
enfin. Mon cœur , laisse exhaler les soupirs qui te suf- 
foquent! » A peine a-t-il prononcé ces paroles, que, dans 
on instant , il est noyé de larmes, et des sanglots sortent 
avec précipitation de sa poitrine. L'infortuné se serait 
livré long-temps à un soulagement dont il avait tant de 
besoin , s'il ne se fût souvenu qu'Âlmodie attendait son 
retour. Il essuya donc ses larmes , arrêta ses soupirs , et 
revint dire , d'un air calme , à la princesse , qu'il était 
trop tard pour jouir de la vue de ce coteau ; qu'il valait 
mieux se réserver ce plaisir ^ pour une autre fois. Ils re- 
tournèrent donc au château , Almodie très-contente de 
sa promenade , Olivier frémissant du danger qu'il venait 
de courir , se reprochant sa faiblesse , et se promettant 
de se défendre désormais d'un pareil abandon. 

Almodie acheva le traitement que lui avait prescrit 
TArabe. Elle était loin de se lasser d'un régime agréable, 
et dont la bonté lui était prouvée par l'accroissement 
continuel de ses forces et l'affermissement de sa santé. 
Chaque jour , elle prolongeait ses promenades à pied , 
et elle étendait plus loin ses courses à cheval. En se ren- 
dant à Bois-Charmant, elle avait traversé leBraraerit, 
et admiré l'agrément des rives de ce joli ruisseau ; elle y 
revint plusieurs fois, et voulut connaître son cours, de- 
puis son embouchure dans la Charente jusqu'à sa source : 
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elle fut ravie dés. sites qu'elle découvrit dans ces petites 
expéditions. Olivier partageait son plaisir , mais non pas 
$01) calme. L'infortuné devenait de plus eh plus malade; 
mais son mal avait tant de charmes pour lui , qu'il ne 
cherchait point à en guérir; il demandait seulement 
la force de le cacher. 

Lbrsqu'Âlmodie 9 quittant Bois^harmant , revint à 
la cour de sa tante, tout le monde fut en admiration de 
9a beauté. Agnès ne pouvait contenir sa joie en lui voyant 
un air de santé si brillant. Elle combla l'Arabe de pré-* 
sens, et Almodie ne demeura pas en retard à lui témoi- 
gner sa reconnaissance. 'AbuUehla les remercia l'une et 
Tautre; mais il dit au seigneur de Varzay : « Sage Gas- 
pard, modèle de loyauté , rappelle-toi la promesse que ttt 
m as faite. — Je me la rappelle, répondit Gaspard; tes 
succès ont surpassé nos espérances , et tu reverras les 
bords du Guadalquivir. » Âbulfehla versa des larmes dé 
joie. Dès le lendemain , sire Gaspard annonça aux prin- 
cesses que son prbonnier lui était redemandé, et qu'il 
ne pouvait se dispenser de le rendre. Agnès ordonna qu'on 
lui préparât une bonne litière ; elle lui donna pour l'ac- 
compagner un ancien archer qui savait quelques mots 
d'espagnol, parce qu'il avait fait jadis la guerre, au-delà des 
Pyrénées; et ayant fait délivrer à l'Arabe de belles lettres 
pour tous les pays chrétiens par où il devait passer , elle 
loi souhaita ainsi qu Almodie un bon voyage. Olivier né 
laissa point partir le vieillard, sans lui faire aussi des pré- 
sens. Il voulut même l'accompagner pendant une journée, 
et en le quittant il l'embrassa et versa des larmes. Abul- 
fehla étonné de toute cette aventure , lui dit en castillan r 
«Jeune homme, prends garde que je ne t'aie empoisonné.» 
Mais Olivier ne le comprit pas. D'ailleurs, il savait bien 
qu'il était empoisonné, depuis long-temps. 
llh 5 
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Peu de )onrs après le départ d^ Abolfehla, Agnès eut be- 
^in d'envoyer quelqu'un de confiance ver^ son fils le duc 
de Guyenne et eomte de Poitiers, pour amener, s'il 
était possible , des arrangemens entre lui et GeofProi 
Marcel, comte d'Anjou, son mari. Elle jeta d'abord les 
yeux sur le seigneur de Varzay, pour qui elle avait «ne 
haute estime. Elle lui en fit donc la proposition. « Ma- 
dame , répondit le digne vieillard , ce qui me reste de 
forces serait sans doute à vos ordres, si je pouvais assez 
compter dessus, pour me flatter de conduire à fin cette 
importante affaire. Mais vous avez ici un jeune homme 
plein de zèle pour votre service , et qui joint toute l'acti- 
vité de son âge à la prudence d'un vieillard. «^ Vous von- 
lei: parler d'Olivier ? interrompit Agnès.— Oui , madame» 
■^^ Je suis bien aise , reprit la cpmtesse d'Anjou , que vous 
le jugiez ainsi ; cda confirme ta bonne opinion que j'ai 
de lui ; et puisque votre santé ne vous permet pas de vous 
charger de la commission que je vous proposais , je choisis 
Olivier ; il conviendra d'autant mieux que sa jeunesse 
fera moins soupçonner le but de sa mi^ion , ce qui est 
important : car je sais qu'il ne manquera pas de gens dis- 
posés à la traverser ^ dès qu'on en sera instruit. » Agnès 
fit donc venir le jeune seigneur de Brassaud, et lui fit part 
de $e$ desseins. « Madame , dit Olivier , vous me prouver 
ce que vous avez daigné me dire , que je n'avais pas cessé 
d'être à vos ordres i j'en suis pénétré de reconnaissance, 
et je tâcherai de me montrer digne de* la confiance dont 
vous m'honorez. » 

Lorsqne sire Olivier ont toutes ses instroctiofis , il alla 
prendre congé d'Almodie. « Madame, lui dit- il, la com- 
tesse dbpose de moi , pour quelques jours; avez-vous des 
ordres particuliers à me donner, avant mon départ ? ^ 
Et où allez* vous, aire chevalier ? ~ Noble princesse , ré^ , 
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pnndit Olivier , madame Agnès s'est réservé de le dire. -* 
Allez, cberaUer; je désire que vous soye^apasi heiireiix à 
la contenter ^ que vous Taves été jusqu'à présent dans 
votre service auprès d'elle et auprès de moî. — Madame, 
des paroles aussi flatteuses de votre bouche me comblent 
de joie et, augmentent mon ai^èle, » « 

Almodie , sans savoir quelle était la mission d'Olivier t 
soupçonna bien qu'elle était importante » puisqu'on y 
mettait dn mystère. Elle fut bien aise de cette marque 
de confiance que sa tante donnait à ce nouveau cheva-^ 
lier, certain qu'il s'en montrerait digne , et en retirerait de 
rhonneqr. Elle se réjouit donc d'abord du départ d'Oli*^ 
vier ; mais elle ne tarda pas à trouver Siifo absence longue. 
Kien ne se faisait plus autour d'elle avec cet cfmpressa?- 
nieot et cette exactitude qu'il savait y mettre. Elle cher- 
chait , sans le trouver , quelqu'un autour d'elle , à qui 
elle put » avec le même abandon , faire part de ses remar- 
ques, communiquer s^ projets. Toute conversation lui 
paraissait aride , comparée avec les entretiens pleins d'a<- 
frément que savait lui fournir Olivier, Elle pensa que 
pcoMtoe l'habitude de la campagne et du grand ei^ercice 
loi r«iidbit la ville insipide* E^le relourua donc à TOr- 
monl et racomoieoça ses prQm^nades \ l'erinui ly 
aaivit. Elle voul^ revoir les veillons du Brament qu'elle 
avait trouvés si déiieimix ; ils lui parurent encore joHs » 
mais elle y éprouva une inconcevable mélancolie. Ën<- 
fio f elle crut que la vue de« Heu^ où elle avait recou- 
vré la santé y dissiperait le dégoût qiû la poursuivait ; elle 
««rendit à Bois^Charmant , pour y passer quelques jours; 
e&e s'y sentit atteinte d'une si grande tristesse , qu'elle en 
revint, avant la terme qu'elle s'était fij^é pour ce petit 
voyage» A son retour à TOrmont, Almodifi apprit qq'oa 
dssaffhcrs qii^ell^ avait donnés à Olivier^ pcMir V^^oxïk-^ 
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pagner en Espagne , était de retour , bien riche , et disant 
des choses mérveiiienses , d'abord dé ses propres exploits, 
et pnîs de ceux du chevalier Olivier. Il était déjà venu à 
rOrmont ^ demander fa permission de remercier la prin- 
cesse de ravoir envoyé en Espagne, ce qui avait été canse 
de sa fortune , mais il ne Tavait pas trouvée. Almodie 
renvoya chercher, et voulut l'entretenir seule. Ce brave 
homme, à qui on ne pouvait commander rien de pins 
agréable que de parler de ses aventures avec sire Olivier i 
fit à la princesse le récit le plus naïf et en même temps le 
plus animé de son voyage, et de tous les faits de guerre 
où il s'était trouvé avec le preux chevalier. La princesse 
fut dans un étonnement extrême, quand l'archer lui ra- 
conta l'enlèvement du médecin ; qu'il lui dît que l'émir 
aviait voulu le racheter, et qu'Olivier lui avait dit que, 
quand il voudrait lui donner une aussi forte rançon que 
tout ce qu'il avait livré déjà, ce qui (assurait Farcher), 
valait bien la rançon d*un roi, il ne le rendrait pas. «« Mais, 
interrompit la princesse, que voulait*il faire de ce mé- 
decin ? — Madame , je n'en sais rien , mais il y tenait 
fort, car il me l'avait donné a garder, en me recomman- 
dant de ne pas le perdre de vue , et d'en avoir grand soin; 
et quand il est revenu en France , il l'a emmené avec lui; 
je ne sais ce qu'il en a fait. Quant à moi , je* l'aurais bien 
laissé pour la moitié et même le quart de ce qu'on en of- 
frait. » Almodie ayant écouté pendant plus d'une heure , 
et avec un grand intérêt, les récits de l'archer, le congédia 
en recommandant à ses gens qu'on le traitât bien. 

Quand elle fut seule , elle se mit à réfléchir à Tétranee 
aventure de ce médeciri. Ce ne pouvait être certainement 
que l'Arabe à qui elle devait la santé. Mais pourquoi Oli- 
vier ne lé lui avait-il pas présenté lui-même ? Comment le 
seigneur de Yàrzay s'en était-il chargé? Il lui tardait 
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beaucoup de voir sire Gaspard , pour qu*ii lui donnât 
Texplicaiion de cette énigme. En attendant, elle entre-? 
voy^t qii^elie avait à Olivier de nouvelles et grandes obli- 
gations; elle se rappelait avec complaisance les détails 
glorieux et honorables des. exploits du jeune chevalier, 
et que lui-même avait supprimés , par modestie , dans 
ses narrations. Almodie fut heureuse ce }aiir*là; elle 
nVprouva point Tennui qui Faccabiait, depuis quelque 
temps. 

Le lendemain, elle envoyai un de ses pages ^ avec une 
lettre, an seigneur de Varzay, pour Tinviter à dîner à TOr- 
mont. Le vieux chevalier s'y rendit. Après le repas, elle 
mena sire Gaspard seul sur la terrasse, et Payant fait as- 
seoir très-près d'elle , car il était un peu sourd , elle lui 
dit : « Sire chevalier » j*ai désiré vous entretenir, pour 
vous prier de m'aider à comprendre une chose que je 
ne puis pas débrouiller seule. Un des archers qui avaient 
accompagné le jeune seigneur de Brassand en Espagne , 
est revenu, et dans le récit qu'il m'a. fait des exploits de 
sire Olivier, il m'a parlé de Tenlèvement d'un vieux 
médecin Arabe qui ressemble si. bien au vieil Abulfehia, 
que je suis plus que tentée de n'en faire qu'un. — Madame, 
reprit sire Gaspard, vous avez raison. C'était avec une 
grande répugnance que j'avais consenti à faire les hon- 
neurs de la conquête de mon jeune am\; mais enfin il 
avait exigé cela de moi , et je lui en avais promis le se- 
cret. L'arrivée de l'archer m'en dégage , car certainement 
cet homme n'a pas fait son récit à vous seulement. — Je 
le pense, reprit Almodie. Mais dites-moi , je vous prie., 
pourquoi sire Olivier vous a demandé de^ vous charger 
de présenter ce médecin arabe à ma tante et à moi ? — 
Aladame , il m'a dit que vous et madame Agnè^ aviez eu 
d(^)à.de si grades bontés pour lut , que si vous saviez qu'il 
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tôt artrené cet homme de si loin , pour chercher à ^(M$ 
guérir» vous lui Umoigneries lâDi de reooâfiftissanctt 
qa^l deviendrait un objet de {aloofiie^-^Voîlà^dit la prin^ 
cesse, un acte de prudence bien rare, pour son âge^ Mais 
comment a»t-il pu , dans le peu de temps^ qu'il a ëtë en 
Espagne, avoir assez de connaisàances diès taletis de ce 
vieillard , pour imaginer de l'enlever et de l'emmener en 
France?*— Quant à ceci , madame, reprit sire Gaspard , je 
dois vous dire que , sans y avoir le moindre mérite , ]*y ai 
contribué. Après votre maladie , comme tout le monde 
s'affligeait de votre état de langueur, cela me donna oc- 
casion , un jour , de dire que nos médecins ^étalent des 
ignorans» que ceux de» Maures d'Espagne étaient bien 
plus habiUs, et que j'en avais vu un surtout , que je nom-^ 
mai, qui avait feiti à ma connaissance « des cures mer** 
veilleuses. Le jeune Olivier était présent. Peu de jours 
après il partit , et il est revenu avec son Ifnédecin. » En 
disant ces dernières paroles^ le digne vieillard sourit, 
mais il avait une larme dans les yeux , parce ^u'il aimait 
tendrement Olivier* 

La belle Âlmodie ne piit entendre elle*n^me ce récit 
sans élre vivement touchée de tout ce que cette entreprise 
prouvait de dévouement et de délicatesse^ indépendam^ 
ment de la résolution et du courage qu il avait fallu pour 
rexécuter. a Sire Gaspard^ dit-elle, voila un bel exem-^ 
pie de dévoueftient que ^e jeune chevalier donne à ma 
famille i ne devons-nous pas le publier, et faut-il qu'il 
^it dupe de sa modestie? -*- Madame , reprit sire Gas- 
pard, je suis loin de vouloir arrêter le cours de vos bontés 
pour sire Olivier ; mais je crois que vous le contrarieriez 
de donner de Téclat à cette aventure, toute glorieuse 
qu'elle est pour lui. J'irai, dès ce soir, auprès de madame 
Agnès me dépouiller de la part de mérite qu'elle a cru 
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«levoir ra'attribaer dans cette affaire, et reêtituer à CNi* 
vier tout ce qui lui revient. Quant an public , laissez à 
l'archer le loin de l'instruire de ce qn'a fait sire Olivier 
pour cet enlèvementi Comme )'ai toujours déclare que 
j'avais reçu AbulfehU d'un de mes amis, il n'y a point de 
contradiction àdire qoee'est sire Olivier qui me l'a donné. 
On fera, slir le mystère qu'il y a mis j les raisonnemens 
qu'on voudra. Plus la vérité se découvrira , par une voie 
étranfèreà Olivier, plus on sera forcé de rendre justice à 
sa modestie , et mieux il se trouvera .à l'abri de l'envie 
qu'il parait redouter. — Sire Gaspard , répondit b 
princesse, je m'en rapporte à votre expérience; mais 
quand vous verrez la comtesse , faites-lui bien connaître 
loute la délicatesse du procéilé du jeune seif^neur de 
BrasBâud $ car elle a plus de moyens de le récompenser 
que nK>i. » 

Le vertueux Gaspard, à qui cette espèce d'usurpation <te 
mérita pesait beaucoup, ne manqua point, comme ilTavait 
promis, d'aller» le soir même, raconter toute cette aven- 
ture à la comtesse d'Anjou, qui donna à la modestie 
du jeune chevalier les éloges qu'il méritait , et se promit 
bien de récompenser son zèle dignement , dès que l'oc- 
casion à^en présenterait. 

Cependant Almodie , restée Seule , ne cessait de réflé- 
chit à l'aventure qui venait de faire le sujet dé son entre- 
tien avec le vieux seigneur de Yarzay. A Quoi ! disait-elle, 
pendant que ^ autour de nous , tant de gens s'efforcent 
d'exagérer de minces et quelquefoisd'imaginaires services, 
ce jenne chevalier s'expose à la mort et reçoit une blessure 
cruelle pour moi, sans songer à s'en faire un mérite! 
Pais , pour me procurer du soulagement, il franchit les 
Pyrénées , pénètre à travers les plus grands dangers au 
milieu des Infidèles, efilève4a proie qu'il a visée^ revient, 


nqie rend la santé, et vent que rauteurde ce bienfait «oit 
toujpurs ignoré de moi ! O généreux Olivier! quel désin- 
téressement ! Est-il en mon ppu voir de. vous récompen- 
ser assez? de m'âçquitter de mes obligations? Mais que 
djs-je? Vous n'avez pps besoin de récompense ; vous êtes 
heureux du bien que vous faites; aucune triste pensée ne 
viçnt assiéger votre esprit. Une gaîté constante est la 
preuve de la sérénité de votre âme. Ah ! si jamais riujusle 
sort troublait votre repos, si le malheur pénétrait jus- 
. qu'à vous , Olivier , je le saurais^ n'est-ce pas? Au moins 
ne me cachez pas cela. » ^ 

Âlmodie s'attendrit tellement pendant ce monologue., 
que ses beaux yeux se mouillèrent de quelques larmes. 
Cependant Taimable princesse croyait le mal dont elle 
.s'occupait si loin d'Olivier, qu'elle en éprouvait plutôt 
une tendre sollicitude qu'une frayeur réelle. Ces diverses 
.pensées éloignèrent, pour quelque temps, l'ennui dans le- 
quel l'arrivée de l'archer avait trouvé Âlmodie; mais peu 
à peu elles se fondirent dans cet ennui, et lé princesse 
l'e^omba dans sa mélancolie et dans le dégoût de tout ce 
qui avait coutume delui plaire le plus. Si le soin de cher- 
cher des n^alheureuxet de les soulager n'eût fait distraction 
à sa tristesse , elle serait redevenue nialade. Comme elle 
portait partout les .mêmes rêveries, il arriva qu'un, jour 
ses pas incertains la conduisirent au rocher où elle avait 
vu des vers. Elle voulut les relire. Sa disposition à la mé- 
lancolie la rendit encore plus compatissante aux maux qui 
s'y trouvaient exprimés. Elle s'intéressa davantage à l'in- 
connu qui avait déposé là le tableau de ses souffrances; 
elle aurait plus vivement désiré le connaître. « Peut-êtri^, 
dit-elle, que je pourrais, aider ce malheureux à cesser de 
l'être; quelquefois la fortune creuse, entre deux cœuj's 
qui s'aiment , un abime qu'ils ne peuvent franchir. 11 me 


^raît peut-être possible de combler celui-ci. Ne Pai-je 
déjà, pas fait pour d'autres? Si Tamant qui a écrit ces vera 
est aussi vertueux qu'il parait tendre et dévoué, il mérite 
bien qu'on lui porte de l'intérêt. Il était dans ma destinée 
de n'être point heureuse par le cœur; je veux me venger 
de la fortune , en faisant quelques heureux. » 

Alniodie resta assez long-temps assise près de ce rocher, 
occupée de ces pensées et trouvant quelque soulagement 
à sa tristesse, dans la recherche des moyens d'alléger le 
mal d'autrui. Mais elle ne savait sur qui jeter ses soup- 
çons. Elle ignorait quand ces vers avaient été fait^. La 
comtesse Agnès venait souvent à l'Ormont. Elle y ame- ^ 
nait, à chaque fois, de nouvelles dames ou demoiselles, 
pour qui ce voyage était une faveur. Âlmodie ne savait 
à qui faire part de sa curiosité et de son projet. Après y 
avoir beaucoup pensé , elle se détermina à attendre le re- 
tonr d'Olivier, comme l'homme en qui elle reconnais^ 
sait le plus de discrétion et d adresse. 

Il revint enfin, après avoir rempli heureusement la 
mission dont Agnès l'avait chargé ; car il avait déterminé 
Guillaume VI* à entrer en pourparler de trêve avec Geof- 
froi Martel. La comtessed'Anjou reçutle jeune négociateur 
avec les témoignages de la plus vive satisfaction. Almodie 
ne lui fit pas un accueil moins gracieux; mais il lui tar- 
dait de l'entretenir en particulier, pour lui faire de.doux 
reproches sur Taflaire d'Abulfehla, et aussi afin de l'em- 
.ployer à la recherche de l'auteur des vers du rocher.. Un 
jour donc que la princesse, accompagnée de son écuyer , 


* Entre Guillaume VI, fils d'Agnès , et Guillaume IV, sou mari , 
il y avait eu Guill;iume V, fils de Guillaume IV, mais d'une première 
fetnmè , lequel était mort sans enfans* 
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se promenait dans cette vallée même ùà j'ai l'honaeur , 6 
nobles reines^ de ?ons faire ce réot) ayant, comme de 
coutume, laissé tout le reste de sa suite fort en arrière , 
•elle s'arrêta près dé Cette fontaine avec Olivier, et ils s'as- 
sirent sur ces deux grosses pierres qui sont là vis-à-vis 
Tune de Tautre. Alors Almodie commença ainsi, non sans 
quelqne embarras. « Sire OU vier , je vous attendais avec 
grande impatience , pour vous consulter sur deux choses 
qui m'occupent. D'abord , je vous dirai qu'un de mes 
serviteurs m'a trompée. N'est-ce pas bien mal de me 
Iroo^per, moi qui suis si confiante?-^ Ah! sans doute» 
Madame» interrompit Olivier avec surprise, cet homme 
est bîencoupable ! Mais est-ce dans un fait très-grave? — 
Oui, très^grave, et par une bien méchante tromperie. 
Que penset*VD08 , chevalier , que mérite un tel homme? 
-^ Madame , la punition la plus sévère , et qui pourtant 
voos laissera la réputation de clémence dont vona'jouis- 
sez; je veux dire qu'il vous suffit d'éloigner le coupable de 
votTe service. — Hé bien , je vais vous conter de quoi il 
s'agit» Ce serviteur qui m'a méchamment trompée, c'est 
vous. — Moi I madame! — Oui, vous, Olivier. Vous avez 
été en Espagne , pour gagner vos éperons dorés sur les 
Maures; vous les aves rapportés et bien glorieusement 
acquis; muis vous avez en outre ramené, de ces contrées, 
un médecin arabe que vous aveï été enlever, bien loin 
dans le pays ennemi , à travers de grands dangers. Vous 
avez fait cela pour moi , parce que vous m'avlex laissée 
malade ; puis , quand vous ave» été ici , vous avez craint 
que la comtesse et moi ne sussions pas reconnaître un si 
généreux service. Vous nous en avez caché Tauleur. Ce- 
pendant j'ai guéri; la comtesse a été dans la joie, et nous 
n'avons pas pu vous faire le moindre remerciment; et 
vous vous êtes sans doute félicité de votre secret , aiifiiant 
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trouver ingrates. Cette félonie peut-eilt se pardonner? m 

Almodie avait misnne (elle expression de bonté dans 
Taimable reproche qo^clle venait de faire aq jeune che- 
valier , qu'il en lut touché jusqu'au fond de Tâme. Ce^ 
pendant , renfermant en luî-iliéaie sa douce émotion, 
il lui dit : t( Ah ! madame , vous m'avez cruellement jugé. 
Comblé de vos bontés et de celles de madame Agnès, je 
voulais au contraire ne pas me faire connaître comme 
l'auteur de ce que je venais de tenter pour ious, de peur 
que de nouveaux bienfaita et trop au*des8us de ce que je 
mérite , né me rendmsent un objet d'envie. -^ C^est bien 
ce que nous a dit sire Gaspard ; mais il avait lui-^éme 
peine à croire à tant de modestie et de prudence à Votre 
âge. Cependant , sire Olivier, je dois vous dire que j'ai 
de grandes preuves dé votre modestie; car vous ra'avex 
caché , ou vous avez oublié de me raconter de très-beaux 
faits d'armes qui ni'cmt été rapportés par l'archer^ Je 
ne veux pas vous parler de la grosse rançon que l'émir 
vous a offerte pour Abulfehla , et que vous avez refusée , 
vous seriez humilié qu'on vous louât de cela; mats un 
pareil refus ferait pourtant la réputation d'uil autre, m 

Cette conversation se soutint avec un intérêt réci^ 
proque. L'aimaUe et bienveillante princesse éprouvait 
im grand plaisir à exprimer au jeune chevalier combien 
«lie appréciait ses généreux procédés. Olivier, de son 
côté, quelle que fât sa modestie, sentait un charme in*- 
dicible à s'entendre louer par une bouche si chère. De- 
puis le rocher de Bois* Charmant il n'avait pas connu un 
moment aussi délicieux. Il n'était pas cette fois sur un 
banc à c6té de la princesse, les beaux chevieux d'Alniodie 
ne volaient passur la figure et sur la poitrine du chevalier, 
il ti'^i respirait point le délicieux parfum ; mais il était 
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assis vis-à-vis d'elle. Il contemplait cette Jbouche qui lui 
adressait des paroles si douces à entendre ^ et ces yeux 
animés de tant de grâce et de bonté. 

Alniodie fit redire à Olivier ses aventures d'Espagne 
qu^elle ne savait que par le rapport de l'archer ^ et elle 
prolongea tellement Tentrètien sur ce ehapiitre , que la 
procnenade se termina avant qu'il fut épuisé, «t ell^ 
remit^.au jour suivant, à lui parler de Tautre sujet dont 
elle voulait lui faire part^ 

. Quand Olivier fut seul, il se dit : « Qnelsdonx înstans 
viennent de s'écouler pour moi! Je crois encore entendre 
cette voix dont les moindres paroles pénètrent si vite au 
fond de mon cœur. Je vois toujours là ces beaux yeux 
dont le charme surpasse tout ce que la nature a fait de 
pjûs.ravissant. » Le chevalier se laissa entraîner,, pendant 
quelque temps, par la plus dëliciebse rêverie. Puis s'in- 
terrompant tout à coup , il s'écria avec un soupir dou- 
loureux et un sentiment d'effroi : « Mais où cela me 
conduit-il? Quel sera le terme de ce chemin semé de 
fleurs? Me restera- 1 «il toujours la force de m'arréter 
sur le. bord, du précipice? O.AÎmodie, vos grâces, vos 
bontés me tuent ! Il est temps que vous me repoussiez , 
que vos justes mépris prjéviennent le délire du raalheu- 
. reox Olivier. » Alors il versa des larmes en abondance. 
Li'épanchemenl de sa douleur ramena un peu de calme 
chez lui; puis il attejidit, avec un nouveau désir mêlé 
d'fnquiétudei que le lendemain lui rendit la vue de la 
princessse. 

Olivier ne prévoyait pas à quelle épreuve il allait être 
mis. Le soleil était près de quitter l'horizon , quand Al- 
modie sortit pour Ja pronlenade. « Nous n'avons pas 
beaucoup de temps, dit-elle à Olivier, mais cela me 
suffit pour ce <!jue j'ai à vous conter. Près du sommet de 
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ce coteau qui est vIs-à-vis de nous , au milieu de ce boi$ 
de chênes, il y a des rochers qui forment une espèce de 
grotte ; il faut qiie vous n'ayez jamais vu cela , car vous 
m'en auriez parlé : c'est assez remarquable. Eh bien ! sur 
nn de ces rochers sont écrits des vers que vous allez lire; 
ils annoncent une grande peine dans celui qui lésa mis 
la. Je voudrais savoir quel en est l'auteur; car il a l'air si 
malheureux, que je ne puis ra'empêcher de m'intéresser 
à lui; et si je pouvais changer son sort , je le ferais avec 
plaisir. Vous m'avez aidé à de pareilles œuvres, il faut 
que vous me serviez encore, avec votre habileté ordinaire, 
dans cette occasion. » 

Aux premières paroles d'Almodie, un frisson glacé 
avait traversé le cœur d'Olivier. Jamais le mensonge 
n'était sorti dé sa bouche; mais mentir à une princesse 
dont il était le serviteur , lui paraissait une chose non-* 
seulement odieuse, mais impossible. D'un autre côté , 
s'avouer l'auteur de ces vers et laisser connaître celle à qui 
s'adressait le sentiment qui les avait dictés , c'était tout 
ce qu'il y avait de plus affreux , et il n'aurait pa^ hésité 

[jtre la mort et un pareil aveu. 11 marchaitdonc à côte 
è la princesse comme un coupable que Ton va cou* 
fronter avec des preuves incontestables de son crime, poni* 
l'envoyer de là au supplice. « Eh bien ! la mort, avant les 
preuves, disait-il , en lui-même. » 

Cependant^ Âlmodie ne Ici avait heureusement fait 
aucune question. Tout occupée , dans sa bienveillance , 
d'exposer son projet » elle laissa bien voir qu'elle n'avait 
aucun soupçon sur l'auteur de ces vers. Olivier se remit 
donc un peu du trouble horrible qu'il avait éprouvé 
d'abord. Dès qu'il put parler : « Madame , dit-il , on ne 
doit pas toujours juger de l'état des poëtes par leurs vers. 
Ils s'abandonnent souvent à des peines imaginaires, poulr 
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ehercher d6$inspiratiom«r^Jé crains /reprît la princesse, 
que les coapieU dont je vQiia par|e n'aient été dictés par 
une vraie.doulenr. » 

Ici , Olivier ne put s^empécber d*cxbaler uH profond 
soupir. Heureusement jqu'il était alors en arrière d'Aï- 
modie , parce que le sentier était fort ctoit. En couver^ 
sant ainsi ils arrivèrent aux rochers , le pauvre Olivier 
tremblant de tous ses membres , tant par le souvenir des 
tendres et douloureuses émotions qu'il avait souvent 
éprouvées dans ce lieu , que par Taffreii^e inquiétude sur 
le déooàment 4e la scène où il se trouvait engagé. AU 
modie kd a^anl montré Les vers , il se mit à les lire, mai^ 
coniine qtietqn^in qui avait peine à les déchiffrer. La 
prifieesse Faida souvent* Quand il eut fini : *i Madame ^ 
dit^il, il est vrai qu'il y a de la tristesse dans ces vers ^ 
maie cela peut asm bien être prodotl par imè iaiagi^ 
nation qui se travaille volontairement que par une véri* 
table souffrance. « Alors Almodie lui dit : « Olivier # 
vous avez de Fentètement , venez vous placer là, sur cette 
pierre, et voyez, à travers cette trouée, la maiaon de TOr* 
mont qui parait à un }et d arbalète. N'est-ce pas une pottcr 
tion pour contempler et composer ? )^ Le pauvre Olivier 
obéit; mais quelques charmes qu'eut ordinairement pour 
lui ta présence d' Almodie, il aurait^lésiré qu'elle fût , ea 
cet instant , sur la terrasse de l'Ormont» pour qu'il put sf 
rappeler, en effet, les tendres méditations auxquelles il 
s'était si souvent livré, en ce lieu. Cependant il fallait ré-> 
pondre à la princesse. « Je conviens,. lui dit-il, madame ^ 
que la maison de madame Agnès est placée bien à propoa 
au bout de cette percée; il semble que tout cela soit 
arrangé exprès, pour la contemplation d'un amant in-» 
fortuné. -^ Eh bien , Olivier , il faut tâcher de découvrir 
qui est veim écrire ses tristes adieux» sur ce rocher. Let 
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poëte$ ne doivent pas être si nombreux dans ce pays-ci , 
qa*on ne puisse les compter. Une fois tous connus, on- 
peut , d'après leurs diverses positions , être amené à 
découvrir Tauteur de ces vers. *^ Madame, répondit OIi« 
vier, je m'occuperai de la recherche que vous me com-« 
mandez. » Dans ce moment les- dames de la suite de la 
princesse la joignirent : elle leur permit de se reposer 
quelques minutes , et puis elle reprit le chemin de. 1* 
maison. 

Olivier venait dêtre tiré d'une crise difBcile; maïs 
tous les embarras de cette aventure n'étaient pas terniinëa 
pour lui. Il connaissait la vertueuse opiniâtreté de la 
princesse à poursuivre une bonne œuvre. Il ne put donc 
demeurer plus de huit jours, sans lui rendre réponse ; 
« Madame , lui dit^il, je sais qui a écrit les ven dont voua 
m'avez ordonné de découvrir ranleor. Mais il n'y a 
pas lieu ici à donner cours à votre bienfaisance. Ce n'est 
pas le défaut de fortune qui rend impossible le bonheur 
du plaignant. Je sais de plus qu'il vient lui-même, d'effa- 
cer ses vers; cela doit faire penser qu*il ne désire pas 
qu'on s'en occupe. —Il peut être tranquille, dit Âlmo-* 
die,, je n'en ai parlé qu'à vous et je n'en parlerai plus à 
personne. 

C'est ainsi que se termina cette aventure, après avoir 
jeté le malheureux Olivier dans une anxiété cruelle. Il se 
reprocha son imprudence, et se promit bien de ne plus 
confier ses peines, même aux rochers qui lui sembleraient 
le plus inaccessibles. 

Cependant les ouvertures d'accommodement entamées 
par Olivier avaient eu le pins grand snccès. Une trêve 
venait d'être lignée e/)tre Geoffroi Martel et Guil- 
laume YI. Agnès , qui s'était portée médiatrice dans cette 
pacification , voulut célébrer cet heureux événement par 
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des rëiouissances publiques. Elle ordonna une grande fête 
où il y eut , pendant le jour, des banquets et des largesses 
pour le peuple , et le soir, au château, un souper et des 
danses où toute la principale noblesse de la province , 
invitée par la princessse, se réunit.Le bal fut ouvert par la 
belle Almodie et le vicomte de Chàtellerault qui était 
venu de la part du duc d'Aquitaine remercier la comtesse 
d^Anjon de sa médiation. Tout le monde admira les grâces 
légères de la jeune princesse , et ceux qui étaieht asset 
habitués k rapprocher, pour se permettre de lui en faire 
leur compliment , s'empressèi*ent d'aller lui porter leur 
tribut d'admiration. Bientôt la danse fut générale, et tout 
le monde parut animé de la plus franche gaîté.' Olivier 
se fit remarquer non-seulement par son talent à danser , 
mais par sa politesse et. le soin avec lequel il s'acquittait, 
pour sa part , des fonctions de veiller au bon ordre et à 
la juste distribution de toutes choses. La comtesse Agnès , 
qui était à la fois sévère et bonne, et par conséquent savait 
se faire obéir, dans ce qu'elle voulait de bien , avait or- 
donné à tous les jeunes officiers^de sa maison de faire dan- 
ser de préférence et d'abord, les dames et demoiselles 
qui, moins bien partagées des avantages extérieurs delà 
nature que les autres, auraient pu être négligées. Aucun 
des varlets ne se serait permis de se soustraire à cet ordre; 
mais la plupart le faisaient de manière à laisser voir qu'ils 
s'acquittaient d'une commission. Olivier y portait le 
même air d'empressement et de courtoisie que lorsqu'il 
invitait les danseuses les plus recherchées , desquelles il 
était pourtant toujours accueilli avec grand plaisir : car, 
outre qu'on le savait en faveur , il dansait mieux qu^au- 
cun chevalier ou damoisel de la fête. 

Au milieu de cette joyeuse agitation et des justes hom- 
mages dont elle était l'objet , Atmodie s^élant assise dans 
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Tembrasiire dNine fenêtre, potir se reposent se laissa aller 
pen h peu au cours de ses pensées. Après une assez ïon* 
gue rêverie , elle jeta les yeux sur ce bruyant appareil de 
)oie, le regarda en pitié, et dit en elle-même: « Tout 
cela ne vaut pas une heure d'entretien avec quelqu'un à^ 
raisonnable, ou juême quelques momens de méditation 
sulitaire dans une belle campafsit^ par un beau jtemps* • 
En disant cela , elle tourna la tête vers la fenêtre ; et i 
voyant que la lune était levée , elle éprouva une euvif 
extrême de s'éloigner, pendant quelques instans, de tout et 
brillant fracas , et d'aller jouir «eale d^ la fraîcheur du 
Tair, dans le jardin du château. Four que son absence fât 
moins remarquée , elle se promena. lentement dans toutes 
les parties de la salle , regardant )es groupes de danses et 
affeetanl de dire quelques mots aux personnes de sa coor 
naissance ; puis elle sortit^ par une porte qui menait k s« 
chambre ; et là, s'étaut enveloppée dans une grande cape 
fourrée , elle passa sur une terrasse au bout de laqueUe se 
trouvait un cabinet dont les murs . étaient couverts «k 
chèvre-feuille et de jasmin. On descendait de ce cabinet 
dsms le jardin par un escalier de trois ou quatre marches 
en gaxon. Agnès et Almodie avaient seules la clef de cette 
petite retraite qu'elles avaient fait très-bien oroer en de^ 
dans. La jeune princesse ne. voulant pas qu'on Uk vtt 
du château , de peur qu'on .ne vînt déranger sa #o- 
litude, se hâta de se renfermer dans ce cabinet; f^t» 
s'étant assise prèsd'une petite fenêtre , elle se mitècom-p 
templer le jardin qui était sous.ses yeux, la ville qui était 
à ses pieds et toute la campagne au-delà de la ville. « Car 
vocts savez ) madame ^ interrompit sire Etienne en s'ah 
dressant à Blanche , que le château domine tout ce qui 
l'entoure. » Ces divers objets , éclairés par une lune 
qu'aucun nuage ne voilait, formaient un ^ectaçle des 
IIL 6 


plus a^ëables > et que la princesse croyait n^avoir jamais 
si bieo observé. « Que je suis bien ici ! dit-elle , et que je 
mé sais gré de m^étre dérobée à tout ce bruit ! Combien 
j'en voudrais à qui viendrait me déranger!» Alors elle se 
mit à réfléchir aux divers événemens de sa vie. Elle donna 
quelques gémissemens au malheur qu'elle avait en de n'a* 
voir pas rencontré un mari qui fut capable d'un long at- 
tachement. Elle se dit qu'elle n'avait trouvé de conso- 
lation à ses peines que dans la pratique de la vertu et 
l'exercice de la bienfaisance * elle se rappela les diverses 
familles qu'elle avait soulagées; non pour en tirer vanité, 
mais pour s'encourager dans ce sage emploi de ses loisirs 
et de sa fortune. Par un sentiment naturel à une âme 
délicate , elle pensa avec reconnaissance aux personnes 
qui l'avaient aidée à la recherche des infortunes à soula- 
ger. Dans ce nombre , Olivier ne pouvait pas être oublié. 
« Estimable serviteur , dit-elle, un généreux instinct lai 
a fait deviner que je prenais quelque plaisir à soulager 
lès malheureux, lorsque cela m'était possible et qu'ils en 
étaient dignes. Que cette opinion était honorable pour 
moi! C'est pour cela sans doute qu'il a toujours mis tant 
de zèle h me servir; quelles preuves héroïques de dévoue- 
ment ne m'a-t-il pas données! Et il a voulu cacher de si 
belles actions^ avec le même soin qu'un autre aurait mis 
à les faire valoir ! Olivier , je ne suis point assez puissante 
par moi-même pour récompenser d'aussi grands services; 
mais j'y emploirai tout mon crédit, et ma reconnais- 
sance vous suivra partout. Au reste, je sais d'avance que 
votre plus douce récompense est dans la pratique même 
de la vertu , et votre bonheur dans le noble et heureux 
caractère que le ciel vous a départi. Qu'il en soit béni à 
jamais ! » 
Comme Almodie émettait ce vœu avec toute la sincé - 
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rite d\in cœur reconnaissant , elle entendit les pas d'un 
homme dans le jardin, et vit qnelqu^un qui s^avançait vers 
le pavillon. L'ombre de quelques arbres Tempêchait de 
reconnaître qui c'était. Elle fut contrariée et même cha- 
grinée de cette apparition. Elle s'éloigna de la fenêtre^ asse2 
pour n'être pas vue. L'incoiinn marchait à pas lents , les 
bras croisés sur sa poitrine ; il relevait la tête de temps en 
temps, puis paraissait regarder autour de lui comme pour 
voir s'il était seul. Il tenait dans sa main un mouchoir 
qu'il approchait par fois de sa figure. Il arriva ainsi 
jusqu'au pied du pavillon où était la princesse , et s'assit 
sur les degrés de gazon dont j'ai parlé, qui se trouvaient 
tout-à fait dans Tombre. Âpres quelques soupirs sortis 
d'une poitrine oppressée : « Quel silence ! dit-il , comme 
tout est calme dans la nature! Quel contraste avec l'agita^ 
tion de mon âme ! » Après ces paroles, il se tut et soupira 
de nouveau. Dés le premier mot, Almodie avait reconnu 
la voix d'Olivier, et son étonnement était extrême. Avant 
qu'elle pût faire aucune réflexion, il reprit : « Pendant 
que l'on se réjouit dans ce château , que le plaisir et la 
gaîté sont dans tous les cœurs, je viens chercher un lieu 
isolé où je puisse pleurer seul. Oh! mal affreux, qui ne peut 
être dévoilé à aucun médecin ! qu'aucune main ne peut 
guérir! Trait cruel, qui me perce le cœur et que je dois 
cacher dans mon sein et dérober à tous les yeux! Mais, 
qne dis-je! Quel droit ai-je de me plaindre? Est-ce que 
si un remède s'offrait à mes yeux , je ne le repousserais 
pas? Oh ! oui , mes souffrances sont plus cruelles que la 
mort , et je les préfère à toutes les jouissances de la vie. 
Cause adorable et innocente de mes maux! C'est le 
souvenir de vos regards qui adoucit les larmes que je 
verse en secret; c'est le son de votre voix qui charme mes 
gémissemens, dans la solitude où je crois encore l'enten- 
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dre; c^est votre image, partout présente à mes yeux, devant 
qui je meurs sans regret. Non , je ne me plains pas!. Dès. 
que je vous ai connue , j'ai désiré d'exposer, ma vie pour 
vous. Ebilbien! deux fois j'ai eu ce bonheur; mon sang a 
coulé pour vous. J'ai pu vous épargnenr une affreuse dou- 
leur et peut-être la mort. Fer cruel ! tu m'aurais préci- 
pité dans le tombeau , si tu avais frappé celle devant qui 
je me suis précipité ; mais je te l>énis de l'être arrêté à 
moi* » 

En/disant ces paroles Olivier tira de son sein un trait 
d'arbaléte et le couvrit de baisers et de larmes; puis il 
reprit ainsi : « Mais que n'as-tu frappé mon cœur? Que 
de maux tu lui aurais épargnés! Vœu coupable, ma tâqhe 
n'était pas finie. Je devais rendre la santé à celle par qui 
je meurs, je devais lui rendre cette beauté qui me con- 
sume; mais aujourd'hui , si mon sang, si mes fatigues , si 
ma vie ne doivent plus être utiles à celle pour qui seule 
je respire I que la mort termine ma misère! Que je ne 
porte plus cet affreux secret qui m'accable ! Qu'il ne me, 
faille pas cacher plus long-temps mon agitation, sous l'ap-, 
parence du calme, déguiser les déchiremens de mon cœur 
par le sourire de la gaité. Oh! mon Dieu, que ce travail est 
Ipng ! il est au-dessus de mes forces! abrège mon supplice. » 
Ces dernières paroles furent interrompues par des sanglots 
et un torrent de larmes. Olivier s'abandonna pendant 
quelques instans sans résistance à l'excès de sa douleur. 
Puis faisant tout à coup un effort sur lui- même : « Allons,, 
dit- il , le temps s'écoule rapidement , quittons une dou- 
leur qui , toute cruelle qu'elle est , a trop d'attraits pour 
n^oi , et allons revêtir le masque d'une odieuse joie. » 
Alors il s'essuja les yeux, et s'étant levé, il reprit l'allée 
qui le ramenait le plus directement au château. 
. Pendant tout te douloureux monologue de l'infortuné. 
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chevalier , Almodie s'était tenue debout « cachée: derrière 
Ja Fenêtre, osant à peine respirer de peur d'être entendue 
d'Olivier ; non par le seul sentiment delà curiosité ^ mais 
parce que , instruite, dès ses premières paroles, des sen- 
timens qu'il croyait exhaler dans la solitude , elle sentit 
quel affreux tourment ce serait pour lui que de croire 
son secret révélé. Dès qu'elle connut qu'il était parti , 
elle :retomba sur un siège , s'abandonnant aux plus 
pénibles réflexions. « Qne viens-je d'entendre ! dit-elle , 
en gémissant. Quoi, vous, Olivier^ que tout-à^rheore 
encore je croyais si heureux , c'est de vous que j'apprends 
que vous êtes en proie à une passion qui ne peut qu'em* 
.poisonner le reste de vos jours ; et vous devez tons vos 
maux h celle à qui deux fois vous avez sauvé la vie ! In- 
.fortuné chevalier, votre vertu même a contribué au 
.malheur qui vous accable. Si je ne vous avais pas reconnu 
cette ardeur à soulager la souffrance , cette piété filiale 
pour votre mère , ce généreux dévoument pour vos soeurs, 
tontes ces nobles qualités qui ornent votre âme, et la 
modestie qui les embellit tant; je ne vous aurais pas dis- 
tingué du n>ilieu de mes serviteurs ; je ne vous aurais pas 
.admis dans mon intimité; je ne vous aurais pas associé 
si . jeqne à mes desseins : c'est cette intimité à laquelle je 
trouvais moi-même du charme qui vous a perdu. Que 
.priis-je faire aujourd'hui pour arrêter le progrès de votre 
mal, pour en préparer la guérison? Vous traiter avec 
plus de froideur? Mais a quoi attribueriez-voul un pareil 
changement? Si vous soupçonniez que j'ai pénétré votre 
fatal secret, dans quel affreux désespoir ne toraberez-vous 
pas ? Croiriez-vous d'antre part que déjà le souvenir de 
vos actes dedévouement a pu s'affaiblir dans mon âme ? 
.Mais quelle horrible idée serai je forcée de vous donner 
de moi? Vous à qui nul sacrifice ne coûte, que penseriez- 
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vousd'untel retour? Qne ne puis- je au contraire vons faire 
connaître toute mon estime pour votre caractère, et ma 
pitié pour vos maux?*Maisce serait encore attendrir voire 
âme , et vous avez tant besoin de force. Oh ! dans 
quelles peines, Olivier, m'a jelee la révélation de vos 
souffrances. Qu'il m'en coûte de cesser de vous croire 
heureux! » 

La belle Almodîe oublia long-temps, dans ces tristes ré- 
flexions, et la fête et le château. Cependant elle song«*a 
tout à coup que son absence pourrait être remarquée. 
Elle quitta donc , mais non sans peine , ce petit pavillon, 
et repassant par sa chambre, elle y déposa son manteau 
dont elle s'était enveloppée, et rentra dans la salle du bal. 
La première chose qui frappa ses regards, fut Olivier 
qui dansait de toutes ses forces. Le courage du jeune che- 
valier la toucha plus encore que n*avaîent fait ses dis- 
cours. Il lui était impossible de douter de toute la vio- 
lence qu'il se faisait. « L'infortuné , dit-elle , que ne doit- 
il pas souffrir! »» Cette réflexion attendrit tellement l'âme 
sensible de la princesse que, retournant se placer dans 
l'embrasure d'une fenêtre devant laquelle un rideau 
était suspendu , elle y laissa échapper des larmes qu'elle 
ne pouvait plus retenir. Mais bientôt elle se vit obligée 
de se faire à elle-mê>ne une violence semblable à celle 
qu'elle venait d'admirer dans Olivier. La comtesse la 6t 
demander , et Ini dît : « Ma nièce, vous avez ouvert le 
bal avec l'envoyé de mon fils : nous devions cette distinc- 
tion à l'émioence de son souverain et au rang du vicomte 
de Châtellerault; mais il faut que vous le terminiez avec 
mon jeune ambassadeur. Je veux que tout le monde sache 
la part qu'il a eue à l'heureux événement qui cause la 
joie générale. » Almodie fut d'abord fort troublée de cette 
proposition; m^îs elle ne put voir sans plaisir qu'une 
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niarque si flat leuse d'approbation fût rendue publiquement 
aux talens et à Thabileté d'Olivier. Quant an jeone che- 
valier, il accepta cet honneur avec son respect et sa mo- 
destie ordinaire, mais sans aucune émotion apparente* 
Cependant la princesse crut le sentir trembler lorsqu'il 
fallut qu'il lui présentât la main. Ils dansèrent aux grands 
applaudissemens de tous les spectateurs; car personne ne 
les égalait en grâces et en légèreté. La fête se termina par 
un banquet magnifique , après lequel chacun alla cher- 
cher le repos. 

Almodie ne le trouva point. Le malheur d'Olivier 
qu'elle venait d'apprendre ne cessa d'occuper sa pensée. 
£lle ne voyait rien ni dans sa vertu , ni dans sa fierté , qui 
f)ût l'armer de ressentiment contre le jeime chevalier* 
fîllesavaitbieu qu'aucun vœucoupablenes'étaitglissé dans 
6on âme , et qu'il était résolu de mourir avec son secret. 
Elle gémissait sur le concours des circonstances qui 
avaient servi à le perdre. Elle admirait cette fatale con- 
formité de goûts et de talens qui les avait rapprochés Tun 
<le l'autre. Mais comme toutes ces causes ne pouvaient 
être changées, il était difficile que l'effet ne continuât 
pas. Un seul remède s'offrait à son esprit , non comme 
tlevanl certainement guérir le mal, mais comme pouvant 
an moins prévenir que quelque instant de distraction, quel- 
que imprudence ne mît à la connaissance du public le mal- . 
heureux secret d'Olivier. « La comtesse, se disait-elle,, 
aurait pu se trouver dans le cabinet du jardin, elle aurait 
pu y mener quelques dames avec elle. Que serait-il ar- 
rivé si le monologue du chevalier eut été entendu? Quoi- 
qu'on eût appris son innocence, en même temps que son 
malheur, il aurait certainement été éloigné ; la comtesse 
aurait mis à cela toute sa bonté et sa prudence ordinaire; 
mais aurait-elle obtenu des personnes (jui l'auraient ac- 


j •> ' 


(88) 

compagnëe lesilonce qu'elle aurait voulu leur imposser? 
Il vaut mieux quHI parte avant , qu'après une telle révé- 
lation. Mais quel dëchireinent de cœur pour le ihalheu' 
reux chevalier j II faudra qu'il quitte sa mère dont il est 
le soutien et la consolation ; et c'est moi qui commanderai 
ce sacrifice! moi pour qui l'infortuné a versé son .«ang et 
exposé sa vie ! moi qui lui reprochais d'avoir voulu me 
cacher les obligations que je lui avais ^ et de ne pas assez 
croire à ma reconnaissance ! Sans doute je ferai en sorte 
que son exil paraisse une récompense aux yeuxdii public; 
irttais je n'en saurai pas moins toute l'horreur de son sup- 
plice, moi qui voudrais tant qu'il fût heureux! » 
' Telles furent les douloureuses pensées qui occupèrent 
la sensible et malheureuse princesse, pendant toute cette 
triste nuit. Elle repassa dans son esprit les diverses circons- 
'tances qui auraient pu lui donner quelque idée de la fatale 
passion d'Olivier; entre autres choses^ elle se rappela les 
Ters du rocher, et ne douta plus qu'elle ne les eût inspirés. 
41 est vrai que le jeune chevalier ne lui avait jamais dit 
qu'il Ri des vers ; mais il lui avait tant caché de choses ! 
Elle songea à quelle épreuve cruelle il avait été mis, le 
jour où elle l'avait conduit au rocher. Que de peines, 
dit-elle , je lui ai causées , sans le savoir! Et désormais 
je suis condamnée à lui imposer volontairement de plus 
cruelles souffrances encore ! 

Dès ce rtiômeiit , Âlmodie ne songea plus qu'à chercher 
quelque commission honorable qui pût tenir Olivier 
long-temps éloigné. En attendant , elle mit tous ses soins 
à ce qu'il ne pût apercevoir rien de changé dans la ma- 
nière dont elle avait coutume de le traiter. Cependant elle 
faisait survenir des affaires, des embarras, qui rendaient 
moins fréquentes leurs promenades et les autres circons- 
: tsinces où ils étaient ensemble. 






Olîvîer, de son côlë , instruit par la Journée des che- 
veox et par les vers du rocher, se rappelait avec effroi ces 
dangers , et retloublait de surveillance mir 'lui-même. Se 
contentant de remplir les devoirs de sa charge , il n'allait 
point au-devant des occasions de se trouver avec Almodie. 
C'est ainsi que ces deux âmes vertueuses faisaient les plus 
généreux efforts pour combattre la douce sympathie qui 
les attirait Tune vers l'autre. Il serait difficile de dire de 
quel côte il y avait le plus de conrage : car si Olivier 
avait à se défendre d'un sentiment qu'il s'était avoués la 
princesse avait à combattre sa reconnaissance , pour des 
preuves de dévouement auxquelles il était d'autant plus 
difficile de n'être pas sensible, qu'elles avaient été four* 
nies avec plus de désintéressement. Les sacrifices qu'ils 
s'imposaient devenaient donc de plus en plus pénibles ; 
mais leur résolution croissant avec leur souffrance , il y 
avait plus de deux mois qu'Olivier n'avait été , que de 
très-courtsinstans, seul avec la princesse, et qu'elle ne lui 
avait adressé la parole autrement que pour son service , 
lorsqu'un jour , la comtesse Agnès se rendit , avec une 
partie de sa cour, à un jardin hors de la ville. Aux ap- 
proches de la nuit , le temps changea : on vit un orage 
se former à l'horizon , et s'avancer assez rapidement. On 
se disposa à retourner au château. La comtesse s'était fait 
suivre par des porteurs ; elle dit à sa nièce de prendre le 
bras d'Olivier, et de hâter le pas le plus possible ^ parce 
qu'elle croyait qu'on n'avait que le temps d'arriver avant 
l'orage. Le chevalier présenta donc son bras à la prin- 
cesse , qui le prit , et ils marchèrent h grands pas vers le 
château ^ mais sans se parler. La longue privation qu'a- 
vait eue Olivier d'un si doux rapprochement, rendait son 
émotion d'autant plus vive.; toutes ses peines, toutes s«s 
souffrances, semblaient s'offrir à la fois à son imagina- 
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tton , et le supplier de les faire connaître , au moins par 
un soupir ou par upe larme. Mais II aurait eu la force 
ic mourir , avant qu'une si coupable faiblesse trouvât 
place dans son cœur. Alniodie, qui ne pouvait pas douter 
de tout ce qu'éprouvait son malheureux ëcuyer , n'osait 
rompre un silence qu^elle sentait bien être plus cher 
pour lui qu'aucune conversation. 

Dès qu'on fut rentré , la princesse s'assit , ou plutôt se 
laissa tomber dans un grand fauteuil qui était vis-à-vis 
d'une fenêtre près de laquelle Olivier se tint debout. On 
y voyait alors encore assez pour reconnaître les personnes 
à la taille et à la tournure, mais il était impossible de 
distinguer ni les traits ni la couleur du visage. Olivier , 
assez loin de la princesse pour qu'elle ne put plus sentir 
l'agitation de sa poitrine, protégé par les ténèbres qui 
cachaient ses larmes , tournait lès yeux vers la place qu'oc- 
cupait Âlmodie, et se laissait pénétrer, avec délices, de 
toute sa douleur. La princesse, de son côté, pensant a 
tout ce que souffrait l'infortuné chevalier, et se rappelant 
qu'elle lui devait la vie, la santé, et cette beauté qui le 
perdait, lui demandait pardon d'être cause de tant de 
maux, et s'abandonnait sans contrainte à la plus tendre 
compassion. Comme ils se livraient ainsi, en toute sécu- 
rité, à ce silencieux et invisible épanchement, un éclair 
vînt remplir la chambre de la plus vive lumière, et leurs 
yeux se rencontrèrent à travers les pleurs dont ils étaient 
noyés. Olivier n'avait jamais vu de larmes dans les yeux 
d'Almodie. Il ne se flattait pas qu'une tendre pitié pour 
lesmaux qu'il endurait fut la cause de celles qu'il lui voyait 
verser. Cependant, cette sympathie de douleur, dans ce 
moment , entre lui et la princesse , pénétra son cœur d'un 
sentiment qu'il. n'avait point encore éprouvé. Oh! s'il 
avait pu mourir innocent, après être tombé à genoux de- 
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vanl elle , avec quelles délices il s'y serait précipite ! Au 
lien de cela , il eut la force de quitter la place qu'il oc- 
cupaity alla s'enfoncer dans l'embrasure d'une fenêtre plus 
éloignée, et là, après avoir laisse couler quelques larmes 
sur le lambris de la fenêtre, et y avoir pressé ses lèvres, 
il essuya ses yegx et se disposa à reprendre la contenance 
qu'il devait avoir en public. En effet , l'orage continuant , 
la comtesse ordonna qu'on apportât des flambeaux et 
qu'on fermât les fenêtres Olivier se revêtît alors de toute 
l'apparence de sa gaîlé ordinaire. Agnès lut fit plusieurs 
questions auxquelles il répondît avec une entière liberté 
d'esprit. Almodié qui venait de lire sibîen, dans ses yeux, 
la désolation de son cœur , admirait cet empire sur 
lui - même ; mais elle n'en resta pas moins résolue dans 
le dessein qu'elle s'était proposé. 

Olivier rendu à la solitude, se replongea avec empres- 
sement dans l'émotion que lui avait causée la vue des larmes 
crAlmodie. il s'étonnait du charme que lui causait le sou- 
venirdecespectacle.cc Quoi! disait-il, est-ce quej'aurais du 
plaisir à savoir qu'elle souffre , moi qui donnerais ma vie 
pour lui épargner un instant de douleur ! Ah ! si elle con- 
naissait mes maux affreux, s'il était possible qu'un ins^ 
tant de pitié..,.. Ah ! sans doute, j'aimerais ses larmes, je 

les paierais de tout mon sanpf, Mais mon malheur sera 

toujours un secret pour elle. Que je meure, avarit qu'il lui 
soit connu. Hélas ! elle a aussi des peines , la grandeur et 
la fortune n'en mettent pas à Tabri. Le hasard nous a fait 
penser ensemble à nos souffrances , et nos yeux se sont 
rencontrés dans ce moment. Voilà tout ce qu'il y a de 
commun entre nous. D'où vient donc ce doux frémîsse^ 
mant qui a pénétré, jusqu'au fond de mon cœur à la vue, 
de ces larmes? Est-ce que, dans le malheur, on espère 
trouver plus de compassion dans ceux qui souffrent? Ah ! 
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fl mon mal pouvait être avoué, quelle que^oîl la^disUnce 
qui me sépare de la princesse, je lui parlerais dé mes 
peines avec plus de confiance qu'à tout autre , je connais 
si bien Texcellence de spn cœur. Si elle-même. avait des 
chagrins qu'elle daignât me confier, avec quel religieux 
dévoûment je me consacrerais à en combattre la cause , 
si le ciel permettait que cela fût en mon pouvoir! Mais 
mon respect m'interdit toute recherche auprès d'elle, à ce 
.sujet. Et quant à mes propres douleurs, je dois en em- 
porter le secret dans la tombe. 

Ces pensées occupèrent tellement Olivier, qu'il ne put 
prendre aucun repos de toute la ni^it , et le lendemain 
elles ne furent chassées^par aucune autre. 

Le Jour suivant, il avait i^ncore devant les yeux les 
larmes d'Almodie, lorsqu'un jeune page vint lui dire 
que la princesse le demandait* Dans sa préoccupation , 
il crut qu'elle avait à l'entretenir de quelque chagrin 
particulier, ç| tout en se préparant à partager ses pei- 
nes, il était flatté d'une si honorable confiance. Mais 
Âlmodie l'accueillit d'un air riant , et dès qu'ils furent 
seuls , elle lui dit : « Sire Olivier , je cherchais de- 
puis long-temps , avec madame Agnès , le moyen de 
vous récompenser de vos. loyaux services , et des rares . 
preuves de dévoûment que vous nous avez données à Tune 
et à l'autre. La comtesse a pu enfin le trouver, et elle a 
voulu me charger de vous l'apprendre. Elle vous destine 
d'abord une commission aussi. flatteuse qu'agréable, qui,« 
est d'aller féliciter le,duc de Bourgogne , mon oncle, sur 
le mariage de sa fille avec le fils du conite de Provence; 
secondement , elle veut vous procurer un emploi qui est 
à la fois avantageux et honorable « puisqu'il prouve la 
hante confiance que vous lui avez inspirée, et qu'elle 
communique à on très-grand prince. Voici de qitoi il 
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s'agît» Le diic de Bourgogne, son frère (7), a un jeune fîM 
de ]a plus haute espérance, qui, jusqn'à ce moment, 
avait été élevé par un seigneur de sa cour, non moins re^' 
commandable par 3es vertus qne par ses iunfiières. Ce 
digne serviteur est mort il y a quelques mois. Le duc, fort 
affligé dêcettç perte qu'il regardait comme irréparable, 
a eu occasion d'en instruire ma tante, qui n'a point hésité 
à vous proposer pour remplacer ce gouverneur. El elle a 
tellement fait Téloge de votre courage, de votre prndence 
et de votre habileté • que malgré la prévetition qu'inspi- 
rait d'abord votre jeunesse , le duc vient de mander-à ma 
tante qu'il vous désirait avec le plus grand empressement. 
La comtesse souhaite vivemeut, par intérêt pour sou 
frère, que cette commission votis soit agréable, car elléf 
ne dissimule pas qu'elle vous regrette beaucoup. Toute- 
fois elle ne pense pas être quitte envers vous, en vous la 
procurant , et elle se propose bien d'ajouter ses propres 
bienfaits aux avantages qui pourront vous revenir de votre 
Douvelle charge. Quant à moi , sire chevalier, je suis con- 
damnée à être toujours bien en reste envers vous , et , à' 
moins de vous sauver la vie plustl'ime fois, les preuves 
de ma reconnaissance seront bien au-dessous des services 
que j'ai reçusde vous. Mais jç vous prie pourtant de nepa^ 
emporter l'idée que je les méconnaisse; être crue ingrate 
par vous qui êtes si généreux, serait une pensée insuppor^ 
table pour moi. Mes vœtxx vous suivront partout , et j'ap-^ 
prendrai avec une grande joie tous vos succès. 

Almodie disait toutes ces choses avec un air à la foisaf-* 
fectueux et riant, Olivier les écoutait de même , et il ré- 
pondit : « Ah! madame , avez-vouspu me croire capable 
d'une si injuste opinion, ^r votre compte ? Lorsque je 
n'ai reçu de y^us que des leçons de bienfaisance , com^ 
ment irai-je imaginer que l'ingratitude puisse jamaii 
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trouver place dans votre âme? Je devais et* que }*aî fait 
aux bienfaits dont madame Agnès et vous m'avez comblé* 
J'irai partout où ]a comtesse voudra m'envoyer, et j'y 
porterai la renommée de ses mérites, ainsi que le souve- 
nir de ses bontés et des vôtres. 

Celui qui eût pu voir, en même temps ^ la riante sé- 
rénité qui était sur ces deux figures , et les décbîremens 
de ces deux cœurs, n'aurait certainement pu se défendre 
d'une grande compassion. 

Âlmodie sentant que ce rôle devenait trop difficile à 
soutenir pour tous deux , dît à Olivier : — Sire cheva- 
lier, allez trouver la comtesse, elle vous instruira sur 
votre nouvelle destination et vous donnera ses ordres. Dès 
qu'OHviçr fut sorti , la princesse courut se renfermer dans 
le cabinet de sa terrasse , et là elle donna un libre cours à 
tiitite sa SBfisîl^îlilé.. 

Agnès ne témoigna pas motus 4e bonté à Olivier que 
n'avait fait Almodie. Elle l'entretint fort long -temps sur 
la cour où elle l'envoyait, et finit par le prévenir de se 
prépsirer à partir sous huit jours , parce que le mariage de 
sa nièce était fixé à une époque très-rapprochée. 

Olivier s'était trouvé tellement surpris par la nouvel)^ 
que les deux princesses venaient de lui annoncer , et il 
avait tellement l'habitude d'une déférence aveugle à leurs 
volontés, qii'il ne s*était présenté à son esprit aucune 
objection contre leur offre bienveillante. Son cœur avait 
été brisé de tristesse aux premières paroles d' Almodie ; 
mais dans la crainte de laisser percer le moindre indice 
de la cause de sa peine , il avait mis tous ses eiïorts à 
montrer sur son visage l'apparence du calme et de la satis- 
faction. Mais quand il fut seul et qu'il envisagea devant 
lui une absence à laquelle on n'indiquait pas délimites, 
; ^s forces Tabandonnèrent et il tomba dans le plus affreux 
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désespoir. Qnelqaefois îl admirait l'erreor des princesses 
qni^ pour le récompenser, lui commandaient le plus cruel 
sacrifice. Mais ensuite il se disait : «Hélas! il y a long-temps 
que j aurais dû me l'imposer à moi- même ce sacrifice^ par 
un éloignement volontaire. J'aurais trouvé^quelque con«- 
solation dans Taccomplissement de cet acte de courage ; 
au lieu; que je suis condamné par le sort à recevoir cet 
exil, comme une punition et comme un remède que je 
n'ai pas eu la force de prendre, j» 

Cependant les huit jours accordés au chevalier, pour se 
disposer à son voyage , s'écoulèrent bien vite. Il en avait 
employé deux à aller prendre Cvongé de sa mère et de ses 
sœurs. La veille de son départ, il alla recevoir les derniers 
ordres de la comtesse d'Anjou et de la princesse de Bour- 
gogne. Agnès lui dit : k — Mon argentier a ordre de pour* 
voir à ce que vous soyez à même de paraître dignement à 
la cour dn duc de Bourgogne. Quant à votre suite , ma 
nièce a voulu se charger d'en faire les frais , et je n'ai pas 
pu le lui refuser , puisque vous êtes particulièrement at- 
taché à son service. Voici les lettres que vous remettrez 
au prince mon frère , et j'espère qu'il vous recevra comme 
un envoyé que j'honore de toute mon estime. » Olivier 
fléchit un genou, baisa * les lettres que lui remit la com- 
tesse et se retira pour passer de^là chez Almodie. 

Cette princesse lui dit : « -?- Sire Olivier , ma tante 
m'a laissé bien peu de chose à faire pour vous. Cepen- 
dant comme j'ai été assez heureuse dans le choix des gens 
que je vous ai donnés pour votre voyage en Espagne , j'ai 
beaucoup tenu a me charger de pourvoir à votre suite : 


* C'était un usage des senriteurs des grands de baiser les lettre 
cpi*on leur donnait en message. ' ' 


.• *t 


votre éosyer , vos pages et vos archers sont prSts et iront 
prendre vos onires ce soir , ils resteront auprès de vous, 
à aies frais, pendant un an. DHci-là le duc de Bourgogne , 
mon oncle , aura eu le temps de reconnaître votrç mérite 
et il vous traitera en conséquence. Comme la comtesse 
m'a dit qu'elle voulait se réserver de fournir à vos fi- 
nances, je ne puis me permettre de vous offrir que bien 
peu de chose. Aussi je ne vous donne que cette bourse que 
j'ai oi/(^r^'^(travaillée)moi-raêmeet cette petitepièced'or(8) 

que mon père a fait frapper à Tépoqoe de ma naissance : 
maïs je veux qu'elle puisse devenir pour vous, au besoin , 
un espècede talisman. Si jamais (ce que Dieu veuille dé- 
tourner ! ) vous vous trouviez , par fortune de guerre , 
tomber entre les mains des ennemis , ou dans quelque 
grande détresse, faites -moi parvenir celte petite mon- 
naie , et quelque part où vous soyez , je paierai votre 
rançon , ou j'enverrai à votre secours. Gardez-la donc , je 
vous prie, avec soin ^ comme un moyen de salut. Cepen- 
dant je supplie Dieu qu'elle vous soit intitile. u Olivier pé- 
nétré d'attendrissement, mit un genou en terre pour re- 
cevoir ce précieux cadeau , et il l'approcha respectueuse- 

' ment de ses lèvres , selon l'usage ; il reçut de la même 
manière une lettre que la princesse lui remit pour le 
duc de Bourgogne , son oncle. Il voulut prononcer 
quelques mots de reraercînaens, mais sa langue baibatîa , 
des larmes roulaient dans ses yeux. Ija princesse voyant 
son trouble , lui dit : « < — Adieu, sire Olivier , à la veille 
d'un,départ on a toujours beaucoup à faire. Que Dieu voua 
préserve de tous maux , pendant le voyage et après ! Mais 
si jamais vous étiez dans l'embarras , ne nous épargnez 
point. » 
Olivier se retira plus reibpli que jamais de tous las 

:s6ntimens que la beauté, la grâce ^ la vertu , labienveil- 
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lance rëiinies dans une même personne, peuvent inspi- 
Ter. Dès qu'il fut seul : « Voilà pourtant, s'écria -t«ii , 
ce qu'il faut fuir. Mais \e sajs plus que jamais qu'il le 
faut. Tout à l'heure mes larmes ont failli me trahir. Du 
moins quand je. serai loin , elles couleront sans danger. 
Le ciel n en pitié de moii il a vq ma faiblesse , et il me 
défend du péril. » 

Le lendemain , dès l'aube du jour , Olivier partit. AU 
• modie entendit le bruit du cor que sonnait un des gens 
du chevalier , en sortant du château, et puis pour faire 
baisser le pont^levis de la tour de Montrible h l'entrée du 
pont. L'écuyer continua de sonner , de distance en dis- 
tance, tant qii'il fut à la vue- du château. La princesse ju- 
geait de l'éloignement par l'affaiblissement du son ; 
lorsqu'elle n'entendit plus rien , elle se signa et se mit à 
prier pour le voyageur. 

Il y avait alors près de l'église de Saint-Palais , à l'en- 
droit où est aujourd'hui l'église de cette abbaye, qu 'ho- 
norent de leur présence les nobles princesses qui daignent 
m'écoufer , il y avait , dis*je , une petite chapelle à la-, 
quelle la comtesse d'Anjou et la princesse de Bourgogne 
avaient une dévotion particulière. Almodie y fit dire y 
pendant neuf jours, une messe pour les voyageurs, et ne 
manqua d'assister à aucune , quoique ce fût à l'aube du 
jour. 

Ici, le seigneur de Rochemont, ayant vu que le soleil ne 
dorait plus que le sommet des arbres qui couronnaient les, 
. coteani^, interrompit encore une fois son histoire, et 
s'agenouillant devant les reines , il leur dit : « •— O no- 
bles et hautes dames ! pourrez- vous pardonner une seconde 
fois à un long conteur , à qui le temps que vous daignez 
lui accorder ne suffit jamais ? Toutefois il aime mieux s'ex- 
poser à votre juste courroux, que de vous retenir plus long^ 
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temps sans action, dans ce beau lien, où la trop grande 
fraîcheur pourrait vous incommoder. » 

Sire Etienne , dit la reine Blanche ^ yons faites bieu 
de nous avertir du danger où nous sommes , car le charme 
du lieu et rintérél de votre histoire nous auraient eoi-> 
péché d'y songer. — O 1» plus grande et la pins gracieuse 
des reines, reprit Etienne, vous savez enchantervos amis^ 
par votre bienveillante courtoisie^ comme voua a(vez tou- 
jours su déconcerter les projets de vos ennemis, par votre 
habileté et votre /rourage. i» 

Cependant les reines s^étaient levées ainsi que toute leur 
compagnie , et les écu jers avaient amené les chevaux près 
déciles , lorsque Blanche dit : a — J'ai trouvé ce valkm 
si joli , que pour le mieux voir, }e veax retournera (Med 
jusqu'à Bussac; d'ailleurs un peu d'exercke ne peut qu'è^ 
tre bon , pour combattre la fraîcheorde ces lieux. » 

Quand on fut embarqué ^ les n>énestrels qui étaient 
dans le second bateau commencèrent une belle mélodie ? 
mais la reine Blanche s'adtessant an seigneur de Roche** 
mont lui dit : — « Sire Etienne , croirieiç-vous avoir le 
temps de finir votre histoire pendant le trajet d'ici à la 
vîlle? — Ma doubtée dame, répondit Etienne , je »'ose 
plus répondre de rien ; mais pourtant je le pense t si la 
nef est seulement livrée au ^i^ que je vois commen-- 
cer. — Eh bien , dît la reine, qu'on fasse taire les méiie&^ 
trels et qu'on laisse aller la barque au gré de la marée ; 
je croîs en outre qu'il sera bon de tendre le pavillon > cav 
je sens un peu de serein ; d'ailleurs nous serons moins 
distraits pour écouter le seigneur de Rochemont. Ainsi 
donc , sire Etienne, reprenez le récit de votre histoire. 
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^ Le flot signifie ici la marée montante. 
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car y^l grande envie d'en entendre la suite. Toaterois , 
aîoatà*t-eIle en souriant , sans empressement d^en voir la 
fin. »LeseigneordeRochemont scHirit aussi Ms^incKnaùt 
rii^p«Gtneusement , et reprit ainsi sa narration. 

« Il y avait environ dix jours qu'Olivier de Brassaud 
était parti de Saintes , lorsque la comtesse d'Anjoii reçut 
ua message d'Archan^ud * sire de Bourbon qui lui ap- 
prenait que le jeune chevalier chargé de ses lettres pour 
le doc die Bourgogne avait eu iin combat contre des bri < 
gands , près d'une forél éloignée d'une Keue de sa rési- 
dence ; c|ffe le chevalier était sorti victorieux de cette 
rencontre, mais qu'il avait été blessé ainsi que presque 
tous ses gens. Le sire de Bourbon ajoutait qu^afin que 
le message de madame Agnès, au duc de Bourgogne, ne 
fat pas retardé , il avait demandé au sire Olivier les let- 
tres dont il était chargé et les avait expédiées par un 
écoyer a lui , accompagné d'un page d'OKvier , le seul 
homme de sa troupe qui ne fut pas blessé. Archamband 
terminait en rassurant la comtesse sur les suites des bles- 
seres du jeune chevalier et de ses gens. Il lui annonçait 
qu'il les avait fait tous transporter dans son château de 
Bourbon , pour leur foire donner tous les soins que ré- 
clamait l'état de chacun. 

Ce fut avec un grand chagrin que la comtesse d'Anjou' 
( apprit cette triste nouvelle , et il lui en coûtait beaucoup 
de l'annoncer à sa nièce , dont elle connaissait le bon cœur« 
Cependant elle ne voulut remettre ce soin à personne qu'à 
€Ue-méme. Elle la fit donc appeler et lui dit : «^ oc* Almo- 
die, j'ai des nouvelles d'Olivier; elles ne sont pas bonnes, 

* Ce devait être Arcliambaud Ifl , de la première maison de 
Bourbon. 
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maïs il n;y a pas de danger pour lui, et il est en bonne 
maison.» Après ce préambule, elle lui fit partde la lettre 
du sire de Bourbon. Almodie fut vivement affligée, mais 
elle ne laissa voir qu'une partie de sa douleur; ce ne fut 
que dans la solitude qu'elle donna un libre cours à ses 
douloureuses plaintes. «Pourquoi faut-il, s'écria t^elle, que 
je sois la cause de tous les malheurs de cet infortuné che- 
valier! S'il savait tous les soins que j'ai pris pour l'éloigner 
de moi, pour déterminer ce fatal voyage^où il s'est trouvé 
exposé aux flèches et aux poignards d'obscurs brigands ^ 
u'aui:ait-il pas droit de regretter toutes les preuves de dé- 
yoûment qu'il m'a données? Cependant, Olivier, je ne 
Stuis point ingrate; personne n'apprécie mieux vos services 
et ne désirerait plus vivement que moi de vous savoir 
heureux. » 

Dès qu' Almodie put se rendre à la chapelle , où elle 
avait sa dévotion particulière, elle y alla, et tombant à 
genoux <) elle dit : — <c O mon Dieu , mes prières ne 
peuvent donc parvenir jusqu'à vous, et ceux pour qui 
j'implore le plus votre miséricorde, deviennent exposés à 
de plus grands malheurs ; vous connaissez pourtant , ô 
mon Dieu, la pureté de mes vœux ; vous connaissez les 
efforts généreux de celui pour qui je vous prie; ayez pitié 
de lui , ayez pitié de moi ! » 

. La bonne princesse renouvelait de semblables prière$, 
tous les matins. Un jour qu'elle revenait de la chapelle , 
on lui dit qu'il y avait en ville un marchand forain qui 
racontait qu'il avait été arrêté dans le Bourbonnais, en 
compagnie avec.d'autres marchands, par des bandits, et 
délivré par un chevalier et ses gens , après un grand com- 
bat où il y avait eu beaucoup de monde de blessé. Almo- 
die ne douta point que le libérateur de ces pauvres gens 
ne fût Olivier. Elle ordonna donc qu'on lui amenât ce 
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marchand , et voulut l'interroger senle. « Hante dame , 
lui dit-il , je revenais de la foire de Dijon , avec plusieurs 
antres marchands qui se rendaient , la plupart , à Bor- 
deaux-, lorsque^ près d'une forêt , dans la baronie de 
Bourbon/ nous avons été assaillis, par une troupe de vo- 
leurs qui 9 après nous avoir menacés de nous tuer tous , si 
nous jetions un cri , nous ont forcés de quitter notre route 
avec nos voitures et nos bétes de charge , et à prendre un 
chemin qui menait dans le bois, où sans doute ils se 
proposaient de nous égorger plus à leilr aise que sur la 
route. Nous nous en allions donc tous pleurant, mais 
sans oser pousser une plainte, car, au moindre sanglot, ils 
nous accablaient de coups et nous présentaient un poi- 
gnard devant les yeux, sans épargner de pauvres femmes 
et filles que nous avions avec nous. Nous pensions donc 
être à tiotre dernier jour , lorsque nous avons vu paraître 
un jeune et beau chevalier , suivi' de sept à huit servi- 
teurs à cheval, et qui est tombé , avec eux, sur les vo- 
leurs, à grands coups d'épée. Mais ceux-ci , qui étaient 
bien une bande de quinze ou vingt ,, et armés d'arbalètes, 
d'épieux et de dagues, se-sont mis en défense; ils ont tn^ 
des chevaux et blessé le brave chevalier et plusieurs de ses 
gens , mais sans leur faire lâcher prise , car ils combat- 
taient comme des lions. Cependant, lorsque nous avons 
vu que nous étions. si bien se<îourus , nous nous sommes 
tous armés, jusqu'aux femmes, de bâtons, de couteaux et 
de pierres, et nous avons, grâce à 0ieu, si bien aidé nos 
défenseurs, que tous les brigands ont été tués ou pris; du 
moins il ne s'en est guère sauvé. Nous sommes donc réve- 
nus sur la route, emmenant nos prisonniers, et nous^ 
avons regagné le plus prochain village, pour y déposer et 
soigner nos blessés. A peine le brave- chevalier a-t-il été' 
mis sur un Ht , dans une pauvre hôtellerie , qu'il s'est 
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(évanoui i à cause du sang qu'il avait perdu et de {ouïes 
jles plaies et ineurtris^res qu'il avah reçues à Id ^e et 
ailleurs. En lui ôtant ses vétemens» pour laVer et panter 
une grande blessure qu'il avait daos k c6té gaujche, fai 
trouvé une petite bourse suspendue à un ruban % et dail& 
laquelle était enfoncée la pointe d'une dague qui s'y était 
cassée. J'ai mis cette petite bourse de côté > et lorsque les 
plaies du chevalier, et toutes ses meurtrissures ont "été 
pansées r j'ai voulu voir ce qui avait pu arrêtel* et rompre 
cette pointe de poignard , et je n'ai trouvé dans le bourse 
qu'une belle petite pièce d'or à moitié percée pât l!arfi^ 
qui s'était brisée là , mais dont te reste de la lame 9 conti- 
nuant sa course , avait cruellement déchiré les chairs du 
bon chevalier sur une côte , sans toutefois pouvoir pétkér 
trer plus avant. Je n'ai pu faire autrement que de €t0ire 
^ue cette petite pièce d'or était une sainte relique qui ve* 
nait de la châsse de quelque saint) pour avoir si mira- 
culeusement sauvé ce jeune et brave seigneur. Quand il a 
été remis de :son évanonissemerit , je lui ai montré sa 
bourse et sa pièce d'or « en lui disant : « Voyez , beau cher 
sire, à quoi vous devez la vie ; c'est sans doute une sainte 
relique, et elle a bien mfontré sa vertu, dans ce jour.--^ 
Mon ami , m'a-t-il dit ^ cette petite monnaie vient bien 
d'une sainte et vertueuse personne , mais qui est encore 
de ce monde, et qui, je l'espère , y sera lo0g-temps 
pour l'orner et Tédifier. » Alors il a pris la pièce d'or 
^vec la bourse et la regardait bien tendrement en {ileu* 
rant ; mais il ne l'a point baisée; à quoi j'^i bien contnl 
que ce n'était pas une sainte relique* Je lui ai dit : « Mon* 
seigneur, si ce n'est une relique, le bon Dieu ii^n a pas 
moins fait un |;rand miracle , par son moyen 1 en ce jour. 
-r-Mon ami, m'a-t-il répondu , je ne mérite pas^e le 
bon Dieu fasse un miracle pour moi ; mais il est vrai qu'il 
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ni'â iraiCë en gl*aiide miséricorde , quand il a perniu 
qu'une si petile monfioie se trouvât sous la pointe de U 
dague qui allait me percer le cceur. Je vous en prie , ras- 
semblez tous les marchands qui étaient avec vous et allez 
prier le curé de chanter demain une messe si solentiell<9 
que le lien le comporte , pour remercier Dieu de notre 
délivraiiCe« Tous mes gens qui ne sont pas trop malades y 
assisteront 9 et j'en paierai les frais.— Mon beau seigneur» 
lui ai-je dit , vous avez assez payé de votre sang , c'est bien, 
à BOUS autres^ fournir la dépense de cette messe , car tes 
voleurs n'auraient eu garde de s'en prendre à vous « si vous 
ne les aviez pascberchés.-^Eh bien ! m'a répondule brave 
seigoeuTi il en sera dit deux^Yous pourrez prendre la pre^ 
tnière à votre compte , si vous êtes prêts à repartir. 
Quant à moi » qui suis retenu pour long-temps, je voue 
lu miennes maïs je la retarderai jusqu'à ce que î'y puisse 
assister» En attendant» je vous prie tous, bonnes gens, de 
ne pas m'oublicr à la vôtre , et de long-temps dans vos 
prières ^ ainsi que la personne qui m'a donné la bourse 
.qui m'a «auvé et peut-être vous. •<— Ah! farave sire , lui 
a^edit, nous n'avons garde de vousoublier» «Alors il m'a 
prié deiui pasaer le ruban qui tenait sa bourse xiutour du 
cou. Ce que j'aiiait, après avoir bien enveloppé la pointe 
dfi poignard dans du papier ^ pour qu'elle ne le blessât 
pas , et l'avoir remise dans la bourse. Puis j'ai été trou-» 
ver tous les marchands , et nous nous sommes rendus «?n- 
seraUe chez le pn^uimr^^ afin de lui demander une belle 
messe p^Mir le lendemain ; à quoi il a accédé très-volon t iers. 
* Cependant , noble danM » le sire de Bourbon, dont le 
château «'ëtaii qu'à une lieue de là, ayant été instruit 
de cette aventure, avait envoyé un écuyer et Un page, aii 
village oà Mnis étions , pour complimenter le brave <iie* 
valier, et kai offrir ftio cbâlean, ainaiqo'à tous ses consiu.* 
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gnons blesses. Bientôt arrivèrent sa justice et ses garder, 
et après nous avoir tous conduits sur le lien où nous avions 
été arrêtés , pour y faire procès-verbal , ils se firent re- 
mettre le^ voleurs et les emmenèrent dans \àgiole (prison) 
du château de Bourbon. 

« Le lendemain » après la messe , nous allâmes tous sa- 
luer lé bon chevalier. Lés femmes que nous avions avec 
nous se mirent toutes à pleurer bien haut , quand elles 
virent ce brave seigneur ^ qui était si gaillard , la veille , 
et combattait si aspremenif pour les sauver de grand 
danger, à présent gisant, pâle et faible, dans un mauvais lit. 
« Bonnes femmes, dit-il, ne pleurez pas; car, par la grâce 
dé Dieu , je n'ai pas de blessure nàortelle , et je n'ai point 
de regret à ce que je souffre, pour avoir empêché le grand 
méfait de ces voleurs. Je vous prie seulement de penser 
à moi dans vos prières, et à la personne de qui je tiens la 
pièce d'or qui m'a sauvé la vie. — ^Âh ! beau cher sire ^ nous 
n'y manquerons de la vie, » dirent-elles toutes à la fois; 
et elles recommencèrent à pleurer plus fort ; puis elles lui 
demandèrent bien humblement , mais avec grand désir , 
de voir la petite pièce d'or qui avait si bien servi à son 
salut ; ce que le chevalier leur ayant bénignement oc- 
troyé , elles la baisèrent toutes, en se signant et en pleu- 
rant, quoiqu'il leur dit bien que ce n'était pas une re- 
lique ; mais elles avaient peine à le croire. 

« Cependant le sire de Bourbon avait envoyé une belle 
litière et des brancards, pour transporter le chevalier et 
ceux de ses gens qui étaient blessés. C'est moi-même, ma 
haute dame , qui , avec le chirurgien et un page , l'ai 
porté de son lit à la litière^ et il m'a aussi courtoisement 
remercié, que si je ne lui devais pas bien plus que cela. 
Nous avons tous voulu suivre nos braves défenseurs, en 
récitant nos patenôtres , tout le long du chemin , et 
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tpiûd nods avons été au château de Bourbon, nous 
avons demandé au bon sire Archambaud la permission 
de le remercier de ses soins pour ceux qui nous avaient 
sauvés, et d'aller baiser la retique de lat;r<iiV croia:{ci) ^ 
dans sa sainte chapelle. Le noble sire nous a débonnaire-^ 
ment accueillis , et il nous a dit : « Allez, bonnes gens , 
allez adorer la croix par qui nous sommes tou5 sauvés et 
rachetés. 

« Avant de nous remettre en route, nous avons fait une 
bonne somme entre nous^ avec laquelle nous avons 
acheté les trois meilleurs chevaux que nous avons pa 
trouver dans la ville de Bourbon, pour remplacer ceux 
qui avaient été tués par les brigands, et nous les avons 
fait conduire dans les écuries du sire, à côté de ceux du 
bon chevalier qui avait combattu pour nous. Mais nous 
avons recommandé aux varlets et gros garçons de n'eu 
point parler , jusqu'à ce que nous fussions partis. Alors 
nous avons encore une fois demandé la permission de 
voir le brave chevalier et ses compagnons. 11 était dans 
une grande et belle chambre pour lui tout seul , et 
le sire de Bourbon^ avec plusieurs nobles seigneurs, lui 
tenaient compagnie. Nos femmes, là , ont recommencé à 
bénir le chevalier de tout leur cœur , en pleurant si pi^ 
ieusementy que le bon sire de Bourbon et toute sa compar 
gnie ne pouvaient guère se défendre de larmoyer aussi un 
peu. Quand nous sommes sortis, le sire de Bourbon a dit 
à un officier de ses queux de nous faire conduire dans 
ses'Guisines; mais nous avons tous dit que nous avions 
le cœur trop gros , pour pouvoir rien manger à cette 
heure. Nous avons donc été voir les compagnons du 
brave chevalier , qui avaient été blessés comme lui; et, 
après les avoir bien remerciés , nous leur avons fait pré- 
senter , par une jeune et belle fille de notre troupe , une 
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pièce de toile de F,ri$e et ^iae autre de drap de ReknSf 
pour remplacer le linge et le6 habits qui avaient été^é* 
ehirës et souilles par le combat. N^s leojC avons aossi 
laissé une petite boorse, pour les i^galer quand ils ae 
porteraient bien ^ et nous nous sommes ainsi téparés dk 
ces braves gen&> a qulnouâ devionsla vie. Depuis « grâce 
à Dieui lîoble damet il ne nous est arrivé aucune malen- 
contre. » 

' La princesse avait écoute tout le récit du marchand 
sansi^nterrônipreimais non sans être vivement attendrie; 
elle avait «u surtout bien de la peine i reteûlr ses|armest 
lorsqu'il avail parle de cette bourse et de la pièce d'or qui 
avait si miraculeusement sauvé la vie k ce brave cheva- 
lier* Elle avait béni Dieu « de toute Tàrdeur àé son âm^^ 
de ce que lesalut d'Olivier était venu ps^ce faible moyen. 
Pour se distraire nn peu de son -émotioti , elle fit quelques 
questions au marchand ^ concernant son métier ; et , Sur 
ses réponses t{u'il vendait de bellesélofies pour les dame», 
elle Ididit de revenir après le dîner» avec ses marchandides* 

Dès qu'il filt soi^i, Âlmodlealia dans Un petit «oratoire 
où eHe ton^ à genoux et remercia Dieu de tout sonf 
cœur de ce qu- Olivier et sa troupe avaient sauvé la vie à j 
ces marchands» et avaient pu«i les voleurs, sané qu'au^cua 
honnête homme eut péri dans ce conibat. Elle se promit 
bien de faire dire» dès lé lendemain, une messe d'actions 
de grâce, dans la même chapelle où elle avait tant prié 
pouor les voyageurs. 

Â dîner, Almodie. ne manqua pasde fiâreparti à la c-^j^- 
tesse, deson entrevue avec le marchand. Agnès dit qu'elle 
voulait le v^oir lorsqu'il apporterait sesmarcliacidises. I^tes^ 
deux princesses réunirent toutesleursdames «t demoiseU 
les, «tie pauvre homme fit, dans une heure une meilleure 
foire qu'il o'avait fait iu$que*là , en j^kisieurs }oursd'éta- 
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lage. Ootrç c^Ia, A^nèst après Tavoir fait beauconp caffiet^ 
l'envoya à sa cuisine avec ordre -à ses quenr de le biea rë- 
galer; à quoi ils ne manquèrent pas pour lui faire racon- 
ter aussi les TBimiBLES av£iïtuii^s du chevalier Olivier, 

OAKS LA FORÊT DE j^OURBON , CONTRE D'iPOUVAKTABLSS 
BRIGANDS* 

Dès le sur-lendemain, apr^s le passage de ce marchand, 
.la comtesse d'Anjou reçut* pardçs voyageurs, de nouvelles 
lettres du sire de Bourbon, qui lui annonçait que le jeune 
seigneur de Brassaud allait de mieux en inieui^, et que, 
dans peu de temps, il serait eu état de se remettre en 
route. Ârrhambaud faisait un grand éloge de sire Oli- 
vier , et disait qu^îndépendamment du désir d'être agréa- 
ble à madame Agnès, en accueillant bien un de ses ser* 
viteurs, il avait une grande et particulière obligation à 
celui-ci , qui avait délivré son pays d'une bande de vo- 
leurs qu'il faisait poursuivre depuis long-temps: qu'ainsi 
donc, la comtesse pouvait ê^re assurée qu'il lui ferait don- 
ner tous les soins possibles. : 

Olivier avait profité de la même occasion pour écrire , 
mais par la main d'un clerc , à la comtesse d'ÂnJQu ; lui 
disant que ce qui le désolait le plus dans son événei^^nt^ 
c^était de n'avoir pu remettre lui-même, de suite, au duc 
de Bourgogne, les lettres dont elle l'avait chargé. Il se 
louait beaucoup des bontés du sire de Bourbon ; il vantait 
le courage des hommes qui l'avaient accompagné ; nom- 
mait les plus grièvement blessés et les recommandait tous 
à labonté de la comtesse, s'ils retournaient auprèsd'elle. Il 
tenlâinait en priant madame Agnès de mettre ses boni- 
mUges anx pieds de la princesse Âlmodie. La comtesse i 
après avoir pris coonaifsance de ces deux lettres , les ^en- 
voya à sa nièce qui les lut avec im grsr^d intérêt. £lle 
voyait , non sans un vif ]»lai$ir , que sire Olivier soute- 
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naît partent' le caractère de bravoure et de générosité 
dont il avait donné les premières preuves pour elle. 
Quoique la lettre du sire de Bourbon fût rassurante sur 
le compte de son écnyer^ elle était loin d'être délivrée de 
toute inquiétude. Néanifnoins , un de ses premiers soins 
fut d'envoyer un message à la dame de Brassaud , pour 
lui porter ces deux lettres et une petite que lui adressait 
son fils, toujours par la main d^m clerc. Cette pauvre 
mère, qui avait appris la rencontre qu'avait faite Oli- 
vier et en avait éprouvé de mortelles angoisses, fut un 
peu calmée par la lexture de ces lettres. 

La troisième fois que la comtesse Agnès reçut dés nou- 
velles d'Olivier , ce fut par un des archers du jeune che- 
valier qui avait reçu une blessure qui ^ sans être dange- 
reuse , était de nature à guérir très-lentement ; en con- 
séquence',. Olivier l'avait renvoyé chez lui ,. avec des 
lettres que , pour cette fois , il avait écrites lui-même ; 
il annonçait sa guérison et son' départ; il priait la com- 
tesse de remercier le sire de Bourbon de toutes les bontés 
qu'il tài avait témoignées, sans doute à cause d'elle. Ar- 
chaiÀBaud, de son côté , n'entretenait la comtesse que de 
la hl^ite opinion qu'il avait conçue de son jeune et vail- 
lant serviteur, 

^Ces lettres furent reçues avec une grande joie, et l'ar- 
cfier fut comblé de présens. 

Olivier ne put arriver a la cour du duc de Bourgogne^ 
qu'après les noces de la fille de ce prince ; mais il n'en 
fut pas moins bien accueilli, parce qu'il avait été précédé 
par la réputation que lui avait faite son combat contre 
les voleurs, qui avait été raconté par son page et par l'é- 
cuyer du sire de Bourbon. 

Le duc de Bourgogne le fit dé suite entrer en fonction 
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delà charge de gouverneur de son fils; et, quoiqu*01i- 
vier ne se fut jamais occupé de semblable besogne*, il la 
remplit si bien et acquit si promptement Tamitié du jeune 
prince, que bientôt celui-ci ne put plusse passer de lui, 
et que le duc son père en écrivait des letlre]$ de reraercî- 
nient à la comtesse d'Anjou , par toutes les occasions qui 
se présentaient. 

Almodie avait été agitée, pendant quelques mois, par une 
alternative d'inquiétudes, d'alarmes et d'espérance, selon 
les diverses nouvelles qu'elle avait stfScessivement reçues. 
Lorsqu'elle sut Olivier parvenu à sa destination, et qu'elle 
apprit combien il était agréable à son nouveau maître, 
elle en éprouva une joie sincère. Cependant elle ne tarda 
pas à être tourmentée de l'idée de savoir si le généreux 
chevalier était heureux, s'il avait pu surmonter le fu- 
neste sentiment qu'il avait emporté avec lui. Mais elle 
se voyait condamnée à ne faire à ce sujet que de vaines 
conjectures; car comment éclaircir une telle question? 

Cette inquiétude jetait Almodie dans une grande tris^ 
tesse ; elle retombait dans cet état de dégoût et d'ennui 
qu'elle avait déjà connu. Elle n'en fut tirée que par un 
profond chagrin que lui causa une lettre par laquelle le 
duc de Bourgogne marquait à sa sœur que le nouveau 
gouverneur de son fils, après avoir montré pendant 
quelques mois une gaîté aimable qui avait charmé tout 
le monde, était devenu peu à peu sombre, mélancolique, 
et enfin paraissait attaqué d'un maladie de langueur qui 
donnait de l'inquiétude. En effet, le malheureux cheva- 
lier avait lutté, tant qu'il avait pu, contre la douleur qu'il 
avait emportée avec lui ; il avait fait surtout des efforts 
surnaturels dans le commencement , pour écarter toute 
idée sur l'origine de son mal^* mais à la longue fatigué du 
combat et pensant qu^après plusieurs mois de séjour à la 
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coni^àe Bourgogne, on n'irait pas rechercher si loin en* 
arrièrff la cause de sa tristesse, il s'y ahàndonnâ , né tarda 
pas à en être abattu et devint malade, 

Âlnoodie, qui ne doutait pas pkis du mal d*01îvicret de 
ce qui lui avait donne naissance , que si Taveu hii en 
avait été fait par lui, se dît tristement : « Faut-il donc 
que je poursuive cet infortuné chevalier jusqu^aux lieux* 
on je le force à me fuir! » 

Ce)pettdiStot elle ne pariait d'OHvîer qu'avec la comtesse 
et le vieux srignenrde Yarzay , parce qu'^ellè savait le 
grand intérêt que lui portaient Agnès el ce digne vieillard. 
Un }our donc qu'ils discouraient sur ce sujet, sire Gas« 
pard lui dit : « Madame, il est possible qu^Olîvier ait ce 
qu'on appdle la maladie du pays; alors il n'y a point 
d'autre remède pour lui que de revenir ici ; non pour y 
rester , car tl perdrait les avantages de la belle position 
*âans liaquelle vos bontés l'ont mis > mais pour s^ marier. 
Unecompagneaimabte qu'il emmènera, l'entretiendra de 
son pays, de là manière la plus propre à lui adoucir les 
regrets d^en être absent,* et ', s'il a des enfans, la contrée 
on ils seront nés deviendra sa patrie. >» 

Aux premières paroles dâ seigneur dé Yarzay , la belle 
princesse avait été un peu troublée et même avait légè- 
rement rougi ; mais comme il n'y fit pas d'attention , elle 
se remit pendant qu'il continuait son discours. Lorsqu'il 
eut fini , elle lui dit en souriant : « Mais , siré Gaspard , 
croyez-vdus que le damoisel Sans-Chalôir voulût se ma- 
rier? Vous savez combien de fois oh lui a fait la guerre 
sur son indifférence pour les femmes. — Cela est vrai , 
madame, mais il aime tant sa mère, il a tant dé dévoû- 
ment pour madame Agnès et pour nous , que je ne doute 
pas que si la dame de Brassaud l'en priait , si la comtesse 
te lui ordonnait , si surtout vous-même daigniez lui pro- 
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poser nue compagne de votre choix , je ne doute pas , di^ 
je , qii'i) ne cédât k de telle» instances y et Je vous garantiS' 
qn'il rendrait heareose la femme qu'il aurait ; car elle ne 
poorrait manquer d*étre digne de lui, puisqu'elle serait 
choisie par tous. -~ Sire Gaspard , reprit la princesse , je 
penser»! à ce que vous venez de médire , je vous promets 
de m'a» occuper beaucoup: faites«en de même, et si vons 
trooveB ce que vous croyes convenable , voos m'en don- 
nerez avis, » 

Almodie n'avait pas besoio' de se commander de réflë - 
chir à la proposition du vieux chevalier. Lorsqu'elle fut 
seule , elle se dit : « Le bon sire Gaspard ne sait pas' à qat 
il vient de proposer une telle commisstofK Olivier voudra» 
t**il recevoir une femme de ma main ? S'il pouvait soup- 
çenoer que j'ai le secret de son mal, me saurail^il gré de 
tui présenter ce remède ? Cependant je ffie pois me dis-^ 
penser ^ m^en occuper, puisque j^ai tant de part à son 
malheur. » 

Conune la bonne princesse cherchait autoinr d^rile une. 
)enne fille noble qui réunit les qualités qu'elle voulait 
trouver dans l'éponse d'Olivier, sou choix fut déterminé 
par les circonstances suivantes. 11 y avait environ cinq 
MIS qu'an brave gentilhomme, ancien serviteur du comte 
d'Anjon dont il avdit reçu plusieurs témoignages d'in- 
térêt , ëtani au lit de la mort , avait envoyé un de ses 
amis vers la comlesse Agnès pour lut dire que , laissant 
après lai une jeune ftlle qui avait, déjk perdu sa mère, il la 
recommandait à ses bontés, non pas pour que la prin-* 
cesse pourvût à sa fortune, car elle, tiendrait de lui aisses 
de bien ; mais pour qu'elle daignât veiller à ce que liât 
jeune orpheline n'épousât qu'un loyal et vertueux che- 
valier, quand le temps en serait venu. « Dites à ta prin- 
cesse ^ avait4t répété à son ami:, que depuis que cette 
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pauvre enfant a quelque connaissance, ell« ne s'est ja* 
mais occupée que de me rendre heureux,, et que je suis 
sûr qu'elle fera le. bonheur d'un mari qui sera digne 
d'elle. '» Agnès avait reçu la jeune Marie, c'était son nom, 
parmi les demoiselles de sa suite. Elle pouvait alors avoir 
. douze à treize ans, elle n'était pas d'une beauté éclatante , 
mais elle avait dans la physionomie et dans les manières 
une air de douceur qui lui attirait la bienveillance de tout 
le monde ; elle joignait à cela une ingénuité de caractère 
tout-à-fait aimable , parce qu'on voyait que c'était une 
suite de son innocence et de*sa bonté. Il arriva qu'un jour^ 
comme elle causait avec ses compagnes, une d'elles lui 
demanda si elle n'avait pas de regret de n'avoir point de 
frères. « Si j'en avais eu, dit-elle, je crois que je les 
aurais aimés; mais je ne m'occupe pas à regretter ce que 
)e n'ai pas connu : d'ailleurs ne vois-je pas que souvent ils 
tourmentent leurs sœurs? Âh ! s'ib étaient tous comme 1« 
damoisel de Brassaud, je regretterais davantage de n'en 
pas avoir; car je sais que celui-là n'a jamais tourmenté 
ses sœurs; elles me l'ont souvent répété, et vous n'en direz 
pas toutes autant. » On pense facilement que les compa- 
gnes de Marie ne manquèrent pas de lui faire la guerre sur 
cet éloge du damoisel Sans-Chaloir; mais elle n'en fut pas 
troublée,parce qu'elle n'avait fait qu'exprimer une opinion 
et pas du tout un sentiment, ou du moins elle ne s'en dou- 
tait pas. Cette petite conversation fut rapportée à la com- 
tesse qui se borna à dire que Marie avait raison et qu^elle 
n'avait pas besoin de cacher une pensée comme celle-là. 
Elle en avait elle-même parlé à sa fille qui avait fait la 
même réflexion. 

. Cependant à l'époque où nous en sommes » cette petite 
anecdote revint à l'esprit d'Âlmodie , elle examina Marie 
avec un nouvel intérêt , et trouva en. elle les plus aima- 
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hlets qualités qu'on pat désirer dans une fille de son âge. 
Elle approchait aLpi*s de dix-hnit ans., elle était très^ 
bien faite , et sa figure , sans être belle, était des pins 
attrayantes , parce que ses douces vertus se peignaient 
dans sa physionomie , et y répandaient iin charme inex-* 
primabte. 

Plus Almodîe regardait la jeune Marie, plus eliecroyait 
que si le malheur d'Olivier pouvait être adouci , ce serait 
par elle. Un jour, e]le alla trouver la comtesse sa tante et loi 
raconta que l;e vieux sire Gaspard lui avait dit que pro' 
bablemient Olivier avait la maladie du pays , et que pouf 
le guérir il fallait le faire revenir et tâçher^de le marier, 
avant de le renvoyer ça Bourgogne. « J'ai pensé, dit-* 
elle, à cette aimable petite Marie de Servaux dont vous 
avez toujours paru si contente ef dont tout le monde dit 
du bien.. Mais vous savez , madame , ajouta ]fk princesse , 
combien Olivier est farouche sur le chapitre des femmes; 
il ne faut pas nous hâter de lui faire connaître notre des^ 
sein i car il ne viendrait pas. Mais je vous ai entendu ex* 
primer le désir de voir votre jeune neven. Si vous de- 
mandiez au duc de Bourgogne de vous Tenvoyer avec 
son nouveau gouverneur : Olivier ne verrait dans son 
voyage qu'une conséquence nécessaire de sa place. -^ Ma 
fiièce^ répondit. Agnès, vous avez là deux bonnes idées. 
Marie est une aimable créature: je crois qu'aprèsavoir dé- 
siré Olivier pour frère , elle ne le refusera pas pour rhari. 
- Quant à mon neveu , il est trèsrvrai que j'ai la plus grande 
envie de le voir. » 

La comtesse ayantdonc approuvé, ce projet ne perdit 
pas de temps, et elle écritit de suite au duc de Bourgogne 
qui fut ch;ir<né du. désir que lui témoignait sa sœur. Il 
pensa aussi que c^était une très*bonne occasion de faire 
voyager son fils de bonne heure. 

III. ' 8 
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Olivier «lirait vainement essayé de se dispenser de ce 
voyage ; car le dnc prévint ses objections t en lui offrant, 
s'il«e croyait trop faible ponr aller à cheval , de lui donner 
iHie litière, parce que les médecins pensaient que le 
changement d'air lui était indispensable. Il partit donc 
avec son noble élève et une suite très brillante, telle quUl 
convenait au fils d'un grand prince. 

Cependant, *a chaque journée de chemin, Olivier sen- 
tait augmenter Tagitation à laquelle son âme était livrée, 
depuis Tannonce de son voyage. Souvent il se disait avec 
effroi : « Dieu , où suis je ramené ! que deviendrais-je en 
présence de celle que j'avais fui trop tard ? Je vais achever 
de me; consumer... Mais du moins je l'aurais contemplée 
«Dcore une fois.... Si , près d^expirer , je lui disais.... si du 
moins }e lui faisais savoir que je meurs pour elle : est-ce 
qu'alors elle ne me le pardonnerait pas?.... Mais non, A 
mon Dieu ! donne-moi la force d'ensevelir mon secret 
avec moi. » 

Malgré la violente agitation où ces pensées jetaient 
l'âme d'Olivier, le changement d'air , l'action du voyage, 
et peut-être aussi un charme intérieur, plus puissant que 
ses peines, rétablirent un peu sa santé, et il arriva plus 
fort -qu'il n'était parti : ce qui n'empêcha pas qu'Almo- 
die ne le trouvât très-cfaangé , et ne souffrit beaucoup à 
sa vue. ' 

L^accueil le plus brillant fnt fait au jeune prince, et de 
If ès-belles fêtes furent données à son occasion. Au milieu 
de ce fracas, Almodie, occupée de l'infortuné chevalier 
dont elle avait fait le malheur , ne songeait qu'à la ma- 
nière dont elle ferait part à Olivier de son nouveau 
dessein. Elle allait tons les jours à la chapelle réclamer 
l'dssistance et les lumières d'en haut, pour cette démarche 
difficile* Un jour , pendant qu'elle y était^ le temps tourna 
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à l*orage et devint sî âccal>laiit , qu'après avoir fait quel- 
ques prières à genoux, la princesse s'assit et ne tarda pas à 
s'assoXipir; alors il lui sembla voir Olivier, mais qui ve- 
nait la remercier et lui présenter une petite fille belle 
comme un ange. Almodie embrassait cet enfant avec une 
affection extrâme , et elle éprouvait un soulagement et 
une satisfaction qu elle n'avait jamais connus. Ce bonheur 
paraissait partagé par Olivier et Marie.Danssa joie, la prin- 
cesse s'écriait : « Nous sommes donc enfin tous trois heu- 
reux ! » Dans ce moment elle crut se voir couverte d'un 
grand voile ^ et son émotion fut si vive qu'elle se réveilla. 
Toutefois , au lieu d'éprouver de l'efTroi , elle continua à 
ressentir ce bien-être qui avait commencé pour elle, dans 
son rêve. La pieuse Almodie, sau^ se flatter d'avoir eu 
une vision, remercia Dieu du bienfait qu'il lui procurait 
et se sentit plus encouragée à poursuivre son projet. Aus- 
sitôt qu'elle fut rentrée, elle fit appeler Olivier, et dès 
qa'ik furent seuls, elle lui dit t «« Sire Olivier , j'ai reçu 
de vous de si grands services , qu'il est bien rare d'en 
éprouver de pareils , deux fois dans la vie , de la même 
personne. Je ne sais si vous êtes bien persuadé de ma 
reconnaissance ; je puis vous assurer qu'il ne se passe point 
de jour que les actes de votre généreux dévouemeut ne 
se présentent à mon esprit , et que je ne prie Dieu de 
vous en récompenser dès ce monde : car il ne m'a pas 
rendue assez puissante, pour le faire moi-même. Cepen- 
dant , loin que mes obligations envers vous me soiept à 
charge , je viens encore vous demander un nouveau ser- 
vice, et je désire bien vivement que vous m'accordiez ce 
que j'ai à requérir de vous. — Ah ! madanle , reprit OU* 
vier, quel langage me tenez-vous là? Pensez- vous donc 
que j'aie cessé d'être votre serviteur, parce que vos bontés 
m^ont porté à on poste éloigné qui est au-dessus de mon 
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mérite? Que ne me donnez- vous des ordres? Vons rae 
verrez faire tous mes efforts pour remplir mon devoir, -r— 
Je sais , Olivier , que vous avez toujours témoigné de Té- 
loignement pour ce que j'ai à vous proposer; mais vous 
avez tant fait pour moi, que vous ne me refiiserez peut-- 
être pas ce nouveau service. Sachez donc de quoi il s'agit. 
Le vieux seigneur de Servaux, en mourant, a légué sa fille 
à la comtesse, en la priant de la marier au plus honoêle 
homme qu'elle connaîtrait. Ma tante, qui a une affection 
extrême pour la jeune Marie , m'a ordonné dé l'aider 
dans l'acquittement de la commission qui lui a été con- 
fiée par la tendresse paternelle du vieux chevalier. 

Depuis donc que l'orpheline de sire Servaux a quinze 
ans, je cherche quelqu'un par qui je puisse remplir l'en- 
gagement que j'ai , en quelque sorte, partagé avec la com- 
tesse. Jamais il ne s'est présenté à mon esprit un cheva- 
lier plus digne de mon estime que vous, et je vous prie 
d'épouser la jeune Marie , orpheline du seigneur de Ser- 
vaux.» Comme Almodie prononçait ces dernières paroles, 
elle s'aperçut qu'Olivier pâlissait, que ses yeux se tron- 
Liaient^ que ses genoux fléchissaient sous lui, et qu'il 
était prêt à s'évanouir ; elle s'avança précipitamment 
pour le soutenir , en lui disant : « Olivier , asseyez- vous. '> . 
Et en même temps elle le força de s'asseoir dans un grant^ 
fauteuil qui se trouvait près de là. Olivier y tomhe ëva« 
noui. La bonne princesse court à une armoire dont elle 
rapporte du vinaigre ; elle en fait respirer à Olivier ; elle 
lui en mouille les tempes et le front Dès qu'il peut avoir 
quelqu' usage de sessens^ et qu'il s'aperçoit des soins dont il 
est l'objet , sans toutefois savoir qui les lui rendait , il fait 
un geste comme pour les repousser , en disant : « De grâce ! 
laissez- moi plutôt mourir! — Non, Olivier, vous ne 
mourrez pas , reprit Almodie ; vous m'accorderez ce que 
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je Vous demandé , et on jour vous serez heureux ; j'en ai 
l'assurance. » En disant ces paroles , la princesse conti^ 
nuait ses soins envers le jeune chevalier, qui, entrou- 
vrant enfin les yeux , et reconnaissant celle par qui il 
était secouru (car ^ dans son évanouissement, il avait 
pei'iki Idute idée du lieu où il étail) : « Quoi ! c'est vous , 
niadaihe! dtt-pl. ;> Et il se laissa tomber à genoux, les 
mains [ointes; puis, se prosternant tout-à-fait , il se mit 
à baiser la place que les pieds d\\lmodie venaient de 
quitter, et à l'arroser de larmes. La sensible Almodie avait 
grand besoin de tout son courage , pour n'être pas trop at- 
tendrie. «Levez-vous, dit-elle , Olivier, achevez de vous 
remettre et de m'entendre. Ce que je fais pour vous e^t 
bien peu de chose ^ et ne mérite .pas tant de reconnais*- 
sance : songez donc à ce que je vous dois. » Olivier obéit ; 
et il voulait rester debout , mais la princesse lui corn- 
manda de s'asseoir, alla lui chercher de l'eau dans up 
beau gobelet dé vermeil dont elle avait coutume de se 
servir et le força, de boire ; puis ayant avancé un siège 
auprès de celui du chevalier, elle s'y plaça > et reprit 
ain^i courageusement sa conversation. « Ce que je viens 
de vous proposer , Olivier, est le vœu de votre mère, de 
la comtesse Agnès, du respectable sire Gaspard ; mais ce 
li'est pourtant qu^ln vœu 9 et personne ne songe à vous 
en faire un ordm. Si vous aviez d'autres engagemens, ou 
seuletnent d'aigres vues.... — Moi ! madame , reprit Oli- 
vier avec quelque vivacité, je n'ai aucun engagement, 
aucunes vues MaiS, ajouta-il en réprimant son émo- 
tion, \^ voudrais rester libre* — Olivier, j'espère que 
vous ne me refuserez pas la main du plus honnête cheva- 
lier qu^ je dc^nnaisse, pour accomplir les dispositions lé- 
guées à ma tante par un vieillard expirant , et que je me 
suis chargée de vous proposer. Toutefois, je ne prétends 
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pas sarprendre votre consentement. Quoique vous deviez 
croire que, si je ne jugeais pas Marie de Servaux digne de 
vous, je ne songerais pas à vous unir à elle (car j'ai aussi 
pris un engagement envers votre bonheur); il est juste que 
vous ta connaissiez et que vous preniez le temps de réflé* 
chir à une affaire aussi importante. Consultez votre mère 
et vos amis, sur cette proposition. Je vous prie seulement 
de songer que vous me rendrez très-heureuse en Tac- 
ceptaut. )» 

Pendant le discours d'Almodie, Olivier avait eu le 
temps de reporter ses pensées sur la scène qui venait 
de se passer; il ne se rappelait pas sans effroi le sentiment 
qui l'avait porté à se jeter à genoux devant Almodie, à 
baiser la place de ses pieds; il craignait que,. pendant son 
évanouissement , il ne lui fut échappé quelques paroles 
qui eussent dévoilé son secret. Quoiqu'il n'eût aperça 
aucun signe de courroux ni même d'étonnement chez la 
princesse , cependant il voulait prévenir les réflexions 
qu'elle pourrait faire sur la cause de son évanouissement. 
«< Madame , lui dit-il , je suis bien honteux de l'accident 
qui vient de m'arriver et de toute la peine que je vous ai 
causée ; mais je suis si faible > depuis quelque temps, que 
tout ce qui m'étonne me cause une émotion dont je ne 
suis pas le maître , et je sens que dans de tels momens ma 
raison s'égare. Je vous prie donc de me pardonner ce qui, 
dans mes actions ou dans mes paroles , aurait semblé s'é- 
carter du dévouement et du respect que vious doit votre 
serviteur. — Rassurez-vous , Olivier, dit la princesse, je 
vous connais trop* pour mal interpréter aucune action de 
vous. » - ' 

Olivier s'étant retiré, alla se livrer, dans la soii* 
iude, à toutes les pensées que la proposition qu'il venait 
d'entendre pouvait faire naître dans ^n esprit. « Ah ! di- 


saiMI , est*ée bien à moi que la princesse vent confier k 
bonheur d'une orpheline qu'on lui a lëguëe ? Est-ce que 
cette pauvre créature n'aura pas besoin d'être aimée? Et 
moi, puis-je aimer quelque chose? O Âlmodie! si vous 

connaissiez l'état de mon cœur! peut-être que c'est 

alors que vous désireriez le plus me distraire d'un égare^ 
ment insensé, par un attachement légitime. Mais pourriez* 
vous croire qu'il fût en ma puissance de vous obéir en 
cela? Et ne hasarderiez- vous pas trop le bonheur de celle 
à qui vou$ vous intéressez?» 

. Le malheureux Olivier passa plusieurs heures livré à 
ces tamhllueuses réflexions, jusqu'à cç que les soins qu'il 
devait à son noble élève vinssent le forcer de s'en arra- 
cher. 11 se rendit, avec le jeune prince, chez la comtesse, 
qui 9 après quelques paroles d'amitié adressées à son ne- 
veu,* se fit suivre par le chevalier , dans une chambre 
voisine , et lui dit : « Sire Olivier , ma nièce vous a sans 
doute parlé d'un projet qu'elle m'a dérobé, car je me re* 
proche de ne l'avoir pas imaginé la première. — - Oui , 
madame, répondit le chevalier, la princesse m'a dit que 
vous aviez eu , ainsi qu'elle , la bonté de vous occuper de 
moi. J'ensuis pénétré de reconnaissance , mais.... — 01i« 
vier , interrompit Agnès, je serais au désespoir que vous 
eussiez de bonnes raisons à opposer à ce dessein. Je vous 
prie , ne m'en donnez que de mauvaises. Cette petite Marie 
est unange ! Almodieet moi désirerions avec passion qu'elle 
fut heureuse» et pour être certaines de son bonheur ^ 
nous ne voudrions pas la donner à un autre qu'à vous-. — 
Madame, reprit Olivier, je n^sais comment répondre 
aux choses trop flatteuses que votre bienveillance vou;s 
suggère. Je suis fort embarrassé aussi, dans le choix des 
motifs que je pourrais objecter au projet dont vous avez 
daigné vous occuper. Car si vous me défendez , de votre 
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propre iïouche, «le vomen présenter de raisonnables, mon 
respect ne m'interdît pas moins de vons en énoncer d'aii- 
tres.— Eh bien ! voilà justement où je veux vous amener, 
répondit Agnès' en i^ianfJ » Olivier, malgré sa cruelle 
tristesse , tiépiit s'empêfcher de sourire un peu. « Mais 
enfin \ madame , reprit-îl , puisqu'il m'est impossible de 
parleT'de moi , sàvez-vous si' voire aimable orpheline se- 
rait '4i^osée à entr)érV sans répugnance , dans vos vues? 
Car-, quelque droit que Vôiis ayez sur elle, vous ne vou- 
driez pas, sans doute, la contraindre. — Je ne la con- 
traindrai pas , elle n'aura aucune répugnance. Quant à 
celles du damoisetSans-Chàloù'poxir le mariage, c'est 
ce dont je ne m'occupe pas du tout. Il vaincra cela comme 
il a vaincu les Maures. >> Après ces paroles, la comtesse 
rentra dans son salon , et ne parla plus que de choses gé- 
nérales. 

' Le pafuvré chevalier touché dés bontés des deux prin- 
cesses , mais ne pouvant obtenir, de son cœur malade, le 
sacrifice qûela raison lui commandait, était accablé de sa 
pd$tt$on: Pour fairè'diversioh à ce tourment , il alla voir 
sa mère et ses sœurs; maïs là, il eut un nouvel assaut nom 
nioîn^ difficile à soutenir que les autres. La dame de 
Brassaud connaissait la jeûne Marie et même Tavait eue 
chez elle, où cette aimable enfant s'était liée d'amitié avec 
ses filles. Ayant d'autre part un désîr très-vif de voir son 
fils marié, elle ne trouvait rien de plus convenable que 
de run*ir à la fille du seigneur de Servaux , d'autant plus 
que M^rie étant orpheline et fille unique , elle était des- 
tinée à n'avoir d'autre intérêt que ceux de son mari. 
Tous ces motifs furent jyrésentés à Olivier, avec les ins- 
tances d'une mère à laquelle il était accoutumé de ne rien 
refuser. Cependant î! se défendit de lui faire aucune pro- 
inesse, se réservant de méditer davantage sur cette grande 
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affaire. Il loi restait encore à traiter ce sujet ayec sire 
Gaspard , et il .espérait mieux se tirer de cette discussion 
que des autres* Mais lualbeoreuseinent il ne se trouva 
aucune objection acceptable à présenter, qu'une vague rë- 
pugpan<;e pour le mariage; à quoi le seigneur de Yairzay 
répondit : « — Croyez- Qioi, mon jeune ami , former à 
votre âge le projet de rester dans )e monde, sans vous 
marier, c'est vous exposer à tomber, tôt ou tard, dans un 
libertinage coupable et honteux, ou à vous laisser peut* 
être surprendre par quelque passion extravagante qni vous 
rendrait nialheurenx,* quand même elle resterait cachée ; 
et plus malheureux encore , si elle éclatait, parce qu'elle 
vous couvrirait de ridicule: Vous ne pouvez vous tirer 
de semblables écueils qu'en vous mariant , ou en entrant 
en religipn : mais ce dernier parti désolerait votre mère 
qui vous voit le seul héritier de voire nqm ; de plus vous 
avez fait un trop honorable début dans la carrière des âr* 
mes , pour y renoncer déjà. 

Heureusement pour Olivier que c:ej[ te conversation avait 
en lieu dans une allée de jardin , et eki se promenant, de 
sorte que le vieux chevalier qui n'éteit pas en face du sei- 
gneur de BrassaiK^ , n'avait p^s remarqué l'effet qu'avait 
produit sur le vis^e de .son jeune ami , certaine phrase 
de son discours. Ôljvjer avait pâli d elTroi et puis rougi » 
lorsque sire Gaspard avait parlé d'une passion insensée. 
llavdU eu le temps de se remettre, pendant le reste dé 
l'entretien , mais l'impression lui en resta ; et ce fut le 
motif qui le détermina le plus, à se soumettre au parti 
qu'on voulait lui faire prendre. Il aurait consenti à être 
enterré vivant, s'il l'avait fallu pour que son secret fûte»'- 
seveli avec lui. Il se rappela alors combien dé fois il avait 
été près de se trahir. Tout récemment encore , il s'était 
évanouidevant la princesse et il était tombé à ses genoux > 
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il avait baisé la place de ses pieds. «Sîre Gaspard » dit-it 
au' vieux chevalier, je vois que c^est une conspiration de 
tons mes amis de vouloir me marier. J'ai résisté aux sol- 
licitations bienveillantes des princesses, aux tendres ins- 
tances de ma mère et de mes sœurs; j'espérais que vous 
me soutiendriez : au lieu de cela vous m'accablez ; je suc- 
combe , et je me rends. Je vous prie de vous charger de 
dire à la comtesse que je ferai tout ce qu'elle ordonnera ; 
pour moi je retournerai, demain, chez ma mère, lui 
faire part de ma résolution. » 

Le seigneur de Yarzay s^empressa de s'acquitter ^de sa 
commission. « Sire Gaspard , lui dit la comtesse y vous 
m'apportez une nouvelle qui me plaît beaucoup , quoi- 
que je ne vous cache pas que je suis jalousé de ce que vous 
avezeu plus de crédit que moi sur l'esprit d'Olivier; on voit 
bien qu'il n'estpas bon courtisan, car autrement il m'au- 
rai;t ménagé l'honneur de ce succès. Mais je lui pardonne 
sans peine, et je ne veux plus m'occuper que de fixer son 
bonheur et celui de l'aimable petite créature que j'unis à 
lui, » 

Dès qu'Agnès revit Almodie, elle lui dit : — «Ma nîëce, 
sire Gaspard a été plus habile que vous et moi à persuader 
Olivier : mais n'en soyons pas trop piquées , car il a eu 
plus de crédit même que la dame de Brassaud , pour qui 
cependant le jeune chevalier a toujours témoigné de bien 
tendres égards; je ne sais comment le seigneur de Yarzay 
s'y est pris. Quoi qu'il en soit, il m'a assuré qu'Olivier 
était à ma disposition, pour le mariage. £n conséquence , 
}e vais instruire la jeune Marie de nos projets sur elle , et 
quand je lui aurai parlé , je vous l'enverrai, pour qu elle 
vous remercie. » 

La comtesse ayant donc fait venir la demoiselle dé 
Servaux, lui dit : a -— Marie, fai toujours beaucoup es- 
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timë votre père; et quand il voas a lëguëe à moî, je vous ai 
rèçtieavecleplos grand plaisir; depuis je n'ai ea lieu que de 
me féliciter de vous avoir témoigné des bontés. Votre père, 
qoi comptait avec raison sur mon désir de reconnaître ses 
bons services , m'a particulièrement priée de veiller à ce 
que vous eussiez pour mari un brave et loyal gentilhomme: 
le temps est venu de s'occuper de votre établissement, et 
)e crois avoir trouvé un chevalier qui réunit toutes les 
qoalités qui peuvent rendre heureuse une femme raison- 
nable. Je désire vivement qu'il vous convienne. Il vous 
est déjà connu* Il n'est pas en mon pouvoir de vous le 
donner pour ^r^r^j mais \e puis vous le donner pour 
époux. » Ici , la jeul^ Marie qoi écoutait Agnès, en la re- 
gardant avec beaucoup d'attentionet de respect, rougit et 
baissâtes yeux. — «Ma chère enfant, continua la comtesse, 
quoique toutes les convenances paraissent se trouver dans 
le parti que je vous propose, cependant je ne puis être 
éclairée que par vous sur la condition la plus importante 
pour cette affaire : c'est que le chevalier dont je veux 
parler et que je pense que vous avez deviné, ne vous soit 
pas désagréable. Car je ne supposerai jamais que votre 
père m'ait donné le droit de vous contraindre. J'ai donc 
besoin que vous me répondiez. — Madame, dit alors 
Marie, avec beaucoup d'attendrissement, je n'ai cessé de 
bénir tous les jours la mémoire de mon père pour toutes 
ses dispositions à mon égard ; mais surtout de ce qu'il a 
osé, en mourant, me recommander particulièrement k 
vos bontés et à celles de madame Âlmodie. S'il vivait , il 
ne me contraindrait certainement pas , car je n'aurais 
d'autres volontés que les siennes. Puisque vous daignez 
me tenir lieu des bons parens que J'ai perdus et suppléer 
à mon inexpérience , je n'aurai jamais d'autres volontés 
que les vôtres, y^ Et alors elle s'agenouilla devant la prin- 
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cessé, f qui la fit relever en loi donnant sa main ^ baiser ; 
et lorsqu'elle fat djerboat , elle la baisa elle-même sur le 
front, en Ini disant : — « Allez, ma chère enfant, pensez à 
cette grande affaire ; dans quelques momens, je vous fe- 
rai conduire chez ipa nièce , que vous remercire^ : car 
c'est eliie qui a conçu ta première h projet dont je 
vieûsde vous entretenir ; mais je l'ai adopté si volontiers, 
qne j'exige une part dans la reconnaissance que vous loi 
paîrez on jour.' )> • 

. Lorsque la demoiselle dé Sérvaux fut en présence de 
la princesse Almodie , celle-ci lui dit : « Aimable Marier 
j'étais bien aise de voos entretenir un peu sur le grand 
ëvifnèment doùt la comtesse vient de vous instruire. Vous 
*llez épouser le jeune chevalier le plus digne d^étre aimé 
qoe ma tante et moi connaissions. £n vous le proposant , 
nous croyons Tune et l'autre accomplir en entier le vœu 
de votre père ; comme aussi, en vous donnairitàsire Oli- 
vier, nous pensons acquitter de très-grandes obligations 
que nous lui avons: car sachez que soti bonheur i^ous esi 
bien cher. Vous nous paraissez donc destinés l'un pour 
l'autre. Cependant , ma chère Marie , je dois vous pré- 
munir contre de trcfp brillantes images qui pourraient 
occuper votre esprit , et auxquelles il vous' en' .coûterait 
4rop ensuite de renoncer. Plus sire Olivier vous connaî- 
tra, et plus il vous aimera , je volis le garantis; maïs ne 
vous attendez pas d'abord à ces démonstrations vives, à 
ces adorations continuelles dont vous avez pu entendre 
dire que les nouveaux maris sont si souvent prodigues. 
Sire Olivier était autrefois fort gai ; mais il sort d'une 
espèce de maladie dont un des effets est de laisser, pour 
iong-temps, après elle, un malaise et une tristesse doiit on 
ne peut pas toujours se défendre. Ne vous étonnez dôrïc 
pas, et ne vous affligez pot&t , si , même auprès de vous^ 
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tl parait atteint d'accès de knétdRColie. Ne Irii en faites* 
siTTlout jamais de reproches; n'exigez pas quà votre gré 
il bannisse toute tristesse : je vous réponds que son hu- 
meur n'iufltiera jamais sur ses procédés à votre égard. 
Les ordres du duc de Bourgogne ne hii permettent pas^ 
un long séjour daiis ce pays-ci. Vous partirefz donc , peu' 
de temps après votre mariage. Vous savez combien sire 
Olivier aime sa mère et ses sœurs ; il ne les quittera pas , 
sans beaucoup de regrets : attendez- vous donc à voir alors 
redoubler ses chagrins. Loin de lui en savoir Mauvais 
gré, n'oubliez pas qu'un bon fils est presque toujoui^s un 
bon mari. Vos tendres $oins, sans exigeance, dissiperont 
peu à peu sa tristesse; il ne tardera pas à voir en vous un 
objet qui lui rappellera tous ceux de ses affections, parce 
que vous viendrez. du pays où sont les personnes qu'il a 
appris à aimer ; vous lui en deviendrez d'autant plus 
chère ; il V(ms saura gré aussi de toute la déférence que 
vous aurez eue pour ses chagrins; il étudiera et appré- 
ciera vos aimables qualités, et j'ose vous prédire que vpus 
serez la femme la plus tendrement et la plus constam- 
ment aimée ; tandis qu'on en Compte beaucoup qui , à 
l'époque de leur mariage , semblaient un objet d'idolâ- 
trie pour leurs maris , et qui en ont été promptenàent et 
injurieusemeni délaissées : les feux de paille sont les plus 
vifs , mais ils durent peu. » 

. — « Madame, répondit Marie, lorsque la princesse 
eut cessé de parler , je n'ignore pas que c'est uniquement 
à vos bontés et à celles de madame Agnès que je suis re- 
devable de ce que sire Olivier jette les yeux sur moi. La 
cour de la comtesse d'Anjou renferme plus d'une fille 
noble qui me passe en richesse et en beauté , et dont sire 
Olivier n'aurait pas inutilement recherché la main. 11 a 
préféré celle que vous honoriez d'une protection parti- 
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Golière. Je rae ferai nn devoir de régler ma conduite sur 
vos leçons. Je ne les perdrai jariiais de vue , et f espère 
l,es mettre à profit. Je vouS/prie de croire , madame , à 
mon humble reconnaiss^oce pour vos incomparables 
bontés; j'y recouhais TeiTet de la bénédiction que me 
. donna mon père en mourant, et du soin qu'il prit de me 
recommander à la bienveillance de la comtesse ret à la 
vôtre. » 

Marie s'était mise à genoux , pour prononcer ces der- 
mères pasoles.. lia piocesse % en la faisant relever , Tem- 
hoÊm mKE^fmÊCjflxaàa^sSiBttàmai » el h. congédia. . 

Olivier revint de la campagaeGÀiljKWitaissé sa mère 
bien heureuse. Lorsqu'il alla rendre ses di^voirs j^tsktom* 
tesse , il trouva chez elle Âlmodie. Les deux princesses^ 
le remercièrent avec autant de. reconnaissance de ce qu'il 
consentait à être heureux, que d'un service émirent 
qu'il aurait pu leui; rendre. Agnès lui dit : « A présent , 
sire Olivier , il faut que vous fassiez votre déclaration à 
la DAME DE vos PENSÉES. » A cc mot> OHvier , surpris , 
rougit, et eut bien de la peine à s'empêcher de soupirer; 
cependant il se remit. « Puisque vous m'y autorisez , 
madame, et que même vous me l'ordonnez , je suis prêt 
à vous obéir. )> Agnès fit appeler Marie, qui , ayant 
aperçu sire Olivier, en entrant, fut fort troublée, et rou- 
git beaucoup. Olivier n'était guère moins embarrassé 
qu'elle ; cependant comme il était la franchise même , 
il se tira de cette position difficile, en exposant naïve- 
ment la vérité. « Mademoiselle , lui dit -il , les hautes 
et nobles dames qui sont ici , et dont je fais profession 
d'être éternellement l'homme ligC;, n'ont cessé de m'ac? 
câbler de bienfaits^ depuis le premier jour où j'ai été ad- 
mis à leur service ; elles veulent y mettre le comble au- 
jourd'hui , en m'enjoignant de vous demander votre 
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inaîn. J'di trop de sonmisaion à leurs ordres et trop de 
foi dans leurs lainières , poar ne pas lenr obéir. Je lie 
vous cache pas qu'il y a peu de jours que je ne songeais 
pas à me marier; mais je puis vous déclarer, foi de 
chevalier, qu'il n'y a aucune demoiselle à qui je m'es- 
timasse plus heureux d'unir mon sort qu'à vous. Cepen^^ 
dant j'ai une condition à vous proposer, et même à vous 
imposer : c'est que vous ne consentiez pas à ce que rien 
soit ajouté à la fortune qui vous revient de vos parens. Je 
vous trouve assez riche de votre héritage , et surtout de 
vos vertus et de vos aimables qualités. Je serais fâché qoe 
l'on pût croire qu'aucun autre avantage ou quelque espé- 
rance d'accroissement de fortune ait pu me déterminer^ 
dans la démarche que je fais. » 

— « Que dites-vous là, chevalier? interrompit rîve- 
ment la çorntesse ; c'est une^rahison. Nous sommes bien 
maîtresse de nos dons. De quel droit préteiideK^voiis ar-* 
rêter nos largesses? Et d'ailleurs qui votis â dit que cette 
aimable enfant vous trouve assez riche pour elle? — Ma- 
dame » reprit Olivier, la demoiselle de Servaux est en- 
core libre': si elle préfère un mari qui lui permette d'être 
plus riche , je me retire. Quant à moi, je la voudrais 
plus .pauvre. » Et il se lut ,- en regardant Marie. « Sire 
chevalier , dit alors la demoiselle de Servaux , avec un 
air tout-à-fait content , vçtre désintéressement me flaite 
trop, pour que je ne me conforme pas, avec la plus 
grande joie , à vos intentions. — Méchant petit couple ! 
interrompit la comtesse > avec un air de dépit tout-à-fait 
aimable , comme ils s'entendent déjà ! ils sont bien faits 
Tan pour l'autre! Mais qui vous a dit , sire Olivier, que 
nous eussions des projets? — Madame , répondit le che- 
valier ^ en fait de bienfaisance , je suis toujours prêt à 
vous soupçonner de quelque chose. Si, je n'étais pas le 
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plus humble d^ vos serviteurs , j'oserais vous demander 
si ) dans ce cas-ci > je me suis trompé? — Vous n'en saurez 
rien, pour vous punir ^ » reprit la comtesse. 

Oliyier savait ce qu'il disait : il ayait appris , par ha- 
sard i que Targentier de la comtesse était en marché pour 
u» joli petit fief, voisin de ia terre de Servaux ^ et il se 
doutait bien de la destination qu'il devait avoir. Mais il 
tint si bon , qu'il faillit y renoncer. 

Cependant, la comtesse avait dit : (( Nous disenterons 
cette affaire, dans un autre moment. Aujourd'hui, Oli- 
vier , il faut que vous alliez chez votre mère , et que vous 
la rameniez demain. Je ne veux point qu'on fasse lan- 
guir une affaire décidée, et dont j'ai fort à cœur de voir 
l'accomplissement. » 

A partir dd ce jour , Almodie n'ent plus d'entretien 
particulier avec Olivier; mais toutes les fois qu'elle le 
voyait chez la comtesse , elle lui parlait avec une si douce 
affection et en même temps aveè une si hadte sagesse , 
que le pauvre, chevalier se sentait à la fois pénétré de la 
plus tendre reconnaissance , et subjugué par la raison. 

Le mariage se fit , dans le château , aveé un petit 
concours des parens les plus proches dés deux époux. 
Le seigneur de.Yarzay conduisit Marie à l'autel. Les 
princesses.se vengèrent de ce qu'elles n'avaient pas pu 
faire accepter . des terres à la^ nouvelle mariée , en la 
comblant.de cadeaux. La mère et les sœurs d'Olivier à 
qui il avait distribué toute la part de joyaux qui lui était 
revenue de la dépouille de l'émir Almazin , donnèrent 
à Tenvi tout ce qui s'y trouvait de plus beau , à leur 
belle-sœur, et elles lui eu auraient donné encore davan- 
tage , si elle ne s'y était absolument refusée. 

Olivier ne resta qu'un mois en Saintonge , après son 
mariage. Avant qu'il se mit en route podr la Bourgogne, 
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Itf comtesse veuhit qu'il allât avec sod» ]^^m âèv^ ^is^er 
le» edtes , d^pm^ Tentlianehape à» U CM^^mte w^f^'k 
Bordeaux. U faut , dit-relle , que mim ne^^ii s^ch^ CQ 
que c'est qoe la mer et ses ports; il n'y en a |^ia^beaDi:;aq|]i 
en Bourgogne. II s'embarquera peut-rétre ari y>ï}r pqw Iq 
saint voyage; je veux qu'il soit moiins^ ëtqnné à la vw 
de la mer. Je tiens surtqut à ce qu'il eoianais^e netlre QhfH*^ 
mante Ile d'Oleron ^t qu'il y ftfeaoe les déduits i^ l^ 
ehasse et de la pécbe. 

En effet ^ cette ile ët^it un lieu 4e délices où )e3 00f^^« 
de Poitiers 9 ducs d'Aquitaine^ avaicjBtt vasjteoibt^. \àm 
grande quantité de bêles fmti^es ( j o) qui s'y trouvai9i4 
renfermées dans un pare natu^^ 9 el ces pinces aUaimA 
sY détasser des fatigues de la guerf e ou des aotres aQQeia 
du gouvernement , par la véiieffie , la fawoniierie e| 
même par la péche^ Le jeune prince fut i^nchaiit^ pe^n 
dant tout ce voyage , et Olivier en revint avef nume ftmér 
Koratton dans sa santé qui charma touâ s»% arnis. 

Pea de jeups après leuv retour de Boitleew, Qlivj^r e^ 
son élève se dîspotsèrent à retourner en Bx^urgog^e, \^ 
veiltte de leur départ , Alma^ie fit venir M^i«l , ^t après 
l'avoir louée sur la manière parfaite dpoA eUfi ^e qoQ^^i^ 
sait dans sa nouvelie position , eH^lai vmovsmî^vAs^ ^f^ 
nouveau le baubem d'Olivier avec de ^\ t/en4re^ i^Mim** 
ces, qu'une sœur, e» aiie mère p'^waiiftnt pu pmm 
faire. Lorsqu'elle U congédia , Marie , ^prè^ T^voir rf-r 
merclée de toutes se$ bontés , vwloi 9e njeittre k fieppu» 
et lui baber la main : mais Almodie l'euphr^^ lendr^r 
ment, sans ponvoir parler et avec d«!9 yeux rouges ee Jtiu- 
mides des larmes qu'ils retenaient ; elle U sujvft de $Q§ 
regards )4isqu^à la porte ^ et b9r3qtie la jeiiçe ^amç fiit 
sQftîe , ta princesse tomban^ sur w^ fonteuii reistîi lofig- 
temps plongée dans nu grand atliendrwemeQt* 

in. 9 
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li y avait environ nn an qu'Olivier était en Bonrgo-'^ 
gne avec sa femme , lorsque le prince Kanulphe. mourut, 
à la suite d'une douloureuse maladie, dans laquelle la ver* 
tueuse Âlmodie lui donna les soins les plus touchans» 
Olivier ayant été instruit de cet événement , se hâta d'é- 
crire à la comtesse Agnès que, dans son voyage à Bour- 
bon^ il avait eu occasion de juger des belles qualités 
de rhéritier de cette noble maison^ qu'il Tavait entendu 
parler avec admiration de la princesse Alrnodie, que ce 
seigneur avait vue très-jeune à Dijon , et dont la renom- 
mée l'avait souvent entretenu. Olivier ajoutai) qu'il était 
persuadé que le fils du sire de Bourbon serait facilement 
amené à désirer et à demander la main de cette jeune et 
aimable veuve, pour peu qu'on lui en suggérât l'idée; 
que si cette alliance convenait à madame Agnèset qu'elle 
daignât lui en confier la négociation , il aurait beaucoup 
de facilités à l'entamer, par les relations très- fré- 
quentes du duc de Bourgogne avec le sire de Bourbon ; 
qu'on la traiterait secrètement , jusqu'à ce que les conve- 
nances permissent de lui donner de la publicité. 

Agnès ne tarda pas à faire part à la princesse de Bour- 
gogne de cette idée , en lui disant : « Ma nièce , je n'ai 
pas été aussi heureuse que je le désirais et le croyais, dans 
le choix de votre premier mari; mais Olivier est un 
homme. bien sage et qui n'est point, comme je pouvais 
Fêtre, prévenu par des affections de famille : s'il croit le 
jeune Archambaud de Bourbon digne de vous, croyez 
qu'il Fest en effet. » 

Almodie lui répondit : « Madame , je vous rends grâce 
de votre tendre intérêt pour moi ; et je vous prie de re- 
mercier Olivier, de ce qu'il continue à s'occuper de mon 
sort : mais , quoique jeune , je crois, a voir reconnu que le 
monde a plus d'orages que de calmes; et avec votre agré- 
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ititnt et celui du comte mou père 9 je me propose d'y 
renoncer. » Agnes fort étounëe de cette réponse combat-* 
tit le dessein de sa.nièce par tontes les raisons qui se pré* 
sentaient facilement à elle. Mais voyant qu'elle, gagnait 
peu sur Tesprit d'Almodie , elle lui dit : « Ma chère en- 
fant , je vous laisse tout le temps de réfléchir à cette 
grande résolution : je vais écrire à Olivier qu'il attende 
denooveauxordres, avant d'entamer aucune ouverture sur 
le projet dont il m'a fait part. En même temps j'instrui<* 
rai le duc de Bourgogne et le comte de DôIe , votre père , 
non. pas de votre projet, mais de votre envie, de quitter 
le monde. » 

Le temps ne fit que fortifier Âlmodie dans son dessein, 
malgré les tendres représentations de la comtesse. Celle- 
ci, vaincue par la résolution de la jeune princesse , lui dit 
enfin : puisque vous voulez absolument quitter le monde, 
je ne veux pas que vous entriez dans aucune commu- 
nanté déjà existante. Il en sera fondé une pour vous, et je 
suis sure d'être approuvée en cela par le comte mon 
mari; car nous avions, depuis long-temps, un sembla- 
ble projet en vue. Vous aurez le choix du lieu , et je me 
propose d'ajouter aux biens que le comte et moi avions 
destinés à cette fondation ^ les sommes et les terres que 
j'avab l'intention de vous donner, pour votre second ma- 
riage, sans préjudice à mes anciens dons, desquels vous 
avez tout drpit de disposer. 

Almodie charmée de voir la comtesse seconder si géné- 
reusement ses désirs, l'embrassa tendrement et lui dit 
que , puisqu'elle lui laissait le choix de l'emplaeement de 
sa fondation , elle désirait rebâtir sur de plus grandes di- 
mensions la petite chapelle qui était près de Sain-t-Pa- 
lais, et construire^ tout auprès, un , moutier de filles 
nobles. 


N. 


/ 


: 


(i30 

• » 

AgBès, qoi n'avait pas moins de dévotion à cette cha« 
pelle qu'Alffiodie , approuva fort son choix. Les murs de 
la nouvelle église furent élevés fout autour de Tancienne 
chapelle y sans que le service divin y fût jamais inter- 
rompu; seulement on suspendait lé travail des ouvriers^ 
tous les matins, pendant te temps de la messe. Lorsque 
la nouvelle église'fut ainsi coitstruite, on consacra une 
des chapelles que l'un isola èe la nef et du chœur , par une 
c4oison 9 et dans laquelle on entrait par dehors. Alors on 
abattit et on enleva rancienne chapelle; et Tautel ainsi 
qHt les omemens intérieurs de la grande église fiirent 
achevés. Quand tout fut terminé , la cloison de hi petite 
chapelle neuve tomba, et le nouvel édifice parut dans tout 
son entier ; sans que la messe ehl manqué un seul jour , 
en ce lieu, pendant les trois ans que dura la construction 
de ce bâtiment. Des qu'il fut débarrassé de tonte trace 
d'ouvriers, les archevêques et évéques que le comte et la 
comtesse d'Anjou avaient invités à sa dédicace assistèrent h 
cette cérémonie qui fut célébrée perle vénérable Arnutfe , 
ovéqiie de Saintes. Il fut dressé un acte de cette dédicace 
qui fut signé ( 1 1 ) par tous ces dignes prélats. 

En même temps que Téglise s'était élevé un motitiev 
fort beau» quoiqu'il fût loin d'être aussi grand qu'on le 
voit aujourd'hui; car presque tous les ducs de Guyenne 
et les rois d'Aiigleterre y ont fait des agrandiftsemens et 
embellissemens , entr'aurres la reine Aliéner qui s'y ré- 
' tira pendant une partie du ten^s qui s'écoula entre ses 
4eui. mariages. Il semble i, ajouta sire Etientte en fegar^ 
dant Blanche et les haïtes personnes qui comjposaient son 
auditoire , que ces princes aient prévu te grand hon^ 
neur auquel ce noble édifice était destiné de nos jours» 
Qiioi qu'il en soit, ks bâtimens du comte d'Anjou et de 
la comtesse Agnès que l'on reconnaît encore furent ter* 




( i35 ) . 

niinës en même temps que la cliafieUe i et les iHuMiiis 
fondateurs quî avaient rassemblé leurs plus grands vas- 
saux 9 leur firent donner lecture de Tacte de fondation 
ou étaient éUblis les grands biens dont ils dotaient la 
nouvelle abbaye. Tous ces seigneurs apposèrent leurs 
sceis à cet acte (id). 

Ces dispositions étant faite^^ la veuve de Ranulphe, 
qui avait reçu pour cela l'approbation du comte de Dôle , 
son père 9 et du duc de Bourgogne^ son oncle, prit le 
vQÎle avec vingt filles on veuves nobles , sous là règle de 
saint Benoit , et elle fut de suite nommée abfaesse du 
nouveau moutier où elle réunit en même temps de saintes 
oones déjà accoutumées à la vie monastique. 

Ce fut un «pectacle bien touchant et bien édifiant , de 
voir une princesse aussi jeune et au^ belle qu'AUnodie ^ 
douée de tous les avantages qui pouvaient lui préparer 
une exbtence agréable et brillante dans le monde , re- 
nonce à toutes ses séductions^ pour se consacrer, sous lé 
voile, à l'exercice de la religion et de la charité. Toute- 
fois, les personnes qui la connaissaient bien , savaient 
qu'elle ne faisait qu'ac<|uérîr un peu plus de liberté poUr 
se livrer aux pratiques religieuses et au soulagement des 
pauvres. Cependant , cette modeste princesse , comme li 
eUt eût eu besoin de faire oublier ce qu'elle avait été 
dans le monde # voulut quitter le nom d' Almodie qu'elle 
y avait porté» pour prendre celui de Constance, en Thoii- 
neur de la fille du grand Constantin qui , après avoir 
été fiancée» avait aussi consacré «a vie à la retraite et à ia 
<hastet^« 

L'abbesse Constance gouvernait am(i motitier depuis 
sij! 9d^^ à la grauile édification de ceux qui étaient ii 
xnâme dé contempler sa conduite, loroqu'Olivier vint à 
Saintes, avec ^a femnie et une petite fille qu'il avait eue- 
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dans la çecorule année de son mariage. Comme ati mo- 
ment de son arrivée Marié se Ironvait nn peufatignée et 
indisposée , Olivier alla seul au convenl. Son entrevue 
avec la noble abb'esse fut des plus touchantes. « Olivier , 
lui dit-elle, vous êtes donc enfin heureux? — Oui , ma- 
dape , grâce à la femme angéliqne que vous m Wez don- 
née ; mais j'ai eu bien de la peine à le devenir , car j^étais 
grandement malade, quand je Tai prise. -^ Je puis' vous 
dire , Olivier , interrompit Constance , que je n'ai jamais 
prié le ciel avec plus d'ardeur, que pour^votré guérison. 
J'ignore si mes prières ont mérité d'être entendues; mais 
à quelque cause que vous deviez votre bonheur actuel , je 
bénis Dieu de toute mon âme du bien qu'il vous a enfin 
accordé. Oh ! que je le remercie' surtout de ra'avoîr si bien 
guidée dans le choix de la femme que je Vous ai tarit 
pressé d'accepter! Et moi aussi je suis heureuse, depuis 
que j'ai appris que le calme vous était rendu; vous' me 
voyez ici dans une fort douce retraite ; je n'ai pas fait un 
grand sacrifice, en renonçant au monde. Mais amenez- 
moi donc , le plus tôt possible , cette aimable Marie à qui 
j'ai tant d'obligations, et votre joli enfant, afin' que je 
voie l'accomplissement d'un rêve que j'ai fait, lorsque 
j'étais si occupée de vous marier. » 

Oliviier revint le Undemain , avec sa femme et sa fille. 
Almodie fit un cri en les voyant. « C'est bien elle ; c'est 
l'aimable enfant que j'ai vue , dit-elle , donnez-la moi 
bien vite , que je l'embrasse. » Marie conduisit sa petite 
fille un peu timide auprès de l'abbesse, qui la prit sur ses 
genoux et l'accabla dd caresses, non sans verser quet- 
^ ques larmes. « Je me rappdie « ajouta Constance , qu'en 
voyant ce charmant enfant dans mon rêve, je me suis écriée: 
Nous sommes donc enfin tous heureux! Eh bien ! je lé répète 
aujourd'hui : Marier c'est à'vous que nous le devons ,' après 
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Dieu , de qui éroane tout bien. Je ne céderai tie le prier 
qu'il conserve son ouvrage > jusqu'à ce qu'il daigne nous 
appeler tous a lui. 

« La princesse fut exaucée ; Taimable couple parcourut, 
sans nuage, une longue carrière , et Almodie elle-même 
coiila des jours sereins et calmes, dans rexeixice conti^ 
nuel d|une piété et d'une chari lé actives, » 

« Telle est , madame, dît alors Etienne, ens'înlerrom- 
pant et s'adressant à Blanche , l'histoire de la fondation 
de l'abbaye de Saintes , que vous m'avîfz demandée. Je 
désire que mon long récit n'ait pas trop fatigué le noble 
auditoire qui a daigné nie prêter une si bienveillante at- 
tention. » \ ' 

" Seigneur de Rocheniont , répondît Blanche-, je vous 
remercie de votre histoire , elle ni'a fait un grand plaisir, 
et je vois que tout le monde l'a écoutée avec un pareil in- 
térêt. » Puis, comme elle était près d'Etienne, elle lui 
dit plus bas : •« Je vous sais gré, sire chevalier, de n'avoir 
jamais prononcé que la princesse Almodie aimât Olivier; 
ce sont des égafds que l'on doit aux grandes dames. Rien 
ire me parait, plus inconvenant que d'en parler d'une 
autre manière, — Madame, répondit Etienne , j'aurais 
été fort téméraire d'énoncer une pareille chose , car je ne 
pouvais l'affirmer ; et la princesse elle-même n'en savait 
rien, tant elle était vertueuse. — C'est parfait, sire Etienne, 
vous êtes dans les vrais principes ; je veux vous donner, 
un jour, une histoire à faire , et peut-être deux. » Par la 
premic^re , elle entendait celle de sqn aïeule Aliénop de 
Guif une , parce que cette princesse avait été cruellement 
traitée^ jusque-là, par les historiens français , anglais et 
gascons. Quant à l'autre , je ne saurais affirmer de qui 
elle voulait parler. 
. Quoi qu'il en soit / elle ajouta : « Je vois , sire Etienne , 
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iqm V([nn avez «a peur de recMntomter yébfi histoire 
iuve qastrsèfiie fois; ear votas en avea bi«n pressé la fin» 
Voilà des gens qui n'ont plus guère de ih^slère en se par-» 
Jftnt^ «t voa& ne m'avez pas dk <ce ^i tes«vait ainsi inis 
«a conrant de letir positioti. Je ne vouseki tiens pas ^itte^ 
mv» H» monterez «eta , à moi toi«te aeiile ^ «ine «autre f<m» 
Mais nous approchotisde la ville^ et il faut biea <fi»e nos 
mëtiestrèis rietis fessent »ne etitrée tfwrophai»t«4 % Alors 
tAh denna Tordre qti'iis ]ouas8ent/>ç msifi iis lui ftrfent oot 
ti6n1b)iî mihdie ^ ccir ils avaient passé à hoire^ tmH le 
Hntops tqu'iis a^nraietit dé }Mer. Heoreoeèitient que b wsù^ 
s^ue ne fut pas longoe. 

De toutes les personnes qui avaient entendu le récit dit 
èeiguenr tlè Roeheitiont \ aucuiie ne l'avait ëi»tth£ «avec 
pl^lè d'iMërét qoe sire Raoul : non ^oe sa «(tnation s« 
tt^uvât efntièremeiit analogue 6 celle dd chevaKar dotrt SI 
Vëniak d'entMdre raconter las soofTitincesi «ntite il se 
Voyait , lËiin^ qu'Olivier , dovntité par ufi -seiitiMeni. dont 
il fifè )p^étivkit fniKreir la gnërisoiK 

Oependatit ^ le projet de ki reine Bisudie^ de tSiiiie ntiè 
ftèn vaine à la fonlaine de sainte Uvt^lle ^ fi'ai^ltfiaf» tardé 
à se répandre, parmi ses courtisant et dafis la viHe de 
Saintes. Le lendetnai n> isor tous fes chemins tft s^tièrs qui 
condui^îenft aux arèives , oii vit des pèlierl^is èlt km p^è^ 
rltieis s'^av^ntet' vers la fontai^aie , teiriatit ^'WM Wyaîn tfil 
gt]lidlet et de Tautre un li^re ôil uti thapelét^ Oo «kppl^, 
jsveé grand regret, qu'une légère iûdi(sipdsit{^tl#^ait«mpé*- 
ctiéla reine de s'y regndre^ Le jour soi VanteHe y<A\^ \ VMXI 
dfe èi grand matin q^i'eile devati^a t«nA ie mdfide.Oti espé- 
rait au moins se trouver sur «oti passàgei^À sovi vcMur ;iMift 
iSlànche , après avoir bu à la fotitaiviè tft fak SésprièreHi 
monta à cheval et alla se promener dans la eafn^pégt^e ))!<•* 
qo'an ebâfteiBU de Bvassand. £lte n'y vit ^g^èlt; qnè des 
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raines^ car dqlaU deux siècks il A^À^ik pidê httbilë ^ tmh 
iè parjns irle fiidcnj^è^ ^v^e Bl&fitheirAVHlsA> et là bdlè Vfie 
du bassin de la Charente , doiyi «Ile )^u$f è trarn rètbitf > 
«ms mi umnmi aspect , lui firefift tiiôuveflh Sà cofir$e fort 
iigrëaU0:,«C la tnirent de très^^bonive humenr. Le fiôir^ 
cile 8iit la fraude Mmncé ^ti'ii y aralt eue le matitt à la 
féotasiie éâ min^ Ustelle« Dmnses mcnpmioM qui aa 
«icdë^ènsnt me lui permirent f>M <dfft ^iMitiniter èa tiêù^ 
vaille ,, mais eiie la îit atoovntilir |Mir MU dharpelaiti , fé*> 
panAît de frandes aumÔMii, et amiança '^^'aâ liéfld^rMlû 
fetiiettlé^ «Ile endcrlefaît titAs. BlaMhe vofiAdl pO«f^ 
tant «ions ai k)e«ivime , «n ^ladituè. Elle sè rendit «dain; 
le mwHème foitr à la CMitaitie, a^èc son chapelafn , son 
duifndbeibai et vitie 0mie -&& ws dames ^ sàDS pré^renir qvk 
«HflyeaoDufMsrsminev EA\t m ^ncMira m/t sa totite qn\mt 
dame fort piensa «t f(M% «nodeste» <q(m» ¥oyaiVt venir la 
ftiéîiae^ ae dëtovrtiii 4e «on chcnrin paw «e dérober h sa 
itae. lie joir, à ecm icettrle-, b reine s'appnMrhant d'elle^ 
km 4it dVma ^mx aasèx baiite^ 4 Madnme^ je ti^ai fm 
«percevoir qna tous, ce matin^ «m aHtmt à la fontainaide 
SMoae Ustdle ^ et ettc<yre vtMis aevuUiefe ehereher 4 tn^é*- 
^vletb Je ne 4»i) pat paiorqaoi >(m se «ôMhe de nioi, pour 
Mre fe l)ien% tS^ins ultime ce pèt^kiage n W pas ime ehfesè 
ékUffte^mam TintenYioti pMt rendre nvéritiûiirested^itt 
péâta actes de dévi^bîain^ et )e ti'ainïe pas qu'ion Mt tiônia 
detsy liet0r»»fifeikdbeditcespart)tesd'ttti air si niM?trtel 
que quelques personnes y furent prises; mais ce fut bîetile 
petit «lombrew On prélend^ tatHefeiié, ^^itedaine on peu 
iRiïte^laii se jtltiiifier^ lorsqvie sa votait^l^arrêta^ L*af^ 
ibctarion cp)e mit Je tc«iie ^ ne parler , presque Ae imit le 
tMnt*^ ifu'à tel «âémi tkiAe qu'eMe atait «ntpriae ae caéhatit 
dTeUe > «et le ^larcfilît et bmité qti*et(a lai %é8ioi|;na , ne 
Mua i<iMii4(i«fiaaiirV iiii«rpftitaiiM'ëie«esf^^ 
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;che fit plus; ielle choisit cette ilame pourtenirà sa placer 
.sur les fonts, Içs trois petites filles qu^elIe dota et qu^elIe 
nonipia Ustelle-Blanche. 

^ Cependant la reine reprit ses longues courses, pour vi- 
siter la nouvelle conquête du roi son fils, toujours ac- 
compagnée du seigneur de Rocliemont, mais non de sire 
Raoul qui ne pouvait plus la suivre : car au lieu de gué* 
xir de la contusion qu'il avait/reçue à la poitrine, il en 
souffrait de plus eniplus; et on ne tarda pas à s'aperce- 
.voir. qu'il s'était formé thez lui un abcès, sous la clavi- 
cule , ce qui le soumit à des ti^aitemens longs et difficiles. 
Tant que la cour de Louis resta à Saintes , les physiciens 
de ce bon roi ou ceux de madame Blanche ne cessèrent 
de donner leurs soins au brave chevalier ; mais les be- 
soins du royaume rappelant le monarque français dans 
la capitale de se^ états , cet excellent prince fit dire au 
sire de Pons de venir recevoir le chevalier Raoul qu'il 
jlui confiait. Renaud se rendit en toute hâte à Saintes; et-, 
quand le roi lui eut répété qu'il lui remettait sire Raoul 
comme un serviteur précieux et un guerrier qu'il hono- 
rait de toute son estime, le sire de ^ons dit à Louis : 
<( Mon doublé sire ^ je ne puis pas en répondre sur ma 
lête, mais j'en réponds sur mon cœur; c'est-à-dire que 
Je serais le plus malheureux des hommes, si je ne voyais 
pas revenir à la santé, chez moi, uu si brave chevalier 
auquel le plus grand roi de la terre témoigne tant d'in- 
térêt. « 

La veille du départ de la cour, le roi et les reines en- 
voyèrent leurs chambellans complimenter sire' Raoul , et 
lui firent remettre de beaux présens. Les frères du roi al- 
lèrent en personne le visiter. Tant d'honneurs et tant de 
marques de bienveillance auraient fait couler dans .le 
sang de Raoul un baume qui aurait avancé la guérison de 
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ses blessures t sHt iravait eu àu fond du cœur une tris- 
tesse quî empoisonnait chez lui le principe de sa vie. Il 
ne mettait aucun prix k sa propre conservation, et ce n'é- 
tait que par sentiment religieux qu'il se soumettait aux 
remèdes nécessaires à ses maux. Les Sarrasins de la iPales* 
tide ou les Maures de TEspagne éfaient les seuls motifs 
qu^on pût lui présenter avec succès, pour lui suggérer le 
désir de recouvrer ses forces. 

Le bon chevalier aurait eu grand besoin d'être soutenu, 
dans son abattement, par les sages conseils de ses deux res- 
pectables amis, le seigneur de Rochefort et frère Ar- 
chambaod rhospitalier. Dès que la trêve avait été arrêtée 
■entre le roi de France et ses ennemis, Raoul avait en- 
voyé vers eux un écuyer leur faire ses complimens et les 
assurer qu'aussitôt que quelqtjes légères blessures qu'il 
avait reçues le lui permettraient, il s'eni presserait d'al- 
ler les voir; et il espérait bien, disait-il , que cela serait 
prochain. Mais les bienveillantes courtoisies de la reine 
Blanche le retinrent jusqu'à ce que son m^l, au lieu de 
guérir, se trouva fort empiré; et alors le roi de France 
•'ayant quitté Saintes, comme nous venons de le voir, le 
sire de Pons s'enVpara du chevalier, le fiit mettre' danis 
une litière et l'emmena dans son château. Raoul aurait 
bien préféré retourner chez le digne hospitalier; mais à 
cause de sa nombreuse suite , il ne pouvait aller que chez 
lesirede Pons, qui était un très-riche et puissant seigneur, 
et qui aurait de plus été fort affligé si Raoul s'était refusé 
à le meftre à même de remplir ses e.ogagemens envers le 
roi de France et d'acquitter de cette manière la rançon 
de son fils que Raoul avait fait prisonnier. En. quittant 
Saintes, il envoya un nouveau message à ses deux véné- 
râbles amis, pour les instruire des circonstances qut le 
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folâtraient de s'éloigî^r d'eux, ao lieu-d^aUer les trom^er^ 
«ormpe il le désirait tant. 

Cependant Renaud « charmé de posséder chez lui un 
gnerrier pour lequel il avait conçu la plus haute estîaie et 
que le roi de France lui avait rçconunaiHlé ^ s'endpresaii 
de lui prodiguer toiis les soins qui pouvaient amener la 
j;uérison de ses blessures, et dissiper un peu la sombre 
mélancolie dont il paraissait aiTecté* Le sixe de Pans était 
un des seigneurs les|ikis aimables de son temps i et son 
château était une école de politesse et de gaUnterie% La 
noble société qui s^ tropvait réunie s'empressa de le se* 
conder de tous ses efforts^ pour •soulager le brave chevalier 
malade. Mais sire Raoul » en leur exprimant sa reconnais*- 
sanceavec une extrême cmirtoisie, Bepnt pasleor donner 
la consolai ion de voir qu'i Is profitassen t beaucotip da as leur 
louable dessein. Ily avaitalors au châleaudePonsune bell^ 
et gracieuse dame qu'on appelait la dame aux Soêfs* Re- 
gcwds, à cause de la douceur de ses yeux. £ile «e trouva 
si touchée de la souffrance et de la tristesse du beau che- 
valTer^ qu^elle allait^ chaque jour, avec une prude deoioi- 
sellci tenir compagnie au nialade « pendant une heure ou 
deux. Comme elU savait tire, elle voulut d'abord le' dis- 
traire, par la lecture des vers malins de Hugues de Bercy, 
ainsi que des chansons galantes de Thibaut de GbaispA'- 
^ne et de Henry de Soisspns; mais le bon chevalier ne 
s^en montrait guère récréé , quoiqu^il remerciât bien la 
noble dame de sa grande complaisance^ Alors voyant que 
le malade paraissait surtout éloigné de prendre goût aux 
vers gais , elle se mjt à lui lire Thistoire si lamentable de 
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GèofTrôi Riidet (l'S), seigneur de Bbye^ langnissnnt «Pa- 
nionr pour la princesse de Trîpofy avant de Tavoir vue, 
et rhonrant en la voyanl;^ pnb, Paventure encore plus 
tsagiqne de GmliaomedeCabeslaing (i4) et de Tinfor- 
lunée Marguerite, dame de Ca$tel«*Roussillon; enfin , les 
aniiMirs long-temps mystërteoaes du bel Agolane et de la 
châtelaine de Vergy ( i5) , que le dëpit jaloax de la dachesse 
de Bourgogne fit terminer par une si terrible catastro- 
phe* Le ehevaliev Raoul epA s*en allait aussi mourant 
4,'amoar, Qon pas avant d'avoir vti la dame de s#s pen- 
afes , mais avant de kii avoir dit qu^il Taimait , fut fort 
touché do mathetir de Rudei. Quant à la sanglante cà« 
IsMtrophe do tfoobadoQr Catalan, il dit que sans doute 
Gnillaufne et surtotitMafguefite avaient été victimes d^une 
croidie vengeance ; mais qoHk avaient été bien coupables 
Tufli et l'autre; l'éciiyer ayant trahi le chevalier son sel gneur, 
•l ladame faussé la foi î son mari qui avait toute fiance en 
elketeu son serviteur- La dameauxSo^A^r^/ir^^fut éton- 
né* de la sévérité du jugement de sire RaouL Elle lui dit 
que le rm Alphonse d'Aragon et toute la noblesse di) pays 
avaient pensé autrement là dessus. Mais le vertueux che- 
iialiet continuait à dire très-courtoisement que ces deux 
amans éUtiêni grondement félons '^ dont la dame aux 
Smfo RegardBful aucunement dépitée en dedans; mais 
^& n^en kdssa rien parattre. 

« £h! que peiise2><-vous donc , âtt-elfe, sire chevalier, 
lie rhtstdire d'Agobne et de ta belle châtelaine de Tergy ? 
-*» Madame^ je pense que le mystère et le secret en amour 
sont^es devoirs auiiqtiels. an amant doit sacrifier , au be« 
soia , son bonheur et même sa vie. Mais la vertu et le res^ 
pect à. la foi }urée doivent encore passer avant. — Sire 
chevalier , voilà de heaqxeH nobles sentimens ; et d'antant 
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pins précieux qu'ils, coaimençent à devenir rares, du 
moins en-deçà des rrief s. » 

Depuis ce jour, la dailie aux Soëfs Regards fit au che^ 
valier des visites de plus, en. plus coiirtes, et de nfioins en 
moins fréquentes. 

Sire Raoul o'était donc guère^soulagé, par tous les soins 
qu'on prenait de le distraire , quoiqu'il en fût très-recon- 
naissant ^ lorsqu'un jojiir il vit entrer chez lui le seigneur 
de Rochefort. Dans, ce moment , lontes ses aventnres à 
Tonnay, et tous les sentimeos qu'il y. avait éprouvés lui 
reviennent jà Tesprit , et remplissent son cœur; il se jette 
dans les bras du digne vieillard , et vçrse des Is^rmes en le 
serrant contre sa poitrine. Dès qu'ils purent parler^ sire 
Eudes lui dit que frère Ârchambaud avait eu beaucoup de 
regret de n'avoir pu l'accompagner dans ce petit voyage ^ 
mais qu'il était légèrementindisposé ; que lui Eudes avait 
fortement insisté pour que le vénérable hospitalier ne: fit 
point cette course qui était une fatigue pour oti homme 
souffrant, quelqu'âge qu'il eât, et à plus forte raispn 
pour frère Arcbambaiid* « Je vous en remercie , répondit 
Raoul; qQelqoe plaisir que j'eusse à l'enubrasser, je désire 
plus vivement encore que le vertueux homme se ménage 
pour ^'^h amis. J'espère bien aller le trouver moi-même : 
car il /ne semble', sire Çudes, que votre vue.mç donne 
une force que je ne m'étais poiut sentie depuis long- 
temps...* Et cependant, au milieu de la satisfaction bien 
grande que je ressensà vous voir , que de tristes et funestes 
événemeiis vous me r0ppelez !. Ah ! pardonnez-moi de 
réveiller vos propres .douleurs , eu vous entretenant de 
l'affreuse catastrophe de madame Hélissente et de son ado- 
rable fille. Mais je n'en puis parler à d'autres qu'à vous. 
Ayez- vous pu, sire Eudes,» expliquer cet incompréhen- 
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sîble raaibear ? Pour moî, je suis tenté de croire quelque-, 
fois que c'est le fait d'une effroyable vengeance de Ley- 
œster et du sire d'Âlbret. J'ai su , depuis la trêve , que j Sa- 
vais combattu ce dernier, après le passage de Taillebourg 
parle roi; je lai fait généreusement, mais je ne. le 
connaissais pas , tant sa cotte d'armes et son écu étaient 
criblés et déchirés par les assauts qu'ils avaient déjà soute* 
nus : sans cela , cette journée eût été probablement funeste 
pour lui. Quant à Leycester , j'ai lieu de croire qu'il se 
souvie.ndralong'temps de ma rencontre. — ^Sire Raoul, re- 
partit le seigneur de Rochefort , ne vous repentez point 
de. votre générosité » et ne confondez pas les deux hommes 
dont vous venez de parler. I^esire d'Albret est un des plus 
loyaux .chevaliers de la chrétienté. Jamais un dessein 
criminel n'est entré dans son âme. Pour Leycester , je ne 
puis pas en dire autant ; aucun moyen de satisfaire son 
insatiable ambition ne lui répugne. Il Fa prouvé par 
ses infânaes manœuvres pour perdre la vertueuse Erme- 
linç ; et si le château du Diable eut été à lui , je n'hésite- 
rais pas à le croire coupable d'une infernale machination, 
soit par vengeance , soit pour des desseins plus criminels 
encore* Mais le château était au sire d'Albret; c'est lui qui 
a invité les dames à voir ses souterrains. Alors je ne puis 
plus expliquer cet événement extraordinaire', par Pactipxi 
des hommes. Je ne pense pas non plus que ce soit le dé- 
mon qui ait pu disposer de personnes aussi vertueuses ; 
mais les jugemens de Dieu sont impénétrables : peut- 
être a-t-il voulu soustraire la belle Ërmeline aux dangers 
où sa beauté la tenait exposée , et rappeler un roi puis- 
sant à la vertu , par cette épouvantable catastrophe. Ton** 
tefois , en adorant les décrets de la providence , il ne nous 
est pas défendu de regretter et de pleurer deux femmes 
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qol faisaient ta gloire de hm mxe, e^ le» l^rares gent!b-* 
harlf^vnes'qHi ont pérî avec effes, »• 

Alors les deux chevaliers qui, arr premier aboré, avaient 
en tant de |oie à se reirmiver ensemble , ^e mirent à se 
lamenier et stdouhir snr la perte des denx nobles eî ver- 
ttrenses dames* Ensuite Raoul raconta au setj^iettrde Ro- 
chefort comment il avait pencontré dans ki métëé , ao 
combat de Saintes , et avait dêfendi» le jenne Hugues 
TArchevêque contre Geoffroî de Toiinay , pois avait ret 
connu celui-ci à l^air de sa sctur^ après hii avoir abattu 
sa visière d'an coup è^épée. «S$re Eudes M dS^t que (aleofi 
froi itti avait envoyé nn page riostratre quWrIvë ft Yâé^ 
méè de Henry, ta veille de ta batattU* il y avait M blai^, 
puis transporté à Bordeaux potir y être soigna* Le m^i- 
heurenx , ajouta sire Eudes, me feSt démander des ncHi'» 
veHes de sa mère; ]*ai été forcé de hii écrire qn'elle s'était 
absentée pendant les forcings de lu guerre, sans dire où 
elle s*étatt retirée: mais jugez combien une paretireré* 
pouse, de ma part surtout, doit lui laisser concevoir de 
tristes et effrayans soupçons!" Et d^aitleuvs, pe»t*-it étvt 
tonç-temps à Bordeaux, sans entendre parler det^too» 
nante aventure du châteait dti' Diable , qui a Hiistfé une 
impression d'horreur si profonde sur l^esprit de tous les 
habîtans de cette vîile? Aus^ , ^e vais me rendre auprès 
de lui pour ïe préparer raoi-rfiéme au récit de cet épou- 
vantable événement. Si cette aimabte femttlea fad loeg- 
temps te charme de ma vie par $» douce société, eMe 
empoisonne cmetiement la fin de mes jours , par ses 
mallieurs. » 

Cependant , )e seigneur de Rochefertl fut forcé de qoYt** 
ter le chevaHier Baoul , pour se rendre au dtner du si«e 
de Poi^, oh il était attendu. A peine étsM-it sorti de ki 
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chaiabre de son jeiine ami , qu'on vint dire à oelot-ot 
qu'une demoiselle étrangèi'e demandait avec inslance à 
loi parier. « Qu'elle vienne , dit le chevalier, non sans 
€|uelqu'impatience, car sa grande tristesse liii faisait trou^ 
ver presque tonte conversation importm^e» Cependant 
sa pprte s'ouvrit , et il vit entrer une femme vétne en 
noir 9 dpiit un granti vaile de même cmileçir cachait la fi^ 
giite. L'inconnue ayant exprime le désir d'être seule avec 
le chevalier , Raoul fit sortir ses gens. Alors rétraqgère 
tombe à. genoux au milieu de la chambre, sans pouvoir 
profiénor i^ne parole ; pois, elle dçlate en sanglots et fond en 
. larmes. Le bon chevalier, étennd de ce spectacle, lui disaàl 
en vain : « Rassurcz-^vous ^ ma mie ; je «le sais ce que vous 
avez à me demander , mais si Ton vous a dit que j'étais 
un homme dur el sans pitié, l'on s'est tronipé. Je voi«s 
promets que fi ce que vous venez requérir de moi n'of«- 
fense ni. Dieu ni le prochain , je mettrai mes ef&rts à 
vous le procurer. » 

£n&n l'inconnue vint à bout de donner passage k $eA 
paroles et s'écria, nonsapis continuer de pleurev ; .«( Ah! 
"«ire Raoul , dès «pie voqs aurez reeonnn m^ voix, vuus 
n'aurez phis pitié de moi ; car j'ai été bien coupable en^ 
irers vous. -^ Quoi! Béatrix, s'écria Raoul, c'est vous 
^m êtes devant moi? -««< Oui, ndsle chevalier, mais a^ 
me traitez pas selon mes grands torts à votre égard , car 
)*en motirrais de honte et de ehagrin; et j'ai pourtant 
de grands événemens à vous raconter et qm vous inté« 
resseroBt, }e pense ,< pins que toute chose au monde. ^^ 
Levez-vous, Béatrix, et hâtez^^ons de m'apprendre ce 
^ que vous $;?ivez , car je meurs , ici , de langueur et de tris^ 
tesse. ^^ Sire chevalier , je ne me lèvera^ point que vous 
ne m'ayez pardonné. — « Àfel s'il ne faut que cela , je 
vous pardonne et vous comrtiande de vous lever et de y<m$ 
IIL 10 
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hâter de parler; mais, asseyez-vous et ôtez ce voile qui 
vous brise la parole.*» BéalriiC obéit. Sire Raoul la trouva 
pâle et maigre , ce qui Témut encore à pitié. « Âvez-vous 
été malade! lui dit-il. — Non, sire chevalier, c'est la tris- 
tesse et le chagrin qui m'ont ainsi consumée. Mais il ne 
s'agit pas de moi. Sachez, beau et bon chevalier , que. je 
viensicide laqpart du sire d'Albret f vous dire que ma- 
dame de Tonnay et son aimable fille vivent et sont libres! 
— Que dites-vous y Béalrix ! — La vérité ,. sire Raoul ; 
mais laissez -moi continuer et modérez r vous. Le sire 
d'Albret m'a chargée de plus de vous assurer qu'il a une 
haute estime pour vous ; et que loin d'être un obstacle à 
votre bonheur , il s'emploiera de tous ses moyens à l'as- 
surer. Voilà au reste tout ce que je puis vous dire , car 
je n'en sais pas davantage. C'est beaucoup sans doute , 
mais ce n'est pas tout ce que vous désireriez apprendre, 
•p— Ah! Béatrix, si ce que vous dites est vrai, en voilà 
assez pour me rendre à la vie et bénir le ciel de sa miséri*^ 
corde. Mais puis je être certain de ce que vous m'annoncez 
là de si inattendu ? )> Béatrix lui juray sur le nom desSaints 
et Saintes qu'elle honorait le plus , qu'elle lui disait la 
vérité. — Puisqu'il est ainsi , reprit le chevalier , vous me 
faites autant de bien que vous m'avez fait de mal ; mais^ 
pour achever de me guérir ne pourriez-vous pas aussi me 
dire si la belle Ërmelinem'a conservé quelque .estime? 
.— Sire chevalier , je sais qu'elle a refusé la ipain du sire 
d'Albret , votre généreux rival. Je sais aussi qu'elle a re* 
poussé toutes les propositions du roi d'Angleterre; même 
le mariage pour lequel il était prêt à faire casser celui 
qui l'unit à madame Ëléonore de Provence. Quant aux 
raisons qui ont porté la belle Ermeline à rejeter deux al- 
liances qui en auraient ébloui tant d'autres, elle ne nie 
les a point confiées ; mais j'ai toujours cru en voir 
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une grande dans l'estime que vous lui aviez iûspi- 
rée. Beair chevalier , il y a de petites choses qui en 
prouvent de grandes, à ceux qui regardent de près. Lors- 
que niamaîtressedispàrutavec sa mère, on retrouva, dans 
sa chambre, presque tous ses bijoux, mais point le joli mi* 
roir que le chevalier de la Palestine avait envoyé à ma- 
dame Hélissénte et que ceUe-*ci avait donné à sa fille, 
non trop volontiers je soupçonne , pour certaine raison , 
mais parce que le petit Henry l'avait voulu ainsi. Au 
reste, sire chevalier , j'ai rempli mon message, et je ne 
puis pas rester plus long-temps, sans retourner auprès de 
nia nouvelle maîtresse. J'accompagne, dans ce moment, la 
veuve dû châtelain de Saintes , tué dernièrement , de- 
vant cette ville. Mais le sire d'Âlbret doit venir lui-même 
ici , à Pons , très*prochainement et vous aurez de lui les 
éclaircissemens et détails qu'il s'est réservé de vous don- 
ner. — Béatrix, reprit le chevalier, vous m'avez causé, à 
Bordeaux, une si grande peine, que j'en ai failli mourir; 
mais je vous ai pardonné, et je le fais de nouveau et avec 
grande joie en faveur des bonnes nouvelles que vous ve- 
nez de me donner. Cependant il faut que vous me disiez 
ce qui avait pu vous porter à abandonner ainsi mes in- 
térêts que vous aviez d'abord paru prendre à cœur ? — 
Ah ! sire chevalier , ce sont les présens et les promesses 
du comte de Leycester qui m'ont perdue. Il m'avait assuma 
que si la belle Ermeline était sensible à l'amour dn roi , 
je serais comblée de faveurs; et en effet déjà un bel écuyer 
gascon qui se disait riche, commençait à me courtiser et 
promettait de m'épouser; beaucoup de gens me flattaient 
par des complimens et des cadeaux. Mais à peine madame 
de Tounay et sa fille purent-elles disparu , que tout le 
mondé me tourna le dos. Mon écuyer s'en vint tout dé- 
solé me raconter qu'une crue d'eau subite lui avait enlevé 
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et brisë &îx moulins sur la Garonne, de inanière à n'en* 
pas sauver une pelle; et que pour surnager lui*niéme à un 
tel naufrage il était forcé de s'accrocher à une vieille 
douairière qui avait bien Fair d^ine planche, mais qui 
avait autant d'estellins que j'avais de charmes, ajoutait- 
il galamment. Et en effet il épousa bientôt une veuve qui 
aurait bien pu être sa tante « si ce n'est sa mère. Malgré 
le foste dépit et le chagrin qui m'agitaient^ ]e ne pus, sire 
Raoul , m'empêcher de rire du singulier dénoûment 
de cette aventure, et des adieux de l'écuyer gascon; et 
dans ce moment même le souvenir de la ridicule figure 
de ce pauvre diable accroché à sa vieille douairière me 
donnerait presque envie de recommencer. Toutefois je ne 
m'eti trouvai pas moins la plus malheureuse des femmes. 
Ce qui me rendait encore plus à plaindre,c'est que jesentais 
que tnoa sort était mérité. Dans cet abandon , je voulus 
recourir au comte de Leycester; mais il ne voulut pas 
même me voir. J'avaisentendûvanter labontédusireâ'Al- 
bret; mais je me trouvais bien coupable pMr m'adresser 
à un hoivimesi vertueux. La nécessité m'y contraignit; j'al- 
lai mie jeter à ses pieds, en lui avouant mes£aiùtes comme 
meh malbeui's : il eut pitié de moi , crat à mon repen- 
tir, et me plaça auprès de la femme du châtelata de 
Saintes qui se trouvait alors à Bordeaux , qui passe ici 
dans ce moment et pour laquelle je suis forcée de vous 
quitter. — Béatrix , est-ce que Votre maitrehse ne s^arrête 
pas chez le sirè dé Pons? — Non , sire chevalier: cette 
maison est trop joyeuse pour une nouvelle veuve. -^ Il 
faut pouiianè , Béâtrix, que vous rendiez encore un an- 
tre chevalier presqu'aussi heureux que moi. C'est le'bim' 
sîfe Ëildes-, qui se trouvé ici. '^ Ah! beau cbevalter , fe 
\3oilsipfie , lâissez'mfoi pat^tir , je jn'osei'ais paraître dè^saot 
âaisiisa&Dt et si prud'homme , avec ma grande £nitei » 


Raonl s'efforça en vain de retenir Béatrix » elle 
prétexta que sa maîtresse Fattendait ; et lui souhai<^ 
tant non moins de félicités qu'il avait eu de peines, 
elle lui dit adieq. Le bon chevalier alors voulut lut' 
faire quelques présens, pour la remercier de T heureuse 
nonvelle qu'elle venait de lui donner , mais elle s'y 
refusa opiniâtrement; disant qu'elle n'en était pas di- 
gne , qu'elle s'en allait trop contente d'avoir obtenu son 
pardon. 

Raoul demeuré seul était presque tenté de croire que 
ce qu'il venait de voir et d'entendre était une vision. II 
loi tardait que le seigneur de Rochefort eut dîné, pour 
lui parler de la visite inattendue de Béatrix et de ce 
qu'elle lui avait révélé. Il envoya donc un page guetter le 
moment on le dîner du sire de Pons finirait , et prier le 
seigneur de Rochefort de venir le trouver. En attendant^ 
il se livrait tantôt à la joie la plus vive, en bénissant Dieu 
de tous les élans de son âme; tantôt il doutait de la vé»- 
rîté de là nouvelle de Béatrix , et se reprochait sa fa-*- 
ciie croyance qui lui préparait peut-être un affreux dé- 
senchantement; puis il se disait : suffit-il que la noble 
dame de Tonnay et sa céleste fille vivent ? sont-elles heu^- 
reoses ? Alors des pensées lugubres venaient malgré lui 
offusquer sou esprit. Le bon chevalier ne pouvait s'em^ 
pêcher de songer aussi à son propre bonheur.... Comme il 
était en proie à toutes ces idées tumultueuses, le seigneur 
de Rochefort entra : « Sire Eudes, loi dit*il , vous m'avez 
vu, il y a peu de momens, mourant de langueur, vous 
me trouvez k présent livré à la plus violente agitation : 
je viens d'entendre dire que Madame Hélissente et la 
belle Ermeline sont vivantes et libres ; mais je n'ose 
m'^diandonoer aii bonheur de croirecette nouvelle. » Alors 
il lui rendit compta de la visite de Béatrix. Sire Ësdes 
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luldit : « ^e cojfinaisla venve du châtelain de Saintes, |e 
vais de suite la saluer et je verrai Béâlrix, » A son re- 
tour il assura le chevalier malade , qu'il ne doutait pas 
de la vérité <le cette heureuse nouvelle , que cela lui ferait 
continuer son voyage jusqu'à Bordeaux dans de plus heu- 
reuses dispositions d'esprit qu'il ne l'avait commencée 
Mais il ne concevait pas comment la dame de Tonnay 
ne s'était pas rendue dans ses terres, aussitôt qu'elle avait 
été instruite de la trêve , et comment elle ne l'avait pas 
informé de sa délivrance. Les deux chevaliers se per- 
dirent en conjectures sur tout ce que ces événemens pré- 
sentaient d'extraordinaire. 

Dès le lendemain , le seigneur de Rochefort partit 
pour Bordeaux. Il y trouva le jeunç Geofiroi de Tonnay, 
dont la blessure était presque guérie , mais se mourant 
de chagrin , pour avoir appris^ répouvantable catas- 
trophe qui avait fait disparaître toute sa famille. Sire 
Eudes lui fit d'abord concevoir des doutes sur le résultat 
de cet événement ; puis il lui donna des espérances, et 
enfin il lui assura que personne n'avait péri , dans l'éton- 
nante aventure du château du Diable. L'ayant ainsi tiré, 
par degrés , de sa tristesse mortelle ; pour achever de 
guérir son âme , il le mena chez le sire d'Albret. Ce sei- 
gneur leur témoigna la plus grande satisfaction de les 
voir : il leur assura que madame Hélissente , sa fille et 
son jeune.fils^ étaient sortis sains et saufs du château dn 
Diable, et qu'ils étaient tous vivans. Fuis il ajouta : 
« Vous me voyez prêt à partir pour le château de Pons. 
Je pense , sire GeofiFroi , que vous êtes désireux de re- 
tQurner chez vous. Eh bien ! nous ferons route ensemble 
jusqu'à Pons; là , je dois voir un brave chevalier Raoul, 
à qui j'ai fait annoncer que je lui raconterais toute l'a- 
venture de madame de Tonnay , dans mon terrible châ- 
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teaudu DîabUy parce que je sais cornbieo il slnfëresse 
au sort de cette noble dame. Le sire de Pons sera flatte de 
vous recevoir chez lui , et je ne doute pas que le chevalier 
Raoul n'ait une grande joie à faire votre connaissance. 
Si donc vous le permettez ^ nous différerons le récit de 
notre histoire , jusqu'au moment de notre réunion à 
sire Raoul. » 

Geoffroi de Tonnay se trouva guéri, dès ce moment : 
le bon seigneur de Rochefort se crut rajeuni de dix ans; 
et, le lendemain, ils se rendirent Fun et l'autre, de 
grand matin , au logement du sire d'Albret , d'où ils se 
mirent tous les trois en route pour le château de Pons. 
Renaud leur témoigna une^ande joie de les revoir ; car 
il les avait tous eus , à différentes époques , dans son châ* 
teau. Après s'être acquittés de leurs civilités envers le 
maître du logis et sa famille , ils passèrent dans la cham- 
bre de sire Raoul. Le chevalier, déjà instruit de leur ar- 
rivée , les attendait avec la plus vive impatience. Dès que 
Geoffroi l'aperçut , il fit un cri d'étonnement et de joie. 
« Quoi ! c'est vous, sire Raoul ! » Le chevalier le recou-* 
naissait bien pour celui à qui il avait fait tomber sa visière 
au combat près de Saintes ; mais il ne se souvenait pas 
de lavoir vu ailleurs. Geoffroi reprit donc : « Ah ! che- 
valier , je vous dois le peu de gloire que j'ai acquis en 
Espagne. J'étais du nombre des guerriers qui montèrent 
derrière vous à l'assaut de Toralva. Je vois encore le mo- 
ment où^ après avoir précipité dans les fossés les Maures, 
qui défendaient la muraille , vous relevâtes votre visière , 
pour crier plus librement Castille! Castille! Il est vrai 
que, peu d'instans après , je fus blessé dans la ville ^ en 
poursuivant avec trop d'ardeur lé)» Infidèles, et , depuis 
ce jour , nous ne ncms sommes plus rencontrés xju'à là. 
bataille de Saintes. -* Ah ! dit Raoul, si j'avais pu vous 


reconnaître là ^ avant de vous traiter en enpénii , je In^ao* 
rais pas été cause , comme^e le vois, que vous ayez été 
blessé» au. visage. **- Le sîre d'Âlbret m'a déjà presque 
guéri « répartît GeoFfroi; mais il m'a promis d'achever 
mou traitement « devant vous.<^CVst4 répliqua Raoul « 
une grande courtoisie de monseigneur d'Âlbret, de von* 
loir me rendre témoin de votre bonheur; je le prie ins- 
tatnment de ne pas le^différer. » Alors le sire d'Albrét, 
prenant la parole , commença ainsi : 

« Votis savez tous trois, nobles seigneurs , à quel point 
en était venue la passion du roi d'Angleterre pour la belle 
Erméline. En vain te prince avait vu tous ses moyens de 
séduction échouer contre la vertu de cette fille céleste; 
en vain ToiTre même d'une couronne avait «^ elle été re« 
poussée ; excité par Leycesler , il attendait de ses soins et 
de sa persévérance ce qu'il n'avait pu obtenir des plus 
éblouissantes propositions. Je croyais voir Combien Er- 
meline et sa pieuse mère étaient malheureuses de leur po-* 
sition , et j'aurais volontiers exposé ma vie , pour les en 
tirer. Mais des considérations particulières m'empê- 
chaient de leur oiTrir mes services. Elles continuaient 
ikific de souffrir 9 et moi de m 'affliger, en silence, de 
leurs peines, lorsque enfin le hasard , ou plutôt la Pro- 
vidence « qui fait naître ces circonstances imprévu<?s qtie^ 
dans notre aveuglement , nous attribuons à la fortune , 
amena une rencontre d'où sont écios tous les ëvénemeos 
que je vais voiis raconter. La cour de Henry était «n jour 
à la promenade , à la suite d'une fête que ce prince avait 
donfnée, dans Uli château voièin de la ville, et chacun 
devinait bien en Thonneur de qui. Jamais madame de 
Tonnay et sa fille ne m'avaient paru aussi tristes, tX ja- 
mais je n'avais éprouvé , en les voyant , une aussi pro-^ 
fonde compassion pour te^irs sôuffrariees» Comme done 
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on s'en retournait vers la maison , il survint tout è coup 
une pluie d'orage si violente, que chacun fut forcé de se 
réfugier, sans choix f sons Tabri le plus prochain. J)ans 
cette confusion , je me trouvai seul sous le même arbre 
avec la fille de madame Bélissentet à peu de distance de 
^ingt groupes différens qui s'étaient formés de la même 
manière. Après un instant de silence « la belle ErmelinCf 
prenant la parole , me dit : (n Sire d'Albret » vous allés 
être bien étonné de ce que je vais vous dire , et que ce 
soit moi qui, la première f vous entretienne d*un pareil 
sujet ; mais j'ai une si haute opinion de votre vertu (par*^ 
don, messeigneurs , si je répète de telles expressions, 
adressées à moi ; mais vous n'y devez voi^ que la grande 
courtoisie de la noble denioîselle) ; j'ai une si haute opinion 
de votre vertu, que je n'hésite pas à recourir à vous, dans 
les malheurs qui me poursuivent , ainsi que ma mère. Je 
pense que vous êtes instruit de tout ce que nous souffrons 
ici. Qui peut Tignorer? Des êlres seuls assez, méprisables 
pour nous croire heureuses. Mais ce que vous ne savez peut- 
être pas , c'est que i^ous sommes prisoimièrest et que nous 
avons autant de désir qne de besoia de nous arracher de 
ce funeste séfonr* Âidez-nous, généreux sîred'Albret, de 
vos conseils et de vos bons offices. Ma mère a balancé 
jusqu'ici à vous parler de notre position » quoiqu'elle ait 
nne confiance entière en vous; mais elle trouvait indis- 
cret de recheixher l'assistance d'un homme qui a réclamé 
la sienne sanssuccès« Pour moi, noble chevalier, je crois, 
que le malheur peut s'adresser, sans réserve, à la génë^ 
tù$iié de votre àme : le plaisir d'exercer la vertu doit être 
pouf* vous la première des récompenses* » 

« Madehioiselle « lui répondis-je , jatnafo une plus ai-- 
mable bouche ne m'a tenu un langage si flatteur; el aprèa 
utà bonheur auquel )e sais que je ïi.odpîs pas aspirer , le 
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plus grand que j-ambkionne est d'obtenir réstime dé' 
deux dames d'une aussi haute vertu que vous et madame' 
de Tpnnay. Je connaissais en effet vos peines et je n'en 
étais pas moins touché , que pénétré d'admiration pour 
votre conduite. Je vous rends grâces d'avoir daigné jeter 
les yeux sur moi , pour m'appeler à votre aide. Je consa- 
crerai tpus mes soins et mes efforts à votre délivrance. 
— Puisque je ne me suis pas trompé, reprit la belle Er- 
meline, je vous en prie , généreux chevalier, voyez ma 
mère le plus tôt possible, et avisez ensemble aux moye^ns 
de notre salut. Mais usez d'une grande prudence , car elle 
est , ainsi que moi , toujours environnée d'espions ; et 
sachez que sans la circonstance indépendante de vous et 
de moi, qui nous a réunis seuls sous cet abri, jamais je 
n'aurais osé vous entretenir si long-temps, de peur de 
vous rendre suspect d'intérêt à notre sort ; et , dès ce 
moment ^ il vous eut été impossible de nous rendre ser- 
vice. » 

La pluie s'étant alors dissipée, la vertueuse Ermeline 
se rapprocha de sa mère , et je me mêlai dans la foule , 
sans que personne pût soupçonner que je venais de rece- 
voir, devant tant de spectateurs , une confidence d'un sî 
haut intérêt. 

Dès que la demoiselle de Tonnay fut seule avec sa 
mère, elle lui rendit compte de la conversation qu'elle 
venait d'avoir avec moi. Madame Hélissente fut d'abord 
surprise que sa fille eût osé réclamer mes services. Celle- 
ci se justifia sur l'urgence des circonstances et sur l'estime 
que sa mère elle-même daignait m'accorder « Puisqu'il 
en est ainsi , reprît la dame de Tonnay, je me réjouis de 
ce que le sire d'Albret connaît nos intentions et veut les 
seconder. » 

Dès le lendemain , je me rendis chez cette respectable 
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dame » et nous entrâmes tout de suite en matière. « Sire 
d'Albret 9 me dit^^le, vous voyez les deux femmes les 
plus malheureuses du monde. Forcées de quitter no&terres 
pour réclamer Tappui de nos parens et de notre roi, nous 
avons trouvé ici un genre de persécution plus terrible 
encore que celui que nous avons fui. Jugez combien notre 
position est cruelle , puisque ma fille a pu vaincre sa ti- 
midité naturelle et les considérations particulières que 
vous n'ignorez pas , pour réclamer votre secours. Mais 
vous devez voir en cela, noble chevalier, la preuve de 
Topinion que je lui ai appris à concevoir devons, non 
moins que l'excès de nos malheurs. — Madame , répon- 
dis-je , la conduite de votre vertueuse fille est si adniiira- 
ble, que je ne puis qu'être flatté de la confidence qu'elle 
m'a faite de vos desseins, et toute démarche qui a un but 
aussi louable que le vôtre , ne peut qu'être bien inter- 
prété. » 

Alors madame de Tonnay m'expliqua comme elle était 
observée , surveillée ; elle m'apprit qu'elle avait inutile- 
ment demandé au roi la permission de se rendre à Royan^ 
Elle ajouta que ce qui l'effrayait le plus, c'était que le 
comte de Leycester et la comtesse Adèlarde étaient ligués 
pour entretenir le roi dans ses projets insensés. f< Je m'en 
suis déjà aperçu, répondis- je, et }e partage votre juste 
défiance à 'l'égard de ces deux personnes. Simon est un 
ambitieux à qui tous les moyens de s'élever sont bons. Il 
est d'autant plus dangereux , qu'il soutient ses vices par 
les qualités les plus brillantes. 11 est brave , habile , ma* 
gnifiqne , insinuant. Quant à la comtesse Adèlarde , elle 
a passé les trois quarts de sa vie , dans les intrigues 
et les cabales ; ce n'est qu'à l'avènement; du roi actuel 
qu'elle a affecté une grande réforme , parce que ce prince 
s est annoncé comme ami de la religion. Mais dès qu'elle 
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sk connu qn'ii était loin d'être inaccessible aux pas^ 
(ions , elle a repris son ancien ifnétier d^intrigante » et b 
voilà prête à favoriser tout désordre dont elle croira pou* 
voir profiter, » 

Après ces premiers éclaircisseniens 9 madame de Ton- 
nay m^apprit que le seigneur d'Apremont était venu à 
Bordeaux avec Tintention de lui offrir ses services; qu'il 
était accompagné d'un autre chevalier poitevin aussi bien 
disposé que lui. Elle m'engagea à voir le premier en me 
disant qu'elle le ferait prévenir de ma visite et que je 
pourrais m'ouvrir à lui en toute confiance comme à un 
preux et prude homme. Toutefois elle me recommanda 
bien que mes rencontres avec ces braves gentilshommes 
ainsi qu'avec elle-même, ne fussent pas trop fréquentes 
et parussent même fortuites, autant que possible. J'ad- 
mirai la prudence de cette pieuse dame, à qui la vertu 
suggérait autant d^hahileté', pour conduire une aventure 
dont le but était louable, que le vice en fait naître chez 
d'autres ^ pour arriver à l'accomplissement de coupables 
desseins. Le lendemain, je vis sire Ëustache que je trou- 
vai prévenu. Nous entamâmes tout de suite la question 
qui faisait le sujet de ma visite. Il me dit qu'il avait , à la 
<^i$position de madame de Tonnay , un bateau pêcheur 
bon voilier et conduit par un habile pilote; mais que la 
difficulté gisait à y conduire les nobles captives et le 
jeune Henry * ; qœ connaissant bien la ville et ie pays, 


* Je ne sais pourquoi Tauteur du roman s*est embarrasse de cet 
«tC»Bt, AfyAK Thistotrene dit rien et qui ne lafssa pas de postérité; 
oir après quis Jeanne, fili« de Geofiroi, son frère» eut porte la sei- 
gneurie de Tonnay-Charente dans un^ mAisoii étrangère ,00 ne vit 
plus de trace de rancienne famille de Tonuaj. 
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et , ayant du momlej) mes ordres, cette partie de Ten • 
treprise me serait pins facile qu'à lui et à son ami qui 
étaient étrangers et sans suite. Je convins de la justesse de 
la réflexioa , et je promis de m'occnper de notre dessein 
avec tout le zèle que poovait me suggérer Tintérét que 
j'avais voué à madame Héiissente. Je quittai sire Eusta- 
che, et je tne retirai chez moi , pour méditer sur le projet 
dont nous venions de nous entretenir. Mille expédiens se 
présentèrent à mon esprit , mais la plupart étaient pres^ 
qu^aussitAt rejetés que conçus. Cependant j*en soumis 
qiielques-nns aux deux seigneurs poitevins. Ils y trouvè- 
rent des inconvéniens trop graves, je les reconnus; nous 
songeâmes à autre chose. Nos rencontres n*étaient jamais 
chez nous C'était tanlôt a la chasse où nous nom rendions 
par des chemins opposés et faisant partie de sociétés diflTé-* 
rentes; tantôt mjr la rivière où nous arrivions comme par 
hasard ensemble, pour passer Teau. Nous nous séparions 
toujours sur Tautre rive; mais le temps -de la traversée 
avait suffi pour nos communications* 

Il y avait huit jours que nous ne cessions de conspirer 
la délivrance de madame de Tonnay et de sa (iite , 
sans avoir pu iio«is arrêter à un expédient a^ez sAr ; 
lorsque, me trouvant seul à mon ehâteau du Diable, plongé 
dans la plus grande tristesse de ce que je ne pouvais être 
utile à des dames si pleines de mérite , tout à coup une 
idée nouvelle vint frapper mon esprit, et me charma du 
prevnier abord* « Oui, m'écrîai-je transporté, j arra- 
cherai la vertu aux coupables desseins de ceux qui la 
poursuivent , et ce seront ses geôliers, eux- mêmes qnî 
viendront me la remettre, pour sa. délivrance. Aussitôt 
j'appelle deux braves et fidèles écuyers : je leur com- 
mande d'allumer des torches ; nous prenons des armes et 
nous descendons dans les terribles souterrains du château* 
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Je n'en avais jamais vu que la première voûte. Cette fois 
je sais une première et une seconde galeries séparées par 
d^énormes portes ; j'arrive à des chambres voûtées qui me 
paraissent d'abord le terme des souterrains^ Ceseralà , me 
dis-je , que je ferai réfugier mes aimables captives jusqu'à 
ce que^ à la faveur de l'effroi que j'aurai su répandre, je 
puisse les en tirer pour lesfaire embarquer. Mais en exami- 
nant mieux ceschambres, je m'aperçus qu'il y enavait une 
dont la coupole était ouverte par un trou circulaire assez 
grand pour que quelqu'un pût y passer facilement, à l'aide 
d'une échelle. M'en étant fait apporter de suite une, nous 
y montâmes , et nous vîmes une nouvelle galerie fort 
longue. Nous la parcourûmes jusqu'à ce que nous notis 
Irouvâmcsantléft par une porte. Nous la forçâmes à l'aide 
de quelques outils dont bous aous.étions munis, et nous 
fûmes fort surpris de nous trouver dans une petite cha- 
pelle sur le bord de la rivière , où l'on ne disait la messe 
qu'une fois l'an^ le jour de la fête de saint Nicolas, à qui elle 
était consacrée. Dieu soit loué \ dis-je à mes compaguoBs^ 
voilà qui est d'un bon augure pour le succès du projet que 
je vais vous confier, parce que je vous connais pour aussi 
discrets que dévoués. Je leur expliquai donc de quoi il 
s'agissait. Ces loyaux serviteurs me promirent de me se- 
conder de tous leurs efforts, dans mon entreprise. Nous 
revînmes par le naéme chemin. En descendant dans les 
chambres voûtées , je pensai qu'il serait bon de pouvoir 
masquer ce passage, afin de persuader à ceux qui po'ur- 
raient avoir commission de fouiller ces souterrains, après 
Tévénement que je préparais , que ces cachots voûtes 
étaient le terme des galeries. Dès que je fus rentré dans 
le château , j'envoyai chercher i par mes écoyers , des 
ouvriers intelligens qui travaillaient ordinairement à 
mes machines de guerre. Je m'^ssut^ai de leur secret par 
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des. menaces ei des promesses. Gomme ils savaient que 
j'étais homme de parole , ils n'avaient garde de me trom- 
per. Je leur lis réparer les portes qui depuis long*temps 
ne jouaient plus sur leurs gonds; ils rajustèrent et raf- 
fermirent les serrures et les verroux ; en6n ils façon^- 
nèrent une espèce de tambour en bois dont le fond était 
peint et figuré en pierres de taille pour fermer le trou de 
la coupole qui donnait passage à la galerie supérieure. Il 
se trouva s'ajuster si bien à la place qu'il devait occuper, 
qu'en dedans, il était impossible de soupçonner aucune 
issue à ces chambres que le chemin par lequel on y arri- 
vait du château. Les portes de la chapelle forent égale- 
ment réparées et disposées à être ouvertes et fermées à 
volonté. 

Tous ces préparatifs étant terminés, j'allai faire part 
de mon plan aux dames de Tonnay. La réputation des 
souterrains du château du Diable les étonna on peu d'a- 
bord ; mais aidé de l'extrémé désir qu'elles avaient de 
quitter le palais du roi , je les familiarisai avec Tidée de 
mes caves. Assuré de leur résolution , j allai trouver les 
deux seigneurs poitevins. Pour cette fois, ils applaudirent 
de suite à mon projet , et me dirent qu'ils seraient prêts , 
qnand je le voudrais , à contribuer dejeurs moyens à son 
exécution. Alors j'annonçai , avec un peu de fracas , une 
fête que je voulais donner , au château du Diable , le jour 
de la saint Michel. Je ne manquai pas d'y inviter Leyces* 
ter , la comtesse Adelarde , et tout ce que je savais le plus 
dévoué à leur cabale. C'était le seul moyen d'y avoir les 
dames de Tonnay^ car le roi ne permettait qu'elles allas- ' 
sent nulle part, hors de la vue de leurs surveillans. Le jour 
même qu'elles vinrent chez moi , sous prétexte de leur 
faire honneur , il les fit accompagner par des hommes 
d'armes et des archers de sa garde. 
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Pdndfint qae )« feiiaii les prépsinklitè de raa fête, ma- 
dame HëHtsente <t sa fille enToyèrent en deux on trois 
reprises j par iiq vieil ëciiyer bien sâr/au seignear d*A*- 
premont, qtielqiies effets en petit nombre ^ pour leor 
voyage. Sire Eiistaehe , de son cAtë y se procura des coiffes 
et deseapotes olonai ses dont elles devaient s^afFnbler, pour 
entrer dans la barque* Là , des eostumes complets les at^ 
tendaient. 

Le grand jour ëfant venu , toute la brillante société se 
rendit joyeusement chez moi , et le soir arriva Tëpouvan- 
table catastrophe dont on ne parle pas encore à Bordeaux 
et au loin à la ronde , sans frissonner. Cliacun joua par- 
faitement son rAle. Cependant , les dames et leur escorte 
traversèrent les terribles galeries, et parvinrent à leur 
bateau s sans mauvaise rencontre. J* ai sn qu'elles étaient 
heureusement arrivées sur les côtes du Poitou. J*ai appris 
récemment qu'elles se portaient bien , mais je n'ai point 
cherche à savoir quel asile elles avaient choisi , pendant la 
guerre , et ) 'ignore où elles sont maintenant : mais je pense 
<c]ue la paix va l€$ ramen4»r dans le château de Tonnay. » 

fi«offroi, Raoul, et le seigneur de Kocbefort eom* 
liièrent d'éloges et d'actions de grâ<;es te sire d'Albret, 
dont la prudence et l'habiletë avaient si heureusement 
enlevé les dames d^ Tonnay de$ mains de leurs ennemis; 
{\aoul , adressant la parole à Greofifroi , lui dit : « 3ire che- 
vdie.r, vous devez nv^en vouloir de ce- que fno«8eîgoe«r 
4'AUwet a difféi'ë jrisqu a ce mnnient , à cause de moi-, de 
vous raconter «ne histoire d'un si haut intërêt potir vous. 
— Sire Raoul , reprit Gooffroî , de l'entendre devant vous 
aëtë tin surerott de plaisir pour moi. Je n'ai point oublié 
que m'ayant reconnu partachutede ma visière à la bataiMe 
de Saintes, vous nVe défendîtes contre un jeune ëcuyerde 
Tarmce de Louis qui paraissait avoir bonne envie de gagner 


d'autres éperons à mes dépens ; et sans soupçonner ce qui 
pouvait me valoir tant d'intérêt, je vous en ai conservé 
«ne grande reconnaissance qu'en toute occasion je m'es- 
timerai heureux de vous prouver , surtout à présent, que 
je sais à quel héros je dois cette courtoisie. Messeigneurs , 
ajouta-t-il en s'adressant au sire d'Albret et au seigneur 
de Rochefort » je ne viens point de dire trop ; car à Tar- 
raée de Gastille, tout le monde appelle ainsi le chevalier 
Raoul. — £t moi aussi je suis très-disposé à lui accorder 
ce titre , reprit le sire d'Albret ; et de plus je lui de- 
vais bien l'attention de vouloir qu'il entendît eu même 
temps que vous et le seigneur de Rochefort , le récit de 
la délivrance de madame Hélissente et de la belle Erme- 
Une : car j'ai aussi éprouvé de lui une grande courtoisie, 
dans la retraite des troupes du roi d'Angleterre , après le 
passage du pont de Taillebourg par les Français. » 

Le reste du jour se passa en témoignages réciproque's 
d'estime et d'intérêt entre ces trois chevaliers. GeofTroi 
voulut savoir à quoi il devait d'avoir été reconnu de sire 
Raoul, puisque celui-ci ne; se souvenait pas de l'avoir vu 
en Espagne. Alors Raoul lui dit que c'était à son air de 
famille ; parce qu'il avait eu l'honneur de voir sa mère et 
sa soeur au château de Tonnay, mais il ne parla point du 
tournoi ni de ses suites. Le lendemaiti , le seigneur de 
Rochefort et Geoffroi repartirent pour Tonnay , mais le 
sire d'Albret prplongea son séjour au château de Pons. Il 
était chargé de la part du roi d'Angleterre de traiter de 
quelques arrangemens^ suite de la trêve , avec le sei- 
gneardeRochemont, que le roi de France avait nommé, 
de son côté , à cet effet. Le sire de Pons avait offert son 
château pour ces conférences. 

Cependant , la renommée avait porté , dans touf es les 
parties de la France , le bruit des brillons succès du roi, 

m. u 
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Après avoir célébré la gioir« de Lonîs, elle avait aussi 
conté les exploits des principaux guerriers qui s^étaientsi^ 
gnaléssom l'oriilannme. £lle n'avait point oublié, dans ses 
récits, les beaux faits d'armes et les prouesses merveilleuses 
d'un chevalier Raoul, qui venait d'£spagne, où il avait 
rendu de si grands services à la cause des chrétiens et à la 
couronnede Castiile, que le roi Ferdinand lui avait donné 
lui comté et oITert une princesse de son sang en mariage. La 
renommée ne disait pas qtie le chevalier eût refusé une si 
belle destinée , mais seulement que pendant une trêve 
avec les Infidèles, ayant. appris la querelle de Loui^et de 
Henry , il était venu en France offrir son épée au pre- 
mier de ces monarques, dont il avait reçu Taccueil le 
plus flatteur , ainsi que de la reine Blanche. 

La dame de Tounay et son aimable fille, qui se trou- 
vaient alors dans la royale abbaye de Maubuisson , avaient 
entendu ces nouvelles avec un grand intérêt. Héiissente 
se réjouissait de passer avec ses terres sous la domination 
du roi de France, dont elle entendait encore plus célébrer 
les vertus que la gloire. Elle pensait qu'elle n'aurait plus 
à craindre les persécutions de Leycester , qui dominait 
Henry III. Quant à la belle Ermeline , tes succès de 
Louis ne la satisfaisaient pas moins que sa mère, et par 
les mêmes raisons ; mais elle était de plus sensiblement 
touchée des exploits admirables que venaitd'accompllr 
le chevalier Raoul , tant en Espagne qu'en France. Ton- 
tefois, cet excès de gloire ne la laissait pas sans inquiétude. 
Le jeqne héros serait*il assez inaccessible à l'ambition 
pour refuser la brillante pei*spective qui l'attendait au* 
delà des monts ? Cette pensée troublait cruellement le 
bonheur d'Ermeline , et ce n'était pas la seule qui vînt 
l'affliger.* Mais pour faire connaître toutes les circons- 
tances qui concouraient à rendre difficile et douloureuse 
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h situation de la noble fille rie la dame de Tonnay, it ' 
convient de raconter comment etie se trouvait transportée 
ainsi que sa mère , du château du Diable dans le benoît 
moutier de Maubuisson. On se rappelle le dénouement 
ridicule, pour Jacques rArchevéque^ de sa fouie mortelle 
contre Bertrand de Broue , et la triste issue de son expé- 
dition maritime contre Tonnay. Par suite de ces deux 
événemens , le jeune Hugues de Parthenay , se trouvant 
moins observé. 9 fit secrètement un voyagea Bordeaux. 
L^ , sans se faire connaître , il écouta tout ce qui se disait 
d'Hélissente et de sa fille. Déguisé et confondu dans la 
foule , il les vit souvent à Téglise , et dans diverses cir- 
constances. La tristesse constante qu'il découvrit sur leurs 
visages le convainquit que ceux qui les disaient retenues 
par force et très-malheureuses , avaient raison, quoique ce 
fôt le plus petit nombre : car la multitude avait de la peine 
à se persuader qu'elles résistassent &érieusen>ent aux offres 
d'un prince aussi puissant et aussi magnifique que le roi 
d'Angleterre. Mais l'honnête damoisel n'avait point de 
peine à croire à la vertu. La persuasion qu'il eut des cha^. 
grins de la belle Ermeline et de sa mère , enflamma en- 
core la passion qu'il avait conçue pour la première. Cha* 
que fois qu'il lapercevait, la pitié autant que l'amoar 
faisait naître en lui un violentdésir d'aller se découvrira 
Hélisseute et de lui offrir ses services. Mais il fut assex 
sage pour considérer que sa jeunesse ne permettrait jamais 
à la noble dame de s en remettre à sa prudence pour une 
pareille entreprise. Il se résolut donc h retourner en Foi* 
tou, afin d'engager encore ime fois sire Ëustache, son- 
onclc, à prêter son secours aux dames de Tonnay^ Le 
bon seigneur d'Apremont, qui aimait tendrement ledd- 
moiscl , parce qu'il voyait en lui tous les germes de vertu 
d'un preux chevalier, et qui , de plus, avait une grande 
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admiration pour la veuve de Geoffroi de Tonnay et poitf 
sa fille , se laissa entraîner à ce dessein. Il se rendit donc 
à Bordeaux, avec un de ses amis qui, déjà, devait y aller 
pour d'autres affaires. En même temps, sire Eustachefit 
partir He chez lui, car son châteaji était non loin de la 
mer, un bateau bien solide, conduit par un bon patron. 
En arrivant à Bordeaux , il trouva le bateau qui Tavait 
précédé de deux jours, grâce au vent et à la marée. Sire 
Eustache ayant complotté la délivrance des nobles dames 
avec le sire d'Albret, comme il a été dit plus haut, en- 
voya son pécheur mouiller au pied de la chapelle Saîot- 
Nicolas, le jour de la Saint-Michel. Tout ayant succédé à 
souhait dans le château du Diable, par Thabileté du sire 
d^Âlbret, les chevaliers libérateurs, avec les aimables cap- 
tives délivrées, sortirent des terribles souterrains, après 
avoir fermé derrière eux tous les passages, et arrivèrent 
jians la chapelle. Là ils se couvrirent tous de manteaux et 
de capotes à la mode des Sables-d'Olone, changèrent de 
chaussures, et descendirent lestement dans la barque. Le 
bon sire Eustache avait arrangé la cabane du patron le 
plus proprement possible, de manière pourtant à ne pas 
trop éveiller les soupçons. Les dames y furent logées avec 
le petit Henry; les hommes se disposèrent à passer la nuit 
sous une voile arrangée en tente. On ne fut pas sans in- 
quiétude tant qu'on navigua dans la rivière de Bordeaux, 
parce que, quoiqu'un bateau-pêcheur ne dût guère exciter 
ia cupidité , cependant , comme les rois de France et 
d'Angleterre rassemblaient leurs forces pour une guerre 
qui paraissait inévitable , il était possible que ^ d'un mo- 
ment à Tautre , on saisit de chaque côté, sur Teau , tout 
•ce qui serait à Fennemi. Enfin ^ à la seconde marée, on 
idéboucha de la rivière avec un vif contentement d'esprit, 
mais non sans grande souffrance de la part des deux pau- 
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vres dames qui av^iienl assez bien résiste à la navigation 
de la rivière^ mais qai , en entrant dans la grande mer, 
payèrent cmellemeut le tribut au nouvel élément. Ces 
souffrances .firent au reste trouver le terme du voyage 
d'autant plus agréable. Lorsque la dame de Tonnay et sa 
fiUe furent débarquées aux Sables-d'Olonile , etqu'ellels 
furent remises des fatigues et du malaise de la mer , elirs 
éprouvèrent une joie inexprimable. Elles récompensèrent 
généreusement le brave patron qui les avait habilement 
conduites au port de salut. 

Quant au seigneur d'Apremont , elles ne savaient com* 
nient lui exprimer leur reconnaissance, pour les preuves 
d'attachement qu'il venait de leur donner et le grand ser* 
vice qu'il leur avait rendu. Cependant le prud'homme 
leur dit : « Il n'est pas encore temps , nobles et aimables 
dames, de vous croire à l'abri de. tout danger. Vous êtes 
ici dans la province de France la plus livrée aux divisions 
intérieures. Les deux princesqui portent le nom decomtes 
de Poitiers, Alphonse à qui son frère le roi de France en 
a doni^é l'investiture tout récemment , et Richard , frère 
du roi d'Angleterre , qui proteste contre cette disposition, 
ont leurs partisans parmi la noblesse belliqueuse de ce 
pays. Ce n'est pas à vous que j'apprendrai la grande puis- 
sance dont JQuit rillnstre maison de Lusignan dans le 
Poitou. Non-seulement son chef y possède d'immenses 
domaines, mais une foule de maisons nobles se font une 
gloire de se rattacher à ce tronc glorieux; et quoiqu'on 
les ait souvent vues en opposition avec le chef de cette 
maison , elles affectent, dans la circonstance présente , de 
soutenir sa cause, comme une preuve de leur origine 
commune. Jacques l'Archevêque, dont je viens d'appren- 
dre 'l'évasion du château de Poitiers, est dans ce cas-là; 
et vous savez de reste qu'il y a pour vous d'autres motifs 
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partHrûlîets de le r&douter. Quoiqu'il m soit pasperson-^ 
nellement aimé de la uoblesse poitevine, le nom de Par** 
thenay tient toujours une grande place dans le Poitou. 
Toutefois t si la faction anglaise est puissante dansée pays, 
elle y a des ennemis nombi'eux et ardens. Il est rare de 
voir ici deux châteaux voisins qui ne soient en opposi- 
tion, à moins qu'ils n'appartiennent au même maitre. 
Dans ce moment , il n'y a pas d'éclat; seulement on 
s'observe, on se guette, on attend les grands événemens: 
mais la moindre étincelle pourrait bien produire oti6 
explosion qui les devancerait. Nous avons donc besoin de 
la plus vigilante prudence. Il convient surtout de dégui-^ 
ser vos noms ; quant aux costumes , celnî que vous avez 
là aurait pu servir à vous cacher sur la rivière de Gironde 
aux bateaux par qui nous étions exposés à être abordes; 
mais ici vos manières et votre langage vous trahiraient 
bientôt et vous feraient suspecter. J'ose donc vous en con- 
seiller un autre qui s'ajuste à toutes les conditions : c'est 
l'habit de pèlerin. Il y a justement, non loin de mon 
château, un pèlerinage assez fréquenté, qu'on appelle 
Notre-Dame-de-Mont. Afin de n'avoir rien à dire contre 
la vérité , formez , dès ce moment , le projet de vous y 
rendre en pèlerinage. Je vous prie seulement d'agréer 
mon manoir pour gite ; et de là vous irez satisfaire à 
votre dévotion. Rendus chez moi , nous aviserons à ce 
qu'il v(Mis conviendra de faire ultérieurement ^ jusqu'au 
dénouement de la guerre qui se prépare : car , d'ici là , je 
vous engage à rester ensevelies, pour tout le monde, dans 
les abîmes du château du Diable ^ quelque chagrin qu'en 
doivent i;essentir^vos amis.— Sire Etienne, reprît Hélis- 
sente, votre projet me parait dicté par la sagesse même, 
et vous n'en pouviez proposer qui fût plus conforme à 
mes- vues : car, depuis que Dieu et la Vierge m'ont arra- 
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chëeavec ces chers enfaos ainx grands périls où la perver- 
sité des hommes et les fureurs de la mer nous ont expo- 
sés , j'ai un grand désir d'aller bénir notre Sauveur et sa 
glorieuse Mère, en quelque lieu où ils soient particuliè- 
rement honorés, et je fais de bien bon cœur, dès ce mo- 
nient , le vœu de me rendre en pèlerioage à Nolre-Dame- 
de-Mont. 

Ce projet ainsi arrêté , Hélissente et sa fille quittèrent 
leurs capes olonaises , qu'elles eurent l'air de n'avoir 
prises que. pour se préserver du froid dans le bateau , et 
firent venir une couturière qui leur prit mesure de robt^s 
de pèlerines. L'ouvrière alla leur chercher la plus belle 
toilegrisequ'ilyeuiauxSables-d'Olonnefetsemitdesuite 
à ia tailler. Afin qu'elle parlât moins, et qu'elle travaillât 
plus assiduement , Hélissente la retint à son hôtellerie; 
et elle ne dédaigna pas de mettre elle-niéme la main à 
l'ouvrage avec sa fille; de sorte que, dans le jour méme^ 
les deux costumes complets furent achevés* Le lende-^ 
main de grand matin, les piejuses dames allèrent à l'église 
entendre la messe , et faire bénir des bourdons et des (pa- 
netières; puis, montant à cheval, elles prirent le chemiit 
de Notre-Dame-de-Mont. Les^ d^ux seigneurs poitevins 
les accompagnaient , suivis chacun d'un fidèle serviteur; 
4-t le bravé écuyer, Guy de Sainl'-Hippolyte, tenait de-^ 
vaut lui, sur son cheval, le petit Henry. On an*iva vers 
nones (16) au château d'Apremont^où l'on était attendu : 
car sire Ëustache avait envoyé, la veille, un exprès à 
sa femme, lui annoncer qu'il lui amenait deux dames 
( elles avaient pris le nom d'un' petit fief réuni an do- 
maine de Tonitay) qui , faisant un pèlerinage à Notre- 
Dame-de-Mont , avaient bien voulu accepter sa maison 
pour gîte. Nous laisserons les nobles dames se reposer, en 
si bon lieu, de leur voyage par mer et par terre, et, pendant 
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c^e tenips'^-là , nous vous raconterons ce qu'il advint des deux 
serviteiirs du sire d'Âlbret qui les avaient accompagnées; 

HISTOIRE 

DES DEUX PpLERINS. 


Le sire d' Albret , en chargeant ses deux écuyers d'es- 
corter les dames de Tonnay, dans leur évasion, leur avaît 
dît, qu'étant forcé de se passer, pendant long-temps 
peut-être, de leurs services, il approuverait beaucoup 
que, après avoir exécuté leur mission, ils profitassent de 
cette occasion , pour contenter le louable désir qu'ils 
avaient souvent manifesté de faire la guerréaux Maures; 
ajoutant , qu'à leur retour , il les ferait chevaliers , ettâ- 
chcraft de les mettre.à même de soutenir leur dignité. 

En; conséquence, ces deux braves. serviteurs , voyant 
Hélissente et sa fille heureusement arrivées aux Sables* 
fi'Olone, oà elles n'avaient plus besoin de leurs .secours, 
ils songèrent à accomplir leur voyage en Espagne. Le 
hasard les servait à souhait , car il y avait dans le port 
un navire prêt à faire voile pour Saint-Sébastien. Ils 
prirent donc congé des nobles dameft et des seigneurs 
poitevins , et s'embarqi:;èrent gaîment pour de nouvelles 
aventures. Hélissente leur avait fait un présent, non pas 
proportionné au grand service qu'elle en avait reçu, ni 
à sa reconnaissance, mais tel que les circonstances le 
permettaient. Seâ qianières gracieuses et ses assurances 
de souvenir les avaient plus que contentés. La générosité 
du sire d'Âlbret les avait mis à même de s'équiper, de 
s'armer de joindre les armées de Castille , et de s'y main- 
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tenir au moins pendant une année. Ils voguaient donc 
joyeusement , comme des gens qui venaient d'accomplir 
une bonne action , et qui allaient commencer une entre- 
prise méritoire et glorieuse, lorsque, par le travers de la 
côte de Gascogne, après avoir dépassé Tembouchure de la 
Gironde, ils furent accueillis d'une affreuse tempête qui , 
malgré tous les efforts de Téquipage, poussait leur vais- 
seau vers la terre et les menaçait d'une perte presque 
inévitable. 

Ces deux écuyers étaient des serviteurs fidèles à leurs 
maîtres, braves devant Tennemi , loyaux et courtois en- 
vers tout le monde ; mais ils avaient souvent mené 
joyeuse vie* Dans le péril où la mer les mettait , ils se 
souvinrent du bon temps qu'ils avaient pris sur terre, 
chaque fois que l'occasion s'cxi était présentée. Ils en 
eurent, du remords; et, dans leur détresse , ils firent 
H^œUfque , s'ils échappaient au cruel élément, ils iraient 
eo pèlerinage , au tombeau de saint Jacques en Galice qui 
était en grande réputation chez eux. 

Peu de momens après , le bateau entra dans la baie 
d'Arcachon, mais .dans un tel état d'avarie, qu'il fallait 
évidemment plusieurs jours pour le remettre à même de 
reprendre la mer. Les écuyers , se voyant là , à une petite 
journée de Bordeaux, pensèrent qu'il ne leur convenait pas 
d'y faire un long séjour. Aussi, le lendemain , dès qu'ils eu- 
rent entendu la messe, ils se mirent enroule pour Bayonne. 
Us y arrivèrent , le quatrième jour , à la nuit tombante; 
et , le soir même , ils s'informèrent , dans leur hôtellerie, 
s'il y avait en ville des pèlerins qui se disposassent à 
partir prochainement pour la Galice , comme il s'en 
trouvait souvent à Bayonne. On leur dit que , positive- 
ment le lendemain , il y avait , à la messe de l'aube , une 
bénédiction de bourdons (17/) dans l'église des Frères 
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Prêcheurs. Les deux écuyers allèrent de suite acheter de^ 
robes de toile et de grands bâtons; et , le lendemain , ils 
se rendirent à Téglise indiquée. An peu de clarté qu'il 
faisait alors, car Téglise était naturellement sombre, et 
le ciel était obscurci par un brouillard, ils virent une 
vingtaine de pèlerins qui se disposaient, comme eux, à 
entendre la messe et à Faire bénir leurs bâtons et leurs 
panetières. J^es deux écuyers se mirent à leur suite* 

Cependant , le ciel s'éclaircit durant la messe et la bé* 
nédiction des premiers pèlerins. Lorsque nos deux voya- 
geurs présentèrent aussi leur équipage de route, le frère 
qui faisait cette cérémonie parut fort troublé à la vue du 
premier des deux qui s approcha de la balustrade. On vit 
son visage pâlir et sa main trembler; sa parole était très- 
altérée. Cependant, il acheva la bénédiction. Mais, quand 
vint le tour du second , qui était un homme fort remar- 
quable par sa haute taille , son teint brun , et une cica* 
trice qu'il avait au-dessus d'un œil , le clerc s'arrêta d'a- 
bord devant lui , comme pétrifié , puis fit un effort pour 
avancer ; mais , sans pouvoir proférer une parole , ni 
faire usage de son goupillon; enfin, on le vit reculer 
d'effroi et tomber à la renverse. Dans sa chute , il se fit 
une blessure assez grave à la tête. 

Cet événement mit toute l'assistance en un émoi ex- 
trême. Les moines et les pèlerins ne purent s'empêcher 
de croire que ces deux étrangers , à la vue desquels le 
frère venait d'éprouver une si terrible commotion, étaient 
des gens chargés d'énormes sacrilèges et réprouvés de 
l'église. Pendant que d'un côté on portait des secoul'S art 
moine blessé, de l'autre on entoxirait les deux étrangers, 
cause de cet étonnant accident; on les regardait et on 
leur parlait avec un mélange de terreur et de manace. 
Enfin , on leur demanda qui ils étaient : ils répondirent 
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<|n^il8 se nommaient , Tim Gaston de Lescar et l'autre 
Centule de Morlas, non qu'ils fussent seigileursde ces 
lietix , nîaîs parce qu'il» en étaient natifs et vavasseurs. 
Comme on leur fit la question s'ils avaient commis quel- 
que grand crime contre Téglise, qui eât occasioné au 
frère qui venait de bénir les bourdons, le bouleversement 
qui Tavait fait tomber à la renverse; Gaston qui parlait 
ordinairement le premier , répondit que sans doute ils 
étaient pécheurs, et que c'était pour cela qu'ils entrepre- 
naient le pèlerinage de saint Jacques de Compostelle; 
mais que, grâce à Dieu 9 ils croyaient n'avoir aucun 
crime à se reprocher contre l'église , ni ses clercs. Malgré 
cette assertion , on continuait à les regarder d'un air fa- 
rouche et inquiet. Alors Centule dît : « Laissez revenir 
à lui ce prud'homme de clerc ; il nous connaît et ce qu'il 
vous dira sera mieux cru que tous nos discours. » Ce lan- 
gage parut si raisonnable qu'il suspendit , sinon l'inquié- 
tude , au moins l'irritation des assistans. On se contenta 
donc d'observer les deux Béarnais, et de leur faire con- 
naître qu'ils ne songeassent pasà s'éloigner, avant l'éclair- 
cissement de cette aventure. 

Les soins donnés au blessé, produisirent leur effet, et 
dès qu'il eut repris l'usage de ses sens , un des moines lui 
dentanda si les gens à la vue desquels il avait été frappé 
d'nne si grande terreur , étaient des hérétiques ou des sa- 
crilèges. « Non , répondit le frère : ils peuvent être pé- 
cheurs 1, comme chacun de nous; mais je n'ai jamais ap- 
pris qu'ils aient renié la foi , ni outragé l'église ou ses 
clercs : au contraire , je les ai toujours trouvés courtois et 
bienveillans, pour moi et mes pareils* — Comment donc 
se fait-il que leur vtie ait suffi pour voiis faire tom- 
ber à la renverse? — Hélas! c'est que je ne sais de que! 
Jieu ils viennent dans ce moment , et j'ignorai ce sont 
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les vraies personnes vivantes > que j'ai connues, ou leurs 
fantômes. y> 

Ce discours rendit a l'assistance toutes ses terreurs , 
mais sans ramener la fâcheuse prévention qui Toceupaît 
d'abord. Seulement , il arriva qu'au lieu de serrer de près 
les deux étrangers , chacun s'éloigna d'eux peu à peu. Le 
moine , premier auteur de tout cet eflroi et qui était loin 
d'en être revenu , n'osait regarder les deux pèlerins. Il 
s'adressa à un des frères qui avait aidé à le relever et à 
le soigner : Allez 9 lui dit-il, prier notre saint prieur de se 
pendre ici. Ce message se trouva superflu , car le père 
Ânastase, déjà instruit de l'événement extraordinaire qui 
se passait dans l'église , y entra dans le moment même. 
Il s'avança vers le lien delà scène, où frère Basile était 
assis tremblant sur un fauteuil , entouré de quelques reli- 
gieux fort troublés eux - mêmes ; tandis qu'au - delà 
de la balustrade , on voyait , d'un côté , les deux écuyers 
du sire d'Albret, seuls, et de l'autre, toute la troupe 
des pèlerins , et quelques assistans , qui témoignaient 
une curiosité fort inquiète du dénouement de cette 
aventure. 

« Ah! mon révérend père et prieur, s'écria frère Basile, 
dès qu'il vit Aui^stase , hâtez-vous de me donner votre 
bénédiction, pour me fortifier contre la terreur qui m'ob- 
sède. Puis, vous parlerez à ces deux figures de pèlerins 
que vous voyez là , sur la droite. -^ Calmez-vous, frère 
Basile, dit Anastase, je vous donne ma bénédiction très*- 
volontiers, car je vous reconnais pour un homme de 
bien et un digne clerc ; mais expliquez-moi d'où vient la 
terreur que vous cause la présence de ces deux pèlerins. 
— Ahl révérend père, ne vous souvenez -vous pais de 
l'effroyable aventure du château du Diable , près Bor- 
deaux , où je vi>us ai dit que furent englouties de si dignes 


i 


( 173 ) 
.dames et de si braves seigneurs? Eh bien! ces deux Tan «* 
lômes que vous voyez là, car je ne puis croire que ce 
soient de vrais corps vivans, étaient de ce nombre , et ils 
étaient , avant cela, deux écuyei*s du sire d'Albret , 
comme j'en étais chapelain , ainsi que vous le savez. Je 
les ai vu entrer dans l'abîme qui s'est fermé sur eux , et 
je ne puis croire qu'ils n'en soient sortis autrement qu'en 
esprits. Dieu a pu leur faire miséricorde , car ils ne furent 
|. jamais ni Albigeois , ni Patarins *. Mais certainement 
I ils appartiennent à Pautre monde. — S'ils furent des gens 

1 de bien de leur vivant ^ répondit le prieur, leurs âmes ne 
[ peuvent nous vouloir de mai ; ainsi cessez donc de vous 
^ troubler. Je vais leur parler. Alors s'approchant de la 
balustre , contre laquelle étaient les deux étrangers, il 
leur dit : <« Pèlerins , je vous somme de me dire qui vous 
.êtes et d'où vous venez. « Gaston , pensant aussitôt à l'im- 
portance du secret que lui avait recommandé le sire 
[ d'Àlbret, et se voyant entouré de gens préparés au merveil- 

< leux 9 jugea qu'il serait dangereux de tirer son auditoire 

delà croyance qu'il avait déjà adoptée, et qu'il valait 
mieux abonder dans le sens des prodiges qu'il était dis- 
posé à croire. En conséquence , il répondit sans hésiter: 
« Révérend père , nous sommes , ainsi que vous Ta dit 
f tout à l'heure frère Basile , deux écuyers du sire d' Albret , 

dont il était chapelain. Le jour de la Saint-Michel nous 
I fumes en effet engloutis dans les abîmes du château du 

Diable , avec de nobles et belles dames et de braves che- 
valiers, comme le sait toute la ville de Bordeaux. Ce- 
pendant ce sont nos vrais corps que vous voyez ; mais mi- 
raculeusement retirés , des profondeurs de, la terre. »> A 
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ces mots, les «^sslstans rassurés par la présence da prieur 
et fortement attirés par la curiosité , se rapprochèrent peu 
à peu des écuyers , pour entendre le récit de leur déli- 
vrance. Car presque tous avaient ouï parler de Tépouvan-^ 
table catastrophe du château du Diable. Gaston poursui* 
vit de la manière suivante. 

« Quand les terribles portes qui nous séparaient des 
hommes vivans sur la terre furent fermées derrière nous,, 
avec un horrible fracas et des cria atfreux, dans les sou- 
terrains du château du Diable , un abin)e sans fond s'ou* 
vrit sous nos pas et nous y fûmes entraînés, sans pouvoir 
nous en défendre. Nous y descendîmes , pendant trois 
jours et trois nuits > comme unje pierre qui tombe dans 
un puits , chacun jetant des cris pitoyables et invoquant 
les saints en qui il avait le plus de confiance. Je ne sais 
ce.quil sera advenu de nos compagnons d^nfortune. 
Quant à Técnyer que vous voyez là , et à moi , quoique 
grands pécheurs, le troisième jour, après beaucoup d'an- 
tres prières^ nous invoquâmes le grand apôtre saint Jac- 
ques, et nous lui fîmes le vœu que s'il nous rendait à la 
surliice de la terre , nous irions en pèlerinage à son tom- 
beau. A peine eûmes>nous formé notre vœu bien ardem- 
ment , que nous vîmes devant nous un bourdon scellé et 
bridé (i b) qui était bien aussi long que le cheval des quatre 
fils Aymon. Mon camarade monta dessus hardiment et je 
me mis en croupe derrière lui. Aussitôt , au lieu de conti- 
nuer à descendre, nous commençâmesà monter^ aussi vite 
que nous étions descendus. Cependant nous mimes cinq 
jours, |:)our regagner la surface de la terre; sans doute parce 
que nousprimesun chemin plus long. Quoi qu'il en soit, le 
sixième jour de grand matin, nous vîmes le ciel et les 
étoiles; le gouffre se ferma sous nos pas, le bourdon dispanit 
entre nos jambes, et nous nous trouvâmes sur ta terre* 
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Dès qu'il fit un peu tlaîr ^ nous reconnûmes que nous 
' étions sur le bord de la mer, tout près du cap Breton ^. 
Ravis de nous voir si proches de la ville de Bayonne, nous 
nous sommes hâtés de nous y rendre , pour nous y revêtir 
derhabit de pèlerin, recevoir la bénédiction comme voya- 
geurs, dans ce saint couvent, et nous acheminer ensuite vers 
la Galice, pourTaccomplissement de notre vœu. Toutefois 
BOUS n^aurions jamais osé raconter notre merveilleuse 
' aventure , si le frère Basile ne se fût trouvé là , par une 
rencantre. presqu'aussi étonnante que le reste , pour 
donner ^de la croyance à nos paroles, et bénir les instru- 
mens de notre voyage. » 

A ces mots, toute l'assistance poussa des exclamations 

à la louange de saint Jacques, et commença à regarder 

les deux écuyers avec le plus grand respect, comme des 

gens sauvés miraculeusement parla puissance du grand 

apôtre. Mais le père Ânastase ayant imposé silence par 

ses signes et par ses paroles, dit à Gaston : « Seigneur 

écnyer , voilà certainement une étonnante aventure ; 

mais je pense que vpusenavez eu plus d'une dans votre vie: 

vous n'en êtes pas à votre premier pèlerinage : je serais 

charmé d'entendre le récit de vos diverses fortunes. Je 

connais le sire d'Âlbret , et je l'estime beaucoup ; il m'a 

dunué plus d'une fois l'hospitalité ; je suis bien aise de 

trouver l'occasion de l'offrir à deux de ses serviteurs. Je 

pourrai vous remettre des lettres de recommandation pour 

la Galice. « Alors ouvrant la balustrade qui le séparait des 

écuyers pèlerins, il les invita à entrer; et les faisant passer 

par la sacristie, il les conduisit dans sa chambre. Quand il 

fut senl avec eux, il leur dit : « Seigneur Gaston, j'ai admiré 


* Promontoire , près Bayonne. 
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votre présence d'esprit et votre imperturbable sang-froid, 
ainsi que Timmobilité de votre compagnon : mais vous 
me mettez dans un grand embarras* Le chapelain du sire 
d'Âlbret e$t arrivé ici tellement frappé de l'aventure du 
château du Diable , que toute la. population de Bayonne 
n'a pas le moindre doute sur le merveilleux de cet évé- 
nement. Ce que vous venez de raconter, et qui sera 
répété dans Tinstant par mes moine§ et les pèlerins qui 
étaient tout-à-l'heure dans Téglise, va confirmer et le ' 
frère Basile et tout le peuple dans celte croyance. En 
me taisant sur votre invention, je parais y ajouter 
foi et je fortifie la disposition dii public à croire à votre 
miraculeuse délivrance; et cependant il répugne à ma 
conscience de favoriser un mensonge. Les vérités que je 
suis chargé d'annoncer ne veulent point d'une telle al- 
liance; elles la repoussent. — Révérend père, répondit 
Gaston , vous êtes un saint et prud'homme ; je vous dois 
toute franchise. Si , pour rassurer le frère Basile, \e lui 
avais raconté la vérité; d'abord , il ne m'aurait pas cru ; 
il était trop préoccupé pour cela; ensuite j'aurais compro- 
mis les intérêts et violé les ordres de mon maître, qui, je 
puis le confier à vqtre sagesse , a fait une grande et belle 
action; mais qu'il a fallu enveloper de prodiges. Laissez 
le peuple de Bayonne crojre ce qu'il voudra à ce sujet. 
Vous dissiperez , quand il en sera temps , cette erreur qui 
n'a rien de funeste ni même de dangereux. Quant à nous, 
souffrez que nous partions bien vite ; vous contentant de 
dire aux gens raisonnables qu'il est possible que l'aventure 
inexplicable du château du Diable nous ait affecté le cer- 
veau , comme elle a certainement un peu troublé celui de 
frère Basile. Faites les honneurâde notre raison, comme 
vous l'entendrez; elle est à vos ordres. — Mon intention est 
bien que vous ne perdiez pas beaucoup de temps ici , dit 
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U prieur ) car je m'attends que la matinée ne se passera 
pas, sans que Tévêque ne soit instruit de cette aventure, et 
ne désire m'en entendre parler. Puisque vous le permet* 
tez , je disposerai un peu de votre bon sens. Je dirai que ' 
je n'ai fait aucun effort pour vous arrêter dans votre em-. 
pressement de poursuivre votre route vers la Galice , de 
peur de heurter votre idée , ce qui est dangereux en cer- 
taines circonstances. Mais à propos de voyage , je pense 
qu'il y a à l'embouchure de la N4ve des navires d'Espagne 
qui n'attendent que la fin de la marée , pour lever Tancre 
et descendre l'Adour. Vous allez sortir d'ici par le jar- 
din ; vous suivrez utie rue peu fréquentée à cette heures- 
ci , et au bas de laquelle vous vous trouverez sur le port* 
Là 9 vous agirez selon votre prudence* Je ne veux pas sa- 
voir ce que vous ferez, pour avoir le droit de répondre ^ 
avec vérité , que je l'ignore. Dans tous les cas , restez le 
moins possible en vue du public : mais commencez votre 
métier de pèlerins en mettant dans vos escarcelles ces 
bouteilles de vin vieux de Jurançon , ce fromage de Roc-- 
quefort, ces figues sèches de Marseille, ces biscuit^ de 
Pau et ces pâtes d'Auvergne. Vous trouverez des choses 
plus solides sur le bateau ; qn y est accoutuiiié à trâns- 
porter des passagers. En disant cela> le bon père joignit 
les effets aux conseils, et ayant garni de provisions les pa- 
netières des pèlerins, il les condubit à travers le jardin , 
à une porte de sortie , et leur souhaita un bon voyage , 
en les priant de le recommander au sire d'Albret si, à 
leur retour, ils le voyaient avant lui. Gaston et Gentule 
arrivés sur le port, virent un bateau prêt à partir potir 
Saint-Ânder. lisse jettèrent dedans, descendirent l'Adour 
et furent bientôt en pleine mer. 

Cependant la délivrance merveilleuse des écuyers du 
sire d'Albret des gouffres du château du Diable» répétée 
m. 12 
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par les moines et les pèlerins qui en avaient entendu le 
récit, à relise des Frères Prêcheurs, remplit bientôt toute 
la ville de Bayonne et là itkit en grand émoi. On se por- 
tail en foule vers l'église , où , Selon quelques versions , le 
miracle aurait eu son aceomplissément : car des gens di- 
saient que les éeuyei^s avaient été transportés jusque dans 
l'église , en personne ; d'autres affirmaient les avoir vu 
entrer. L'évéque ne tarda pas à être instruit dés bruits 
étranges qui circulaient parmi les fidèles de sa ville épis- 
copale. Il y fit peu d'attention d'abord , car c^était lin 
homme aussi sage et prudent que vertueux; mais tant de 
bouches répétaient la méhie i^hosë, avec le ton de la per- 
suasion, qu'il jugea qu'il convenait au moius de s'informer 
de l'origine de ces bruits^ Rien ne lui parut plias raison- 
nable que de mander près dé lui le père Anastàse. « '' Que 
signifient donc, lui dit-il , les rapports qui m'arrivent de 
tons côtés , sur ce qui s'est passé daUs l'égiîse de votre 
couvent? -^Monseigneur, ml pèlerin dont la tête parais^ 
sait fbrt exaltée, a àéhlté en effet des choses très - extraor* 
dinaires: mais il n'est ni dé votre prudence ni de votre 
dignité de paraître ajouter foi à dés récits qui sont aussi 
peu appuyés de pneuvesk-*- Mais cependant, frère Basile.... 
'^ Ah ! monseigneur y ee frère est cerf ainément un digne 
homme , mais il est revenu si frappé de la catastrophe 
dont il a été ténioin auprès de Bordeaux , que sa tête en 
est restée assez faible.*^ Eh! que sont devenus ces deux 
hommes? — Monseigneur, je l'ignore. Je pense qu'ils 
ont pris la route d'Espagne ^ car ils paraissaient avoir un 
grand empressement d'accohiplir leur vœu : et je n'ai 
rien fait pour les retenir. — Tant pis , père Anàstase ; car 
si ce sont des imposteurs , il eût été bon de les faire arré- 
ter : mais peut-être cela peut-il se rëparer. Je vais faire 
prévenir le gôuveiuienr et le prévôt* II est important que 
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l'on sache si de tels récits sont das à la vérité, à rilluston 
OU au mensonge. » Toutes les autorités mirent donc leurs 
agens sur pied pour découvrir et arrêter les écuyers qui 
avaient débité des choses miraculeuses dans Fégli^e des 
Frères Prêcheurs; mais on ne découvrit aucun vestige du 
passage de ces deux hommes. Cette recherche infructueuse 
augmenta la disposition du public à croire au merveil- 
leux de cette aventure. Frère Basile , dont l'esprit , déjà 
ébranlé par la catastrophe du château du Diable ^ venait - 
d'éprouver une si rude secousse , par l'apparition des deux 
écuyers dans l'église et par leur récit, ne douta point 
qu'ils ne fussent partis, comme ils étaient arrivés , sur le 
bourdon de saint Jacques* Il ne put s'en taircf, et ce fut 
l'opinion qui prévalut , pendant long-temps, à Bayonne. 
En vain le père Ânastase, lorsqu'il jugea les deux servi- 
teurs du sire d'Albret en sûreté ^^commença-t-il à dire 
que peut-être ces deux pèlerins avaient voulu passer 
par leur pays, avant d^entrer en Espagne» que peut- être 
s'étaient** ils embarqués sur quelque bateau de Galice 
on de Biscaye. Ces sages raisonnemcns ne firent im- 
presision que sur les esprits les plus raisonnables; la 
rooltltude resta fern^e dans l'opinion de frère Basile , 
qui ne s'occupait pas à &ire des conjectures, mais qui affir- 
mait, et persuadait, parce qu'il était persuadé. Et cepen- 
dant le bon chapelain n'était pas à la fin de ses épreuves. 
Vous avez entendu de reste qu'il était an château du 
Diable , lorsqu'une partie de la noble compagnie que le 
sire d'Albret y avait inntée, disparut dans ses souterrains. 
C'était lui que les dames échappées a ce désastre avaient 
entouré et forcé de les accompagner à Bordeaux. Le 
trouble qui les agitait ne leur avait pas permis de remar- 
quer que le digne homme avait encore plus besoin d'être 
rassuré qu'elles-mêmes. A peine arrivé en ville, il fut 
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))ri3;âe la fièvre avec le délire , et resta âexit jours dani 
tet ëtat-là. Enfin, il se calmât pins par les sages discours 
d'un clerc fort prud'homme, que par les secours de la 
médecine. Le premier usage qu'il fit de sa raison fdt de 
prier le sire d'Albret de lui permettre de se rendre à 
Bayonne, où il voulait faire une neuvaine à une chapelle 
de l'église dé Notre-Dame, à laquelle il avait litie dévo- 
tion particulière. D'ailleurs 9 le couvent auquel tl appar* 
tenait était dans cette ville. Le sire d'Albret lui accordd 
facilement sa demande. Partout otri il passa , il raconta 
l'épouvantable événement dont il avait été témoin ; et il 
<en remplit, à son arrivée , la ville de Bayonne et son 
dottre. Le sage père Anastase , sans pouvoir lui. expli- 
quer la cause de.la catastrophe du château du Diable, lui 
avait persuadé de se soumettre avec paix et résignation 
à tous les événemens, quels qu'ils fussent, que Dieu per- 
mettait; et le frère commençait à reprendre tranquillement 
toutes les fonctions de son état, et même il se disposait 
k retourner près de son maître , lorsque la terrible appa- 
rition des deux écuyers , et leurs étonnans récits , vinrent 
produire l'effet que nous avons vu. Leur disparition , qu'il 
interpréta à sa manière, n'était pas faite pour le guérir. 
Dans sa pieuse croyaniqe , il fit vœu d'alFer en pèlerinage 
à saint Jacques de Compostelle, pour remercier le grand 
apôtre du miracle par lequel avaient été sauvés deux braves 
écuyers qu'il estimait. Le père Anastase, perstiadé qu'il eût 
été réellement dangereux cette fois de le contrarier dans ce 
dessein dont le motif était tout louable, lui donna facilement 
la permission qu'il demandait. Frère Basi le se mit donc en 
route pour la Galice^ et il ne manqua pas de rencontrer sur 
le chemin, quelques pèlerins du nombre de ceux qui avaient 
ététémoins,commelui,desévénemensderégIisede$Frères 
Prêcheurs. On pensera facilement que cette circonstance 
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les lia de cofupagDidf et devint le snfel principal de feur 
cooversation. Us s^édifiaient les uns les autres , par le& 
pieuses réflexions qa^ils se communiquaient sur ce grand: 
événement. C'est avec de telles dispositions qu'ils arrivè- 
rent dans la ville d'Oviédo , qui se Ifouvait sur leur 
passage. Us y entrèrent vers neuf heures du matin : leur 
premier soin, après une heure de repos « fut d'aller à 
Téglisede Saint-Sauveur, remercier Dieu quihs avait 
conduits heureusement jusque-là; ils s'y rendirent eu 
ordre de procession^ frère Basile marchant à leur tête, en 
sa qualité de clerc. Un peuple nombreux les voyait passer» 
et mêlait ses prières aux leurs. Connne ik étaient à peu 
de dislance de Tégliêe « une autre procession de pèlerins, 
en sortait, à la tête de laquelle ils aperçoivent Centule 
et Gaston. Habitués à se nourrir de Tidée que ces deux, 
écuyers. du sire d'Albret étaient partis miraculeusement 
de Sîayonne » comme ils y étaient arrivés^ Basile et ses 
compagnons ne purent résister- à leur pieuse émotion. Us 
se jettent tous à genoux, en criant au miracle , et bien- 
lât iU tombent évanouis. On s'empresse autour d^ux. 
pour leur donner da secours , et savoir la cause de cet ac- 
cident général. Les deux écuyers pèlerins qui n'avaient 
pas eu le temps de reconnaître Basile avan^ qu'il fût 
tombé et entouré de monde, s'approchent aussi , fort! 
élonnés de cette chute de leurs confrères en pèlerinage.^ 
A peine ont-ils reconnu le bon chapelain , qu'ils veulent 
s'échapper de la foule , pour se dérober aux scènes qu'ils, 
prévoient. Mais, déjà quelques compagnons de frère Ba- 
sile, revenus de leur stupéfaction , les signalent à la mul-. 
tiinde, en criant que c'étaient là les hommes, en faveur de . 
qui s'était opéré le miracle qui avait excité leurs exdama-» 
lions. Aussitôt on entoure les deux écuyers comme des obif 
|et$ de véaératioo ; et on ne veut pas leur permettre d^ 
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s'éloigner, avant qu'ils aient fait le récit de leurs mer- 
veilleuses aventures. Ils répomlent qu'oïl ne leur est plus 
permis de parler. Cette discrétion est attribuée à une 
humilité chrétienne et augmente la curiosité des assis- 
tans. Les compagnons de frère Basile racontent ce 
qu'ils leur ont entendu dire, dans TëgKse des Frères Prê- 
cheurs de Baypnne« Le chapelain , enfin retenu à lui , 
confirme ces assertions; lea deux Béarnais deviennent 
pour tout le public, des hommesincontestablement hono- 
rés de la protection particulière du grand ap6tre. Ce 
n'est pas assez de les voir, chacnn veut les toucher; on 
leur apporte des préeens de vivres de tous côtés; letirs 
panetières ne peuvent plua les contenir. Alors on leur 
donne de Targent f de$ croix , des bagnes, des chapelets , 
des chaînes d'or et d'argent. On ne leur demande, en re- 
tour, qu^nne place dans leurs prières. Centnle et son 
ami, en qualité de Gascons, n'étaient pas obligés d'éfre 
modestes; mais ils Tétaient, et ce qu'ils avaient d'humilité 
souffrait de tant d'honneurs et de distinctions; en outre, 
au milieu de leur gloire, la pensée qu'elle ne posait pas 
sur des bases bien solides ne les laissait point sans inquié- 
tude : ils craigu;aient qu'en punition de leur mensonge j 
quoiqu'ils l'eussent fait à boene intention, il n'arrivât, de 
quelque part, des éclaircissement qui pourraient amener 
un dénouement fâcheui^ à une si brillante aventure. Ils 
auraient donc vivement désiré se soustraire à la foule qui 
les obsédait , mais pourtant les chaînes d'or dont on les 
entourait, les retenaient d'une grande force. 

Comme iU étaient ainsi balancés entre les charmes du 
présent , et les craintes de l'avenir , ils furent tirés de cet 
en)barras par rinvitation que vinrent leur faire un cha- 
pelain et un majordome d'entrer dans une maison voitine 
d'une belle apparence. Ils s'aperçurent que ces deux mes- 


sagers étaient considërés de la maltitude qui s'écartait podr 
Ub laisser passer. Nos deux vo^agears les suivirent donc 
au milieu des acclamations et des regrets du peuple. 
Lorsqu'ils eurent passé le seuil d'une porte extérieure , ils 
se Irouvèreot dans une grande cour , où ils éprouvèrent 
le bonheur de pouvoir respirer à Taise ; car depuis une 
heure 9 ils étaient pressés par la foule, jusqu'à la sufToca- 
tion. Leurs conducteurs les voyant ainsi hiiletans , et 
aspirant l'air avec délices , les laissèrent reposer , un 
petit moment , pendant qu'un serviteur exécutait l'or- 
dre de leur préparer des rafratchissemens. Le majordome 
voulut leur en servir lui-^mémc, sprès les avoir fait 
passer dans une salle à manger. Enfin il les introduisit dans 
le salon. En y entrant, ils virent une dame d'un port dis- 
tingué et deux demoiselles d'une extrême beauté , tomber 
à genoux devant eux et leur demander leur bénédiction. 
Le premier mouvement des écuyers fut de se précipiter 
eux-mêmes à genoux , et même de se prosterner devant 
ces nobles et belles Asluriennes; puis Gaston leur dit : «< A 
Dieu ne plaise , mesdames ^ que nous ayons la coupable 
pensée d'usurper un privilège qui n'appaKient qu'aux 
clercs j nous qui ne sommes que laïques et pécheurs. La 
maîtresse de la maison leur dit : Des hommes en qiiî 
s'est manifestée la puissance du grand apâtre doivent avoir 
» bien des titres à notre vénération ; mais puisque votre 
humilité l'exige, nous vous obéirons. Alors la dame se 
releva aÎQsi que ses deux filles , et ayant fait approcher 
des sièges 9 elle s'assit et invita les étrangers à faire de 
même , puis elle leur dit : « Nobles et saints pèlerins, c'est 
un grand bonheur pour moi de recevoir, sous mon toit , 
deux hommes aussi visiblement honorés de la protection 
de l'apAtre d'Espagne. — Madame , répondit Gaston , 
votre charité nous donne im titre que nous sommes loin 
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dé mériter; nous ne sommes , encore une fols, que de 
pauvres pécheurs qui allons eu pèlerinage à Compos^ 
telle, pour implorer le pardon de nos fautes. Mais nous 
serait-il permis de vous demander ce qui nous procure 
les prévenances si honorables que votre bienveillance 
daigne nous faire? I^ous pensions vous être totalement 
inconnus. — Vous allez voir bientôt , reprit la dame j 
celui à qui je dois l'avantage de savoir qui vous êtes, el 
les grandes merveilles opérées pour votre délivrance. 
C'est le digne chapelain du sire d'Albret qui m'a fait 
connaître votre naissance noble , votre courage à Tannée^ 
l'épouvantable catastrophe dans laquelle vous avez parti 
engloutis à jamais, et la protection miraculeuse par la- 
quelle vous en avez été sauvés. Vous ne pouvez avoir mé- 
rité une si grande faveur que par vos vertus et votre piété. 
Vous prouvez bien aujourd'hui vos sentimens religieux , 
par votre dessein d'aller remercier le saint apôtre sur son 
tombeau , et de consacrer ensuite votre valeur à com- 
battre les ennemis de la foi. — IVIadame^ l'intérêt que 
nous porte frère Basile , comme serviteurs du même 
maître, Fa conduit à vous parler de nous avec une pré- 
vention trop favorable. Nous sommes nobles, il est vrai , 
mais de simples domingeois du Béarn. La fortune ne 
nous a point permis d'être chevaliers. Nous n'avons fait 
à l'armée que suivre daiis les combats le sire d'Albret , 
dont nous sommes les écuyers. Quant à la manière dont 
nous avons été retirés du château du Diable , près Bor- 
deaux^ c est un événement sur lequel il nous est désoi^ 
m<iis interdit de parler. Noire devoir est de continuer 
notre pèlerinage et d'accomplir le reste de notre vœu , 
en offrant nos bras aux chrétiens d'Espagne, contre les 
Infidèles. Nous déposons notre reconnaissance aux pieds 
de votre courtoisie, en remerciiint Dieu qui nous a mî* 
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à même de contempler une clame aussi bienveillante que 
noble et pieuse. La dame asturienne, charmée de la po- 
. Htesse et de la modestie de Gaston, répondit : «< Nobles pè- 
lerins, les momens de voire voyage ne sont pas comptés ; 
faites^moi la grâce d'honorer, f^our quelques jours, ma 
maison de votre présence. — Madame , tout l'honneur 
serait certainement de notre côté ; mais il ne nous est 
. point permis de l'accepter. Nous devons poursuivre notre 
pèlerinage jusqu'à son terme. — Au moins, vous ne quit- 
terez pas cette maison , sans vous être assis à notre table* 
— Madame , nous voyageons, depuis quelques jours, avec 
des compagnons qui paraissent désirer que nous conti- 
nuions notre route ensemble jusqu'à Compostelle. -^ Je 
le crois aisément , nobles écuyers ; mais il vous serait si 
facile de les rejoindre. ( La dame pensait à la monture 
miraculeuse qu'elle croyait être à leur disposition). Si 
toutefois vous jugiez devoir vous servir de moyens ter- 
restres , j'ai des chevaux à vos ordres, et vous me ferez 
p laisir d'en faire usage. ». 

Les deux Béarnais, voyant l'extrême courtoisie de cette 
dame et la grande beauté de ses filles, craignirent de les 
offenser, en les refusant. Us résolurent donc d'accepter le 
dîner qui leur était offert; puis Gaston reprenant la pa- 
role, dit ; « Madame, oserions-nous vous demander où 
e st le chapelain à qui nous devons toutes les bontés dont 
vous nous comblez ? -^ Je pense , seigneur, qu'il est en-^ 
core à se remettre de la grande émotion que lui a causée, 
Jl y a une heure , votre rencontre; mais je vais le faire 
avertir que vous êtes là. » Le majordome sortit pour 
remplir les intentions de sa maîtresse; mais, un mo- 
ment après, il revînt seul, en disant : « Madame, le 
<ligne. frère vous fait ses humbles excuses; mais.il a 
craint d'éprouver encore une trop vive secousse à la vue 
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dr c€ft sainU personnages , et , malgré mes efforts , il est 
sorti poiir aller rejoindre la tronpe de voyageurs avec ia- 
qodle il est entré à Oviëdo. » Gaston alors reprit: 
« Madame 9 le bon chapelain de notre mattre avait-il 
Thonnetir d'être connn fie vous, pour s*étre présenté dans 
%'otr« maison? -^ Non, seignenr; ç'esi mon chapelain 
qiii , ayant été témoin de son accident et en ayant ap- 
pris la cause , l'a fait entrer ici , où le digne bomnie 
m'a raconté les prodigieuses aventures qui vous soat 
•arrivées 9 au-delà et en deçà des monts. 

La conversatioii se contiaoa jusqn'an moment du dî- 
ner, qui même avait étë un peu retardé par le grand 
événement de ce jour. A table , la dame asturienne fit 
placer les dedx pèlerins è ses cAtés, en face de ses denx 
filles que séparait le chapelain delà maison. Les deux 
étrangers étaient un grand objet de curiosité pour les 
convives et pour les serviteurs; on ne savait pas si des 
gens si miraculeux mangeraient. Ils s'en acquittèrent 
d'une manière toute humaine : car ils étaient affamés. La 
maîtresse de la maison était ravie de ce qu'ils dai- 
gnaient s*accommoder de ce qu'elle avait à leur offirir. 
Dans les entremets , ils répondirent avec autant de po- 
litesse que de sens et d'agrément à toutes les questions 
qu'on leur faisait. Les aimables objets qui étaient de- 
vant eux ne les disposaient pas médiocrement à ipettrc 
au dehors ce qu'ils avaient de ressource dans l'espnt. 
Toutefois leurs yeux avaient toute la discrétion et la mo- 
destie que commandait leur situation. Des yeux encore 
plus modestes et plus timides , malgré leur étonnante 
beauté, se dirigeaient nécessairement quelquefois vers 
eux : car on n'aurait pu faire autrement sans affectation. 
Nos detix pèlerins n'avaient qu'à gagner à ces rencontres. 
Centule, malgré sa cicatrice, et son teint fort brun , avait 
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une très- belle figure parfailement assortie à sa haute 
taille , et nn air tout «à -la-fois martial et doux. Gaston 
avait les traits moins réguliers « mais les yeux fins, la 
carnation brillante et toute la physionomie très-spiri- 
tuelle. Il arriva donc , pendant ce repas , que si les char- 
mes des belles Asturiennes n^échappèrent point aux re- 
gards modestes des dévots pèlerins , le mérite des nobles 
éctryers ne fut point perdu pour les aimables demoi- 
selles. On éprouva par suite ce bienrétre qui résulte de la 
convenance réciproque ou sympathie. Mais malgré ce 
doux attrait, peu de momens après le dîner, les voya- 
geurs , comblant d^actions de grâce la dame qui leur avait 
donné Thospitalité avec tant de courtoisie, lui deman- 
dèrent la permission de se remettre en route. « Nobles 
pèlerins , dit-elle , on vous prépare des chevaux ; mais 
avant de recevoir vos adieux , j'ai une faveur à requérir 
de vous. Laissez-moi , en mémoire de votre passage, les 
deux bourdons que vous avez apportés, et souffrez que je 
vous en proposer deux autres, en place, pour achever 
votre voyage; » Alors le majordome sortit un instant , et 
revint apportant deux superbes bourdons d'un bois des 
Indes aussi souple que fort , et surmontés chacun par une 
boule massive d'^argent doré qui était maintenue par une 
longue virole et des clous de même métal. « Ces deux 
bourdons, dit la dame asturienne^ n'ont point fait le 
saint voyage auquel ils étaient destinés. Don Diego, 
mon frères, et don Inigo, mon mari , qui les avaient fait 
faire et bénir à cette intention , fureot retenus, au mo- 
ment de leur départ, par de fatales circonstances; et ils 
sont morts, sans avoir accompli le vœu qu'ils avaient tant 
à cœur. Depuis trois ans, je conserve ces deux bourdons, 
avec rintention constante de les confier à deux guerriers 
pèlerins qui soient disposés à remplir en entier le vœu de 
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mon mari et de mon frère , qui était , après avoir clëposé 
en offrande ces deux instruraens de voyage sur le tombeau 
du saint Apôtre, d'aller combattre les ennemis du nom 
chrétien. J'ai trouvé souvent un pèlerin qui était dans le 
dessein de remplir cette double condition ; mais il ue s'en 
était pas encore présenté deux à la fois, et je tenais à na 
pas diviser cette offrande. Aujourd'hui , nobles écuyer^ , 
)e rencontre en vous tout ce que je pouvais désirer , et si 
vous Vonle; vous charger de cette commission , vous me 
rendrea; un §ervice extrême: car à qui pourrais -je re- 
mettre, avec plus de con6ance , cçtte offrande qu*à vous? 
et qui serait plus propre ^ la faire agréer du saint Apôtre, 
que des hommes pour lesquels il a déjà manifesté sa fa- 
veur d'une manière si éclatante? Toutefois^ seigneurs, je 
ne vous les remets fpi'à une condition^ c'est que vous ac- 
ceptiez une somme égale à la valeur de ces bourdons, 
pour servir à votre armement de guerre, en me permet- 
tant, en retour, de porter à mon mari et à mon frère 
une partie des mérites que vous, allez acquérir,, en com-^ 
battant les Infidèles. — Noble et généreuse dame , répon* 
dirent les Béarnais , notre dessein est en effet dé nous 
rallier aux drapeaux des successeurs de Pelage contre 
les éternels ennemis de la foi; mais les secours que votre 
libéralité nous offre ne nous sont pas nécessaires pour ac* 
complir ce projet; d'autre part^ la confiance que vous nous 
témoignez, en nous remettant des objets aussi précieux, 
nous honore assez pour nous récompenser des soins que 
nous mettrons à nous acquitter de vos ordres. -*- Braves 
écuyers, ne me refusez pas de contribuer à armer, pour 
la cause de la croix , deux guerriers qui paraissent si 
propres à la faire triompher. » 

Les serviteurs du sire d'Albret essayèrent en vain de se 
défendre encore d'accepter le don de la dame asturîenne. 
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Ils virent qu'ils Taffligeraient réellement par une ptij 
longue résistance ; et ils se rendirent à ses vœux. Alors 
elle leur remit à chacun une jolie bourse pleine de besans 
et de marabotins, en les remerciant beaucoup de ce qu'ils 
Tacceptaient Puis un'de ses serviteurs apporta deux petites 
coiffes de cuir de Maroc, avec lesquelles il couvrit les 
pommes de vermeil qui surmontaient les bourdons. Les 
deux pèlerins, ayant mis un genou en terre et baisé la main 
de la dame asinrienne, prirent congé d'elle et de ses filles t 
en les saluant de la manière la plus respectueuse; et ils 
descendirent dans la cour où des chevaux et un guide 
les attendaient. Ils sortirent par une porte de derrière : 
car il y avait encore des groupes devant la maison, pour 
guetter leur passage. Leur guide les ayant fait passer par 
les rues les moins fréquentées, ils furent bientôt sur la 
route de Lugo. 

Mais les aventures de cette journée n'étaient pas finies 
pour eux. Parmi la foule du peuple qui les avait entourés 
le matin ,^il s'était glissé quelques affidés d'une bande 
de voleurs qui venaient en ville, pour épier les marcliancls 
et les autres voyageurs qui devaient se mettre en route 
vers les régions qu'ils infestaient. Ordinairement ^ ils 
faisaient peu de cas des pèlerins; mais ayant remarqué, 
cette fois-là, tous les cadeaux dont on avait chargé ceux qui 
traversaient Ovîédo , ils s'empressèrent d'aller avertir 
leurs camarades de la montagne de ne pas dédaigner là 
troupe de pèlerins qui devaient passer ce jour-là par leur 
canton , parce qu'elle valait la peine d'être dévalisée. Ils 
étaient partis , pour donner cet avis, avant que les deux 
écuyers béarnais fussent tirés de la foule et emmenés chez 
la dame qui les avait si bien traités. Les voleiirs pen- 
sant donc qu'ils devaient se trouver avec les autres , se 
disposèrent à arrêter leur troupe. 
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Cependant Gaston et Centulechemniaîentsansinquié- 
lode, se hâtant toutefois de rejoindre leurs confrères les 
pèlerins, pour renvoyer les chevaux de la dameasturienne. 
Le soleil était près de toucher rhorizon, mais aucun nuage 
n'altérait son éclat , lorsqu'ils aperçurent de loin leurs 
compagnons de voyage qui allaient entrer dans un vallon 
étroit entre deux montagnes boisées; mais ils virent en 
même temps sortir de la forêt des gens armés qui se pré- 
cipitèrent sur la troupe et Tarrêtèrent. Nos braves Béar- 
nais se souvenant bien vite de leur niétier , enleyèrent 
pramptement à leurs bourdons les capuchons qui en enve- 
iifpaJent ks pommes de vermeil , de peur que les coups 
ii^en iwmt amortis; et donnant des coups de talons à 
leurs chevaux ^ au défaut d'éperons , ils se trouvèrent , en 
un instant , au milieu de la bagarre. Comme il leur était 
facile de distinguer les pèlerins, tout ce qui n'en avait pas 
le costume ne tarda pas à prouver la vigueur de leur 
bras, et la pesanteur ainsi que la dureté de leurs bourdons. 
Chaque coup qu'ils portaient mettait un homme hors de 
combat , et quelquefois l'étendait mort (19). 

Comme ils expédiaient si chaudement leur besogne, un 
seigneur asturien qui voyageait aussi vers la Galice, suivi 
de deux écuyers et de gros varlets, arriva sur le lieu de la 
scène, et les aida de très -bonne grâce à terminer ce travail? 
non sans être émerveillé de ce qu'ils avaient déjà exé- 
cuté à eux deux; car toute la troupe des pèlerins semblait 
pétrifiée d'étonnement et se contentait de bénir ses liW- 
rateurs , sans les assister en aucune manière. 

Ce seigneur asturien se trouvait parent des dona Urraca 
de Sel vas Âlvas, cette généreuse dame que je crois avoir on- 
blié de vous nommer jusqu'à présent. II reconnut le guide 
des deux vaillans pèlerins pour être un des serviteurs de 
sa cousine. 11 s'enquit de lui quels étaient les terribles 
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voyageurs qu'il accorapàgnait. Cet homme lui répondît 
qu'il avait entendu dire que c'étaient de nobles ëcnyers du 
Béamquiy par dévotion, faisaient le pèlerinage de saint 
Jacques; mais qu'ils avaient déjà reçu def preuves mira* 
culeuses de la protection dn grand apôtre. Lef noble as- 
turien entendant eela^ dit aux guerriers pèlerins : « Prenx 
écuyefs, je suisarrivëà (M'opos pour admirer les brillantes 
preuves de votre courage ; mais )e désire connaître plus 
amplement, deux hommes d'un si grand mérite. Je vais 
coucher dansunde raeschâte«iux où setrouvent ma famUie 
et quelques amis; )e vous prie d'y accepter Tboepilattié ; 
vous m'affligeriei beaucoup de 1a refoser, i*- Sans attendre 
leur réponse, il ordonna à $e$ genâde rester avec la troupe 
de pèlerins et rie l'escorter jusqu'à la bourgade voisine, 
poussant devant etix, liéset garottés, ceux des brigands qui 
pouvaient encore marcher. Pour lui, emmenant les deux 
étrangers et leur guide, il partit de suite pour son château, 
feisant diligence , car il ne lui restait guère de tenlps pour 
arriver chez lui , avant la nuit. Le long du chemin il ap* 
prit des deux écuyers qu'ils étaient au service du sire 
d'Albret. Cette circonstance augmenta les dispositions 
favorablesqueluiavaientinspiréesleur Courage, pareeqoK 
connaissait et estimait beaucoup ce seigneur. 

Cependant on fut fort étonné au château du seigneur 
asturien, lorsqu'on vit^ qu'au lieu des deux écuyers qu'il 
avait en partant , il revenait suivi de deux pèlerins â che*' 
val, portant en main des bourdons en guise de lances ou 
d'épéesw Mais lorsque don Juan de Gueva-Hônda eut ex-^ 
pliqué à $à famille la cause de ce changement, tout le 
monde le félicita de cette bonne rencontre, combla d'é- 
loges les braves étrangers et s'empressa de leur offrir tout 
ce qu'ils pouvaient désirer. Gentule prenant la parole ré-^ 
pondit qu'ils avaient eu grand chaud, dans leur rencontre 
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dvcc les brigands^ cl beaucoup de poussière le lodg dû 
chemin ; que, s'il n'y avait pas d'indiscrétion à demander 
un bain, ils en profiteraient avec beaucoup de reconnais- 
sance. Don JuÀn donna ordre aussitôt qu'on chauffât les; 
ëtuves; et pendant que ses serviteurs s'empressaient de lui 
obéir, il entretint les voyageurs sur le sire d'Albrel et sur 
la guerre qui paraissait imminente entreleroi de France 
et le roi d'Angleterre. Ensuite il leur demanda s'ils de- 
vaient repasser les monts aussitôt qu'ils auraient acquitté 
leur vœu au, tombeau de saint Jacques. Les écoyers lui ré- 
pondirent qu'ilsavaient l'agrémentdu sire d'Albret, pour 
faire au moins une campagne contre les Maures d'Espa* 
gne ; de quoi le seigneur asturien les loua beaucoup. Alors 
il en vint à leur demander quelle circonstance heureuse 
avait procuré à sa cousine Tavantagede faire leur connais- 
^nce. Ils lui dirent que dona Urraca ayant vu le chape^ 
l.ain du sire de Pons évanoui dans la rne , l'avait recueilli 
<:hez elle^ pour lui faire donner des soins, et que frère 
Basile lui ayant parlé d'eux, plus avantageusement sans 
doute qu'ils ne méritaient, elle les avait aussi invités à 
venir se reposer et dîner chez elle; que cette noble dame 
avait porté la confiance et la générosité jusqu'à leur re- 
mettre ces deux précieux bourdons pour déposer sur le 
tombeau du grand apôtre, en y ajoutant une. somme 
^gale à la valeur de ces mêmes bourdons, pour les aider 
à s'armer et s'équfper dans la guerre qu'ils allaient faire 
aux infidèles. — « Braves pèlerins, reprit don Juan, lors- 
<iue ma couine saura quel usage vous avez déjà fait de vos 
bourdons , elle se félicitera de les avoir remis en de si 
bonnes mains; et moi je lui garantirai, d'avaoce que 
vous n'emploierez pas moins bien les armes et les che* 
vaux que vVius achèterez avec les besans qu'elle a pn 
vous donner. »• 
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Pendant cette conversation le bain jse trouva prêt , et 
un serviteur vint en avertir les étrangers et les y condui- 
sit. En y entrant, il leur montra une armoire où il y avait 
du linge et de riches habits, dont il leur dit qu-ils étaient 
invités à se revêtir, quand ils se r'habilieraient.^ * 

Lorsque les deuxécuyers furent enfin seuls , Gaston re- 
garda son ami en riant, et comme un homme qui va faire 
explosion, après une longue contrainte. Mais Gentule lui 
dit: « Je ne me serais pas de moi-même engagé dans de 
telles aventures; mais puisque nous y sommes , nous ne 
devons pas rire , même entre nous , qu^elIes ne soient ter- 
minées : contentons nous de rire en dedans, ou mieux en-^ 
corene rionspasdù tout. » Cette résolution ne se trouva pas 
superflue: car nés voyageurs eurent long temps encore 
besoin d'une grande force >de sérieux. Après le bain^ ils 
s'habillèrent des vêtemens qu'on leur avait destinés, et ils 
retournèrent au salon , ou ils trouvèrent toute la société 
réunie. Mais ils furent étonnés de ne plus voir sur les. fi- 
gures le même air d'affabilité et d'aisance avec lequel ils 
avaient été accueillis. Ils crurent d'abord que c'était du 
refroidissement causé par quelque doute sur ce qu'ils 
avaient dit. Mais ils ne tardèrent pas à s'apercevoir au 
contraire qu'on leur portait un surcroît d'égards-qui allait 
jusqu'à la vénération. U ne leur fut pas difficile d'en 
soupçonner l'origine. Pendant le bain , don Juàn avait 
questionné le serviteur de dona Urraca- Cet homme 
avait été témoin .<le la prosternation de tous les pèlerins 
de la troupe de frère Basile , à Ja vue des deux écuyers; 
il avait entendu les exclamations de ces dignes gens dès 
qu^k avaient pu parler, et les récits merveilleux , qui 
s'étaient répéta dans la rue , et ceux que le chapelain 
avait contés chez sa maîtresse. Quoique* ce iîàt un garçon 
simple t ses discours a l'appui desquels venaient ^es terri- 
III. i3 
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bles efTets âes bourdons avec quoi les deux nobles pè- 
lerins avaient assomme les brigands , ne laissaient pas 
de faire impression sur les habitans du château. • 

Cependant on servit le souper qui avait été fort retardé^ 
d'abord h cause de Tabsence de don Juan , puis par cour- 
toisie pour les étrangers. ' Centule et Gaston , bien que 
simples écuyers , furent placés près de la maîtresse de la 
maison , qui leur fit les [honneurs de sa table , avec une 
recherche de courtoisie qui approchait du respect. Nos 
deux doniingeois , quoique peu accoutumés 'à être traités 
ainsi par les femmes des chevaliers , soutinrent cepen- 
dant fort bien 4eur nouvelle position par un redouble- 
ment de politesse et de gravité. Ils s'aperçurent qu'on 
ne leur faisait des questions qu'avec beaucoup de réserve , 
ce qui les accommodait assez ; mais ils n'étaient pas au 
bout de leurs épreuves* 

On était encore à table y lorsqu'arrivèrent les deux 
écuyers de don Juan , qu'il avait chargés d'accompagnet 
la troupe des pèlerins et les brigands prisonniers jusqu'au 
bourgs qui devait être leur gitesur le chemin de Lugo. lis 
entrèrent dans la salle à manger y^ pour rendre compte à 
leur maître de leur mission. Tout le monde observa qu'à 
la vue des deux étrangers ils donnèrent des signes de la 
plus respectueuse admiration , car ils baissèrent la tête et 
fléchirent un genou. Don Juan leur demanda comment 
les choses s'étaient passées, depuis leur séparation jusqu'au 
bourg. Ils répondirent qu'ils n'avaient eu aucune malen* 
contre, mais qu'il avait fallu que l'un d'eux cédât son 
cheval à un Frère Prêcheur qui faisait partie de la troupe 
des pèlerins, parce que lesaint homme ne pouvait mar- 
cher à cause de la grande émotion que lui causaient les 
choses extraordinaires dont il avait été témoin et qu'il 
racontait. Don Joaù vit bien que ses écuyers étaient re- 
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Icnus de s'expliquer plus clairement > par la présence des 
deux étrangers. 11 se réserva de les interroger à part, sur 
larticle du chapelain; mais il leur demanda ce qa'iU 
avaient fait des brigands qu'ils avaient emmenés prison- 
niers. Ils répondirent qu'ils les avaient remis à l'alcade 
qui^ de suite, les avait fait conduire en prison. — » C'est 
trçs-bien, mes amis, reprit leur maître, allez vous reposer 
et vous rafraîchir; et ils se retirèrent* Mais don Juan ne 
pensait pa&à remettre, jusqu'au lendemain, b leur parler 
plus amplement. Dès qu'il fut sorti de table , laissant les 
étrangers aux soins de sa famille, et de quelques amis qui 
étaient chez lui, il fit venir ses deux écuyers dans sa 
chambre , et les interrogea sur tout ce qu'ils paraissaient 
lui avoir dissimulé devant la compagnie. Alors ils lui 
avouèrent que tous les pèlerins et surtout le Frère Prê- 
cheur , regardaient les deux étrangers qui les avaient dé^ 
livrés des brigands, comme des hommes particulièrement 
protégés du grand apôtre de la Galice^ et en faveur de qui 
la puissance de saint Jacques s'était déjà manifestée d'une 
manière miraculeuse. Cette opinion en effet avait été 
grandement fortifiée chez frère Basile etsescompagnons.» 
parle dernier événement dont ils avaient été témoins et 
auquel ils devaient leur délivrance. Le hasard faisait. qu'il 
ne se trouvait parmi eux auciin homme accoutumé aux 
armes. Ib n'avaient donc fait aucune résistanceaux voleurs; 
mais tout à coup voyant arriver trois hom mes à cheval , dont 
deux portaient à la main des armes étincelantes (c'étaient 
les pommes de vermeil des bourdons sur lesquelles ré^ 
fléchissaient vivement les rayons horizontaux du soleil ) 
le bon chapelain , toujours préocupé de l'influence sur^ 
naturelle de saint Jacques, sur les deux écuyers pèlerine, 
s'écria : Dieu soit loué, et saint Jacques! voici nos libé- 
rateurs! A pc[ine avait*il achevé ces paroles qu'on vit et 
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qn'oii entendit les terribles bourdons tomber corame la 
foudre sur les brigands et les renverser morts ou blessés 
sur le chemin. L'action fut si prompte et si étrange que 
Véritablement elle avait quelque chose de merveilleux, et 
aucun des pèlerins n*hésita à croire une chose dont frère 
Basile était si persuadé. 

Lorsque les deux éeuyers de don Juan curent fait part 
à leur mattre de la croyance où ils avaient laissé les pèle- 
rins, et qu'eux-mêmesavaient emportée, ce seigneur sentit 
croître fot'lement en loi la haute opinion qu'il avait déjà 
des étrangers, qu'îlavaitrecueillischezhii. On aurait pu le 
remarquer à la manière dont il les aborda en rentrantdans 
le salon. 11 leur fit quelques questions auxquelles ib ré- 
pondirent avec beaucoup de sens et de modestie. Il Itnt 
demanda, entre autres choses^ s'ils comptaient revenir par 
'le même chemin , après avoir accompli leur pèlerinage, 
et employé à faire la guerre aux Maures le congé que 
leur avait donné pour cela le sire d'Albret. Ils répondi- 
rent qu'ils ne pouvaient pas en être certains , parce qo ils 
ne savaient où les conduiraient les événemens de la 
guerre. » — J'aurais du regret , nobles éeuyers , à ne pas 
vous voir à. votre retour; mais dites-moi, où pensez-vou5 
acheter des chevaux de bataille ? — Monseigneur, a 
Compostelle , lorsque nous aurons acquitté notre vœu. 
; — Je vous préviens qu'ils y sont rares. Le roi Ferdinand 
de Castilley a dernièrement fait enlever tout ce qui s y 
trouvait de propre au service de l'armée. Mais si vous le 
permettez , je vous prierai d'en accepter deux dont je 
vous garantis la bonté ; je m'estime heureux dç trouver 
l'occasion de contribuer aussi à l'armement de tels défen- 
seurs de là foi , et d'augmenter par eux le nombre desli- 
bérateursde l'Espagne. — Mais, sire chevalier, nous nous 
proposions d'achever notre pèlerinage à pied. C'est déjà 
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peQt-^tre trop , qme nous ayons accepte hier les chevaux 
qae dona Urraca noos a offerts avec tant d'instance. — 
Nobles pèlerins, pouvez -vous concevoir du repentir 
d'avoir usé d'un moyen qui vous a fait arriver à tenfp^ 
pour sauver d'un dépouillement total, et peut-être de la 
mort, vos pauvres compagnons de voyage ? Puis, pensez-> 
vous que moi-mérae je ne vous aie pas d'obligation ? J'é- 
tais destiné à rencontrer ces brigands, et malgré ma 
bonne volonté de les charger avec vigueur i il n'est pas 
certain que je m'en fusse tiré ausA heureusement que 
vous. La nouveauté ainsi que l'éclat de vos armes ont con- 
tribué à jeter de l'étonnement chez vos ennemis que la 
vigueur de vos coups a achevés d'abattre. Continuez donc 
à faire usage de montures qui peuvent vous porter plu^ 
rapidement au secours des malheureux que le hasard 
mettra sur votre route. Le cadeau que je vous fais est 
bien peu de chose, au prix de laVançon que ces brigands 
m'auraient imposé^, si par surprise, ouà force de nom bre^ 
ils se fussent rendus maîtres de ma personne , et m'eus- 
sent permis de racheter ma vie. « Les deux domingeois nç 
sachant comment s'y prendre pour refuser les offres de 
don Juan , se virent forcés de les accepter. 

Au milieu de ces courtoisies, l'heure de se retirer élaij^ 
arrivée, le seigneur du château voulut conduire hfi- 
même les deux étrangers dans leur chambre , les faisant 
précéder par deux pages armés de flambeaux. Il étajft ac- 
compagné de son chapelain qui leur donna sa bénédic- 
tion , mais qui leur aurait volontiers demandé la leur. 
Un lit magnifique les attendait. Cependant lesfcuyers, 
qui avaient l'intention de partir le lendemain de bonne 
heure , ne voyant pas leurs véteraens de voyage , deman- 
dèrent aux pages où ils étaient. Alors don Juan , prenant 
la parole , dit : « Nobles et braves pèlerins , ne vous en 
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occupez pas. Vous reprendrez demain ceux ique vous aVez 
dans ce moment, parce que vous resterez an moins lajour- 
née avec nous. Quand vous devrez partir, on vous donnera 
vos habits de voyage. » Don Jnan ayant dit ces paroles , 
et salué les étrangers, les laissa dans la contemplation des 
merveilles qui se succédaient pour etix,sans interruption. 
Toutefois 9 ces pensées ne les empêchèrent point de se li^ 
vrer au sommeil dont ils avaient grand besoin. 

Le lendenlain , après avoir entendu la messe, ils coA-. 
gédièrent le serviteur de dôna tJrraca, non sans l'avoir 
généreusement récompensé et chargé de porter leurs res- 
pects et leurs remercîmens à la lioble dame. En rentrant 
dans le salon , ils trouvèrent les marques de vénération 
encore plus générales que la veille , parce que les rap- 
ports des écuyers de don Jnan n'étaient ignorés de per- 
sonne. 

Cependant, au milieu des béllesdames et demoisellesqui 
remplissaient ce château, ÇentuUe et Gaston se trouvaient 
quelquefois géncs du haut degré de perfection auquel ils se 
voyaient élevés., Caribrencontraierit, de temps en temps, 
des yeux si vifs et si humains» que le surnaturel de leur 
situation leur devenait incommode. D'autre part, au con- 
traire , ils étaient fréquemment tourmentés de la pensée 
qu'ils devaient à un mensonge les égards et les témoignages 
de respect qu'on leur payait. Ils avaient beau se dire qu'ils 
n'avaient pas fait ce mensonge pour s'exalter eux-mê- 
mes, mais de peur de compromettre le secret de leur 
hiaître, cette réflexion ne détruisait pas leurs scrupules. 
Ils ne jouissaient dorfc qu^imparfailement de tous les 
honneurs et des soins dont ils étaient l'objet; et quelque 
douce que semblât être leur position , il leur tardait d'en 
sortir. Au dîner, on voulut leur faire quelques questions 
*ur l'événement du château du Diable que la renomnjéc 
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avait perlé jusque-là. Mais ils prièrent qu'on les dispensât 
de revenir sur une aussi triste catastrophe. On se contenta 
alors de leur faire quelques questions sur la belle Erme- 
line et sur sa mère. Ils ne firent pas moins d'éloges de la 
vertu de ces dames que de leur beauté : ce qui donna Tes- 
poir à leurs convives qu'elles avaient pu aussi être sauvées 
de leur côté , par quelque autre prodige. Us ne crurent 
pas devoir refuser de joindre leurs espérances à celles de 
leurs hôtes. 

Après le dîner , don Juan invita les étrangers à une 
partie cie chasse , et leur fit prendre des habits propres à 
cetexctcîce. Ils ne rentrèrent^ qu'une heure avant le sou- 
per , et non sans avoir donné de nombreuses preuves de 
leur savoir et de leur adresse à ce noble déduit. Les divers 
événemens de la chasse devinrent le principal sujet de la 
conversation, ce qui soulagea beaucoup les deux Béarnais. 
-Quand l'heure de se reposer fut venue, don Juan con- 
duisit de nouveau les deux étrangers dans leur chambre* 
Là , comme ils ne virent point encore leurs robes de pè- 
lerins , ils dirent au page de don Juan , que , désirant 
partir le lendemain de bonne heure, ils seraient bien 
aises de les avoir. « Nobles écuyers , reprit alors le maître 
de la maison , vous ne partirez pas demain avant la messe 
de Taube ; et l'on pourra vous voir et vous accompagner 
jusqu'à ce qu'on voiis ait mis sur la route la plus fréquen- 
tée : car nous sommes ici sur la gauche du chemin d'O- 
viédo à Lugo et Compost elle. On vous portera demain 
vos habits de voyage. » Après ces paroles, don Juan se 
retira ^ laissant les Béarnais se communiquer, sur leurs 
aventures, mille réflexions au milieu desquelles ils s'en- 
dormirent. 

Le lendemain 9 avant le jour, un serviteur entra chez 
eux portant d'une main un flambeau, et de l'autre deux 
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vêtemens de toile grise» et il leur dit : « Seigneurs ^ ^oUà 

vos habits de voyage. « Puis il leur demanda s^ils avaient 

besoin de quelque autre chose; et , sur ce qu^ilshii ré^* 

pondirent que non y il leur laissa de la lumière et se re-^ 

tira. Lorsque les deux écuyers prirent leurs robes poar 

s'habiller, ils leur trouvèrent un lustre et une fraîcheur 

qu'elles étaient loin d'avoir quand ils les avaient quittées* 

Us pensèrent qu^on les avait lavées avec beaucoup de 

soin , et se proposèrent de remercier leurs hôtes de cette 

nouvelle attention. En les endossant, ils crurent trouver 

quelque légère différence sur la manière dont elles s'ajus* 

taient sur leurs corps, ils attribuèrent encore cela au blan<- 

chissage. Quoi qu' il en soit , ils achevèrent de s'habiller, 

prirent leurs bourdons et leurs escarcelles , et se rendirent 

à la chapelle où , peu de n^omens après, commença la 

messe. Ils y trouvèrent don Juan qui , à la fin du saint 

office 9 les salua très-affectueusement , et leur dit qu'en 

toute autre circonstance , il ferait les derniers efforts 

pour les garder chez lui, le plus long- temps possible; 

mais qu'il n'osait pas les retarder davantage dans leur 

pieux voyage. Seulement , ajouta-t-il, comme /dans 

cette saison , le jour commence trop tard pour qu'on dé-* 

jeune , j'ai fait avancer le dîné d'une heure , afin que 

nous ayions le plaisir de faire encore un repas avec vous. 

Tout en discourant aiqsi , on sortit de la chapelle jet, 

comme le soleil se levait par un temps clair , les deux 

pèlerins , en se regardant mutuellement % s'aperçurent 

que leurs robes et leurs manteaux de voyage étaient d'un 

gris plus foncé et d'un tissu beaucoup plus fin que ceux 

avec lesquels ils étaient arrivés. Ils en témoignèrent leur 

étonnemeut, et remercièrent le noble Astnrien de celte 

nouvelle galanterie qu'on leur faisait chez lui. Mais loin 

d'accepter leurs remercimens j à la manière de celui qui 
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a obligé) il se confondait en excuses de ce qu'il avait 
osé retenir , pour souvenir de leur passage , des vête« 
mexïs aussi précieux que les leurs , sans pouvoir leur of- 
frir rien qui fût digne d'eux ^ à cause de Tespèce d*éto(fé 
et de la couleur auxquelles il avait fallu s'en tenir. Pour 
cette fois, la gravité des pèlerins faillit les abandonner^ 
en reconnaissant que Thonnéte Asturien avait fait cet 
échange avec eux, pour avoir de leurs reliques. En même 
temps ils étaient tourmentés au fond de l'âme de tenir 
dans l'erreur, sur un sujet aussi grave , un homme aussi 
estimable. Cependant , comme ils ne pouvaient le désa- 
buser, sans remonter à l'origine des choses, et compro- 
mettre le secret de leur maître et des vertueuses dames 
qu'ils avaient délivrées, ils se contentèrent de faire in- 
térieurement une amende honorable de leur invention, 
et répondirent avec beaucoup de politesse à don Juan , 
que , dans cette aiTaire, tout 1 -avantage était de leur côté; 
mais que, de plus, ils avaient déjà, dans les chevaux 
dont il voulait les gratifier , de si magnifiques preuves de 
sa générosité, que ce nouveau témoignage de sa courtoisie 
n'était pas nécessaire. Dans ce moment , le seigneur as- 
turien leur proposa de visiter ses écuries, en attendant 
que les dames fussent prêtes pour le dîner. Les deux pè- 
lerins admirèrent le nombre. et la beauté de ses chevaux. 
Ils en virent deux déjà en partie couverts de leurs har- 
nais et auxquels on donnait de l'orge'*^. « Voilà , dit don 
Juan, ceux que vous avez daigné accepter. L'un connaît 


* On sait qu'en Espagne, on ne donne point d'avoine aux che- 
vaux : cV$t Torge qui la remplace. C'était aussi Tusage en Grèce, 
aux temps héroïques. Il n'y a pas un brin d'avoine dans V Iliade ; 
mais beaucoup d'orge. 
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drja le chemin du royaume de Cordoue , car ïl en vient. 
Je Val pris sur un Maure à la demièfe bataille où je me 
suis trouve sous les ordres du roi Ferdinand. L'altération 
de ma santé me retient pour quelque temps chez moi ; 
mais si je me fortifie d'ici au printemps prochain , je me 
propose d'offrir de nouveau mon bras à ce glorieux prince, 
et ce serait avec beaucoup de plaisirque je vous retrouverais 
à son armée. — Sire chevalier , répondirent les Béarnais, 
nous serions bien heureux de voiisy voir, et nous combat- 
trions avec grande joie sous votre bannière. — Cet autre 
cheval, reprit l'Asturien, est né dans mes haras , mais je 
ne pense point qu'il le cède à l'autre ni en vigueur ni en 
légèreté; vous savez que ce vieux royaume de Pelage est 
célèbre pour les chevaux. — Et pour ses chevaliers braves 
et courtois, reprirent vivement les Béarnais. Noble 
don Juan, vous donnez en ce jour une belle preuve de 
leur générosité, car voilà des chevaux qui conviendraient 
a des guerriers couverts de hauberts, et de cottes d armes, 
piulât qu'à de simples écuyers comme nous. — Vaîllans 
pèlerins , des guerriers tels que vous ne demeureront pas 
long-temps en présence des Maures ^ sans conquérir de la 
gloire et de la fortune^ de reste, pour obtenir les hon- 
neurs de la chevalerie , et en soutenir la dignité. » En- 
suite don Juan leur donna quelques instructions sur la 
route qu'ils avaient à tenir pour joindre l'armée castil- 
lane la plus voisine , sur les usages des chrétiens et des 
Maures pendant la guerre. Cela conduisit le noble As- 
turien à parler de ses campagnes; ce qui dura jnsqn à ce 
qu'un page vînt l'avertir que le dîner était prêt, et qut)n 
attendait ses ordres pour servir. « Qu'on serve , » dit-il ; 
et ^n même temps il ramena les deux étrangers vers le 
Sillon où toute la compagnie était rassemblée. 

Après les premiers saluts, Gaston dit : « Nobles dames, 
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vous nous vQyez en habits plus ëlégans que ceux que nous 
avions apportés : c^est une recherche craltention que don 
Juan a voulu aiouter à sa (^ande munificence, et dont 
. nous sommes extrêmement reconnaîssans. — Seigneur, 
dit alors la maîtresse de la maison , si le temps l'avait 
permis, nous aurions mis plus de soin à cette besogne , 
et nous craignons bien qu'elle ne se "ressente de la préci- 
pitation que nous y avons employée. — Madame, ré- 
pondit Gaston, excusez -moi, si je ne vous comprends 
pas bien clairement. Quoique voisin de l'Espagne , et 
que j'en aie appris la langue de bonne heure , bien des 
mots m'échappent dans la conversation. Je vous ai en- 
tendu parler de travail , de soin , je ne me rends pas bien 
compte de cela. — Noble écuyer, c'est votre modestie 
qui vous empêche de me comprendre. Sachez donc qu'il 
n'y a pas iti une dame ni une demoiselle qui ne se soit 
fait un honneur et un plaisir de travailler à des habits 
qui devaient être portés par des pèlerins aussi braves que 
vous et aussi manifestement protégés du grand apôtre* 
— Quoi! mesdames^ vous auriez daigné employer vos 
belles mains à une besogne si commune ! Vous nous jetez 
dans, la confusion. » Alors prenant successivement sa 
manche gauche avec sa main droite et sa manche droite 
avec sa rôain gauche , il les porta à sa bouche et les baisa 
avec respect et transport , et en fit de même du petit 
manteau qlii lui Couvrait la poitrine et les épaules. Cen- 
tule l'imita , et fit plus; car il tomba à genoux et se pros- 
terna devant les dames : ce qve Gaston ne tarda pas à 
faire; puis, se relevant, il s^écrîa avec enthousiasme- 
w E^ bien f nobles et généreuses dames > ces robes de pè- 
lerins ne s'arrêteront pas à Composlelle.^ Après avoir vu 
le tombeau du grand saint Jacques , elles verront les 
bannières des Maures ; elles nous serviront de colles 
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d'armes. Oui , nous jurons de les porter sur nos airmures, 
et de pénétrer avec elles dans les plus épais ^escadrons de 
l'ennemi ! » 

En prononçant ces paroles^ Gaston avait dans les yeux 
un feu que quelques spectateurs attribuèrent à un en- 
thousiasme surnaturel. Mais des dames crurent n'y voir 
qu'une inspiration plus humaine. Toutefois elles n'en 
furent pas choquées. Ce fut avec cette satisfaction réci- 
proque que l'on se mit à table. La conversation se res- 
sentait déjà d'une plus intin^e connaissance entre les 
hôtes et les étrangers : on s'exprima réciproquement les 
regrets d'une si courte rencontre. Mais le devoir était 
trop impérieux d'un côté et trop bien apprécié de l'autre, 
pour qu'il se trouvât de l'hésitation ou du retard d^ns 
son accomplissement. On commença donc à se faire des 
adieux, dès que parurent le dernier vin et les épicçs, les 
deux écuyers empfoyant les paroles les plus expressives 
qu^ils sussent , pour peindre leur reconnaissance de toutes 
les marques de l)onté dont ils s'en allaient comblés; mais 
ils n'étaient pas à bout de la munificence de la noble 
compagnie. An moment où ils croyaient faire leur der- 
nier salut de retraite , la maîtresse de la maison , et , 
après elle ^ toutes les dames et demoiselles ^ remirent , 
tantôt à l'un , tantôt à l'autre des. pèlerins , un cadeau de 
quelque joyau d'or ou d'argent, pour déposer sur le tom- 
beau du saint apôtre, et toujours, à l'exemple de dona 
Urraca, une somme égale à la valeur des joyaux, pour 
les frais de guerre du pèlerin , ne voulant pas avoir moins 
de part dans ce mérite , que dans celui du saint pèleri- 
nage. Cette libéralité remplissait nos deux domingeois 
d'admiration et de reconnaissance. Leur condition d'é- 
cnyers ne leur permettait pas de refuser les cadeaux de 
dames et demoiselles riches et de haute naissance; toute- 
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foî$ le souvenir de leur mensonge leur pesait toujours sur 
le cœur, et les rendait honteux de se voir les objets de 
tant d'honorables largesses; mais leur embarras était pris 
pour de la modestie. Au reste, ils en furent bientôt tirés 
par le bniît des chevaux qu'on leur amenait au pied du 
perron. Ils s'armèrent de leurs bourdons et de leurs es- 
carcelles , et prirent congé de la noble et généreuse com- 
pagnie. Don Juan alors leur donna une lettre pour un 
seigneur de ses amis à Lugo. Il les accompagna jusqu'au 
dehors de son château , et là, ayant fait ses recomman- 
dations à celui de ses serviteurs qui devait servir de guide 
aux deux étrangers , il leur souhaita, pour la dernière 
fois , un bon voyagé. 

Il n'arriva rien à nos pèlerins jusqu'à Lugo; mais à 
peine eurent-ils remis à l'ami de don Juan la lettre dont 
ils étaient chargés pour lui , que ce seigneur fit les plus 
vives exclamations sur le bonheur qui lui était procuré; et 
il donna aux deux étrangers les plus grandes marques d'es- 
time et de respect. Ils comprirent bien qu'ils étaient pré- 
cédés par leur.renommée, et qu'il fallait encore s'attendre 
à être traités comme des gens fort extraordinaires. En 
effet , comme ils s'étaient écartés de la route directe de 
Lugo pour se rendre chez don Juan et qu'ils avaient passé 
chez lui un jour et demi, la troupe de leurs anciens com- 
pagnons de voyage les avaient précédés dans cette ville, et 
là le bon frère Basile et les autres pèlerins avaient rap- 
porté tous les faits merveilleux qu'ils savaient sur leur 
compte, et surtout la manière miraculeuse dont ces braves 
^écnyers étaient venus à leur secours sur le chemin, et 
avaient assommé en un clin d'oeil , avec des bourdons 
flamboyons,' unedouzaine de voleurs armés qui voulaient 
dévaliser et peut-être massacrer leur troupe. Don Grabriel ^ 
ne put renfermer long-temps en lui-même la félicité 
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qu'il éprouvait d'avoir été choisi par le ciel, pour gârde'f 
«MB 30» iQftv quelques momens, deux hommes aussi ex* 
traorémmrc»» A peine eut-il fait accepter quelques ra« 
fraîchissemensaiiiai dbcix étrangers^ quHl vole porter cette 
nouvelleà sesamisdéjà p^ép^fés^ par la renommée, à Thon • 
neur insigne que devait rectvoic leur ville* Aussitôt on 
accourt chez lui de tous cotés j et qiMilid les deux voya^ 
geurs retournent au salon, ils le trouv«nl si plein., qu'ib 
ont de la peine à y rentrer :. mais le silenee le plus res- 
pectueux y régnait* Don Gabriel les présente aux darnes^ 
ou plutôt il leur présente les dames et les seigneurs. Comnie 
ilétait occupé kcela, il s'aperçoit que cène sont passeule-»- 
ment sesparens et ses amis qui s'empressent de venir chez 
lui; tout le peuple de Lugo remplit sa maison ; les plus 
hardis pénètrent dans les appartemens , les autres restent 
dans la cour. Quand tout est pleifi , la porte de la maison 
est assiégée, et ceux du dehors poussent encore les pre-* 
miers arrivés pour entrer aussi. Des gens étouffés com- 
mencent à crier , d'autres plus impatiens repoussent vio" 
lemment ceux qui les pressent ainsi. Quelques-uns de ces 
derniers se vengent , on en vient aux coups. Don Gabriel 
veut en vain ramener Tordre ; il n'est plus le maître chez 
lui : on veut voir les favoris du grand apôtre. De la rue et 
de la cour, on crie à la fois qu'ils se montrent au moins 
aux fenêtres. Les deux pèlerins se partagent pour se prê- 
ter à l'empressement du public ; ils sont reçus avec accla* 
mations : mais de chaque côté on veut les voir tous deux; 
il faut qu'ils changent de poste; On leur demande de 
montrer les bourdons flamboyans, avec lesquels ils ont si 
admirablement déconfit les bandits. De nouveaux cris s'é- 
lèvent à la vue des merveilleux instrumens; mais l'avide 
public ne s'en tient pas là. Des bruits, timides d'abord, 
mais qui s'accroissent à chaque instant^ font connaître 
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tftic quelque chose est encore attendu. Enfin le mot de 
miracle se fait entendre , et hientât il est répété par ntilr 
bouches : on demande des niiradeS' amx aàmis pëlerins. 
Pourle coupoles domingeois* simt fort embarrassés de leur 
rôle. Leur première faille se présenté à euxs avec ses plus 
graves conséquences» Cbiston fait signe avec son bourdon 
qu'il va parler. 0b profond silence a lieu aussitôt , et il 
adresse an peuple les paroles suivantes : « Braves Gall- 
ciensv fneux habitans de Lugo , ne nous demandez pas ce 
qui M nous a point été accordé , parce que nous sommes 
tôkl d'en être dignes. Nous ne sommes que de pauvres 
pécheurs et plus pécheurs peut-être qu'aucun de vous.^ 
C'est pour nous purifier que nous entreprenons un pèle-^ 
rinage au tombeau de votre saint patron. Au lieu de croire 
à notre sainteté , priez pour notre entière conversion et le 
pardon de nos fautes. Si ou vous a dit plus que cela 
sur notre compte , une trop grande charité a pu seule 
mettre nos amis dans l'erreur. Nous vous devons ia vérité 
ef nous vous la disons. Nous avons aujourd'hui enduré 
beaucoup de fatigue , et nous avons besoin de repos. Allez 
bénir Dieu dans vos églises, en nous donnant place dans 
vos prières; mais laissez^nuus aux soins du généreux don 
Gabriel, qui veut bien accorder l'hospitalité à deuxétran* 
gers qu'on motif de pénitence amène dans votre pays, 'j^ 
Ayant dit ces paroles', Gaston salua très-pdiment le pu- 
blic , rentra dans la chambre et ferma la fenêtre; Centuie 
en fit autant. La multitude se calma peu à peu. Don Ga-^ 
briel , à l'aide de quelques gardes qu'il avait fait deman-' 


* Le mot de domingeois répondait , dans le Bdarn , à celui de 
damoiseaux dans le reste de la France ; il signifiait donc des gentils^ 
bommes-c^ui nr*ëtaie&t pas chevaliers. J'aurais du le rappeler plu» tdft, 
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der à Talcade , parvînt à faire vider sa maison par le peu- 
ple, ne gardant que ses amis et $^s connaissances. Le 
moment du repas était attendu avec grande impatience 
des deux pèlerins; car ils avaient eu nne longue et fati- 
gante journée,^endant laquelle ils avaient fait fort maigre 
chère. Lorsqu^n se mit à table^ Gaston y qui n'était pas 
fâché de prévenir ses hôtes de la disposition on il se trou- 
vait , dit au maître de la maison., en souriant : « Vous ne 
verrez que trop, noble don Gabriel, jusqu^à quiel point 
vos honnêtes concitoyens se sont trompés sur notre 
compte, et combien nous sommes loin d'être exempts des 
besoinsde l'humanité.Nous n'avons pas rencontrésurnotre 
route des tables fournies comme la vôtre : il y paraîtra. » 
Le bon Galicien qui ne pouvait s'empêcher de croire que 
c'était par courtoisie que les deux saints pèlerins daignaient 
prendre part à son souper i fut dans l'extase et lé ravisse- 
ment du prodigieux honneur qu'ils lui firenL Cette pre- 
mière fougue étant calmée , les deux voyageurs causèrent 
avec les convives de leur hôte , qui avaient bien plus l'air 
de saints qu'eux : car de préoccupation, ils n'avaient pu 
manger. Ils répondirent à toutes les questions qu'on leur 
fit sur la situation des rois de France et d'Angleterre; 
mais dès qu'on venait à toucher tout ce qui avait rapport 
à la terrible catastrophe du château du Diable « ils s'excu- 
saient d'être obligés de garder le silence sur cet événement 
et toutes ses suites. Après le souper, il vint de nouveaux 
amis de don Gabriel , qui. n'avaient pas eu le bonheur de 
contempler les saints pèlerins plus tôt. Dans le notmbre 
se trouvèrent deux vénérables dames vêtues en pèlerines i 
quiftprièreut les deux voyageurs d'accomplir pour elles le 
voyage au toifibeau de l'apôtre , que leur santé ne leur 
permettait pas d'exécuter elles-mêmes. Alors elles pré^ 
sçntèrent aux deux écuyers deux escarcelles de aiîr àe 


Mutoé gjirnieè ehâeilne d^rih bf ge ferniail d*âf gefit et d'tfAe 
ehaine éà ut , ave<! ttù petit tnMtem toxivert de coquilles 
d'ai^nt. Ci^éi dâtti^s, instruites, on ne sait trop comment, 
de lâ générosité dcî donâ Urracà , et des dâm^s dti château 
de don Juan, ne rnanqnèrent pas de mettre, dans chaenne 
des eseareellèS, tinééomme égale à la valeur des joyatix 
qn^dlés donnaient pour le tombeau de saint Jacques, afin 
d'avoir pàiPI M itiérite de la croisade de^ guerriers pèle- 
rim* ÎAé Béarnais firent beaucoup dé façon pour acce^ifer 
teà tlbttveanx prééens « protestant que c'était fe§ honorer 
beaucoup que de leur confier la commission dont tes 
nobles datnes ie^ chargeaient , et qu'ils se feraient mi de- 
voir de la remplir, sans aucoii intérêt. Mais don iQabriel 
leuf dit si bieh qiie ces dames seraient affligées s'ils rcfu- 
saietit^eurs dons, qu'il leur fallut se soumettre. 

Cependant , k l'exemple de ces damés , foute la noblesse 
de \è yllle et des eiivirons , qui élait réunie chez don Ga- 
briel, Se mit h l'envi à remettre âut étrangers dcis offrandes 
pour le fonibeau de saint Jacques, avec une somme égale 
pour les pèlerins, toujoorsafitt d'avoir part aux mérites de 
leur croisade. Les jtrhoses étaient tellement engagées, que les 
pauvres Béarnais étaient obligés de se laisser faire , quoi- 
qu'il se trouvât ,dâns le nombre des offrandes, de très riches 
cadeaux, tous également accompagnés de leur valeur en 
besans et marabotins, dans une bourse à part. 

Enfin don Gabriel fit entendre à ses amis que les dctix 
voyageurs, ayant eu beaucoup de fatigue dans la journée ^ 
avaient besoin de se reposer de bonne heure : seulement 
il leur dit en quelle église il les conduirait h la niesjte, le 
lendemain^ mai* en lés priant de ne point le publier, p^r 
qu'il n' yeèr pas trop d'affloence. La compagnie se retira 
donc pM à peu , et don Gabriel demanda aux étrangers 
s'ils ne seraient pas bien aises de prendre du repos. Ils rie 
IIL i4 
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matiquèrent pas de répondre affirmativement ^ et le noble 
Galicien les conduisit à leur chambre. Lorsqu'il fut seul 
avec eux, il leur dit : « Braves et pieux pèlerins, je ne serai 
pas le seul qui ne contribuerai pas à vous aider dans le gé- 
néreux dessein que vous avez de porter la guerre aux plus 
cruels ennemisdu monde chrétien, mais surtout de l'Espa- 
gne. J'ai aussi combattu pour la croix, mais désormais Tâge 
me rend inhabile aux armes, sans toutefois, grâces à Dieu, 
avoir éteint en moi la haine des Sarrasins et le zèle pour 
les progrès de la foi* Permettez-moi donc de vous offrir 
àes armes que je ne puis rendre par moi-même utiles à 
la cause sacrée. Alors il tira un rideau qui était suspendu 
devant T^mbrasure d'une fenêtre , et leur montra deux 
harnais complets d'écu^ers , en armes défensives et of- 
fensives ; et sans se laisser interrompre par les remercî- 
mens des Béarnais, il ajouta : « Je pense bien , nobles 
guerriers , que toutes ces armures ne vous serviront pas 
long-temps, et que vous changerez bientôt ces cuirasses 
contre des hauberts; mais il me suffit de penser que 
vous en serez couverts, dans la première bataille où vous 
joindrez lés ennemis de Dieu. Quant à ces épées , j'espère 
que vous les conserverez davantage ; car elles ont «été 
forgées avec le plus grand soin à Tolède , et je n^en ai 
jamais vu de meilleures. £n les faisant tomber >sur les 
Infidèles , souvenez-vous quelquefois de don Gabriel de 
Sierra - Llana. — Noble et généreux seigneur, répon- 
dirent les domingeois , jamais votre courtoisie et votre 
libéralité ne sortiront de notre mémoire ; puissent nos 
bras se montrer dignes dq fer dont vous daignez les ar- 
mer. » Les Béarnais en auraient dit bien davantage , si 
le Galicien ne les eût quittés , en leur souhaitant une 
bonne nuit. Son vœu fut accompli; car, malgré Tagi- 
tatioti où des événemens si extraordinaires jetaient les 
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esprits de nos voyageurs , la fatigue du corps leur fai- 
sait un besoin impérieux dn sommeil , et ils dormirent 
profondément. Avant Taube , on vint , selon la prière 
. qu'ils en avaient faite , leur apporter de la lumière. Dès 
qu'ib furent levés , ils passèrent dans le salon , où ils 
trouvèrent don Gabriel qui déjà les attendait. « Je me 
sois conformé à vos ordres, dit- il , en permettant qu'on 
vous réveillât de si bonne heui*e ; mais pourtant j'espère 
que la nuit %*ous aura porté conseil, et que vous ne par- 
tirez pas avant le dtner* — - Généreux don Gabriel , di- 
rent les pèlerins , permettez que nous nous privions de 
cet honneur. Nous avons de puissans motifs pour désirer 
de ne plus retarder d'un instant notre voyage. La recon- 
naissance , non moins que le plaisir , nous retiendraient 
auprès de vous; mais notre devoir nous impose la loi de 
résister à ces sentimens. Souffrez donc que nous partions 
aussitôt après la messe. -^Puisque vous faites parler des 
raisons si imposantes , dit Gabriel , je n'ose vous retenir ; 
mais alors profitons d'une petite demi^heure que nous 
avons jusqu'à la messe, pour prendre un peu de vin 
raneio ^ de Navarre et quelques bagatelles. » Don Gabriel 
ayant appelé un de ses serviteurs, la table fut garnie en 
un instant , et les trois convives s'en étant approchés , 
jdon Gabriel servit les étrangers; et comme il n'avait pas 
sôupé la veille, à cause de sa grande émotion, il leur 
donna l'exemple de bien soutenir le vieux vin de Navarre 
par dn jambon et du pâté. Les Béarnais, pénétrés d'une 
prévoyante horreur pour le dénuement des montagnes 
de Galice, ne firent pas de difficulté de l'imiter. Ils 


* Rcmcio est an adjectif qui veut dire vieux. Ainsi quand on dît 
du vin <k mncio , on dit une chose ridicule. 
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dVni^ni à peio6 termine , qu'ils entatidlfetit somier h 
mefiBç* En âc kvaot , les voyageurs dirent à leur hAte : 
« Vous voiidrez bien ^ «oble don Gabriel ^ vous charger 
y de nos excttâes auprès de nitre famille et de toute riHdstre 
eompagnie de qui aoui aTons reçu un si grand accueil. 
Assqi;ez totlles les personnes qui nous ont donne des com- 
miasioms ^ que nous mettrons lé soin le plus scruputeax 
à tioas en acquitter* 31 

Quoique le seigneur galicien n'eût indiqué qtk'à quel- 
ques amis rheure ei l'église où les saints pèleriifis devaient 
^ entendre b messe , et qu'il leur eût irecottimandé le se- 
<^et, l'église se trouva si remplie, que les Béarnais étirent 
peine à arriver aux places qui lenr étaient destinées dans 
le choiur. Ce que voyant Centtde» et craignant quelque 
retard et quelque éclat pour la sortie , il dit au iicÂile ga- 
licien :' «c Seigneur chevalier ^ y a-^t-il ici une autre 
issue que la grande porte? <^ Oui sans donte , et noas 
pouvons sortir par la sacristie^ *-- Bh bien! vénérable 
don Gabriel , env^iyes un de vos serviteurs donner ordre 
secrètement au garçon qui doit nous amener nos chevaut 
de les conduire avec le moins de bruit possible , à ta fin de 
la messe , à la porte extérieure de la sacristie. Le Gali- 
cien chargea un de ses pages de cette commission en Itii 
imposant la loi du secret \ et un instant après, la rae^ 
commença. EUe fut entendue avec plus de recueillement, 
|Mir les deux voyageurs et par don Gabriel, que par le reste 
des assistais , qui étaient occupés de guetter la sortie des 
pèlerins, pour les voir de plus près et les toucher, s^il était 
i^ossible ; mais ces espérances forent trompées. Vers la 
fin de la messe, don Gabriel qui connaissait les religieux de ' 
cette église , fit un léger signe au frère sacristain qui 
s'approcha « et le seigneur de Sierra Llana lui dit tout 
bas de tenir prêtes les clés de la porte extérieure dé la 
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s^cmtie t pour la loi ouvrir ainsi qu'ans daox étrangtrs 
qu'il avait avec lui« Le frère exécuta juirfaîteiiient «es or** 
dm et au<$ilôt après le dernier évangile, W noble gali- 
cien et les deux Béarnais a'avancèf ent vers la sacristie ^ 
d'un pas grave « cooiinQ s'ils avaient senlement voolu 
parler à quelqu'un des moines ; mais aussitôt qu^ils y 
forent entrés 9 le sacristain leur ouvrît la porte de sortie , 
ils embrassèrent leur hôte et montèrent à cheval. Us 
étaient déjA hors de la villes qu'on attendait encore leur 
sortie dans l'église. Car don Gabriel , pour n'être pas 
obligé de donner des explications* rentra cbea lui en tra^ 
versant le couvent. 

Nos deux voyageurs continuèrent leur roàte, sans avtn^ 
tnre reoiarquable, jusqu'à une demi- journée de Compos- 
telle • parce qu'ils ne s'étaient point arrêtés aux normes 
stations que la troupe de frère Basile qui les précédait 
Mais là» rbôle chez lequel ils firent halte* leur dit : « Sei« 
goeur^ pèlerins, vousave^ hâte sans doute devons rendre 
à Compostelle pour assister à la grande réception que 
l'on va faire à deux saints personnages qui viennent re^ 
mercier le grand apôtre de leur délivrance miracoleose > 
dei {Aos profoods>abimes de la terre, et peut-être pisque 
cela, J^es Béarnais répondirent qu'ils ne savaient rien de ces 
grandes choses , mais qu'ils lui seraient obligés, s'il vou- 
lait leur raconter de quoi il étaii question. Le caharetier 
qui était loin de soupçonner qu'il avait devant lui les 
deuTc honunes annoncés avec tant d'éclat, dans tout le 
pays 9 leur raconta ce que la renomniée avait publié 
sur les préparatifs de la ville de Compostelle, pour la vé*« 
ception de ces grands personnages, en y ajoutant de lui^ 
même tout ce que son imagination lui suggérait. Quoi«> 
que nos deux voyageurs vissent bien qu'il y avait beao* 
coup à rabattre sur les annonces de ce brave homme ,. 
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comipe la moindre démonstration était plus quHls ue 
méritaient et ne voulaient , ils se promirent bien de s'y 
soustraire. Dès que leurs chevaux eurent mangé leur 
paille et leur orge , et qu'eux-mêmes eurent fini le chétif 
repas, qu'ils purent se procurer dans ce lieu , ils remon- 
tèrent achevai. Mab il arriva y comme ils y raettaient quel-* 
que précipitation , que le bourdon de C^ntule s'accro-* 
cha à un clou qui sortait d'un mur , et en le retirant la 
coiffe qui couvrait la pomme de vermeil se détacha en 
partie , et en laissa voir l'éclaté A cette vue l'hôte qui avait 
tant entendu parler des bourdons^amboyansa\ec lesquels 
les voleurs avaient été assommés, ne douta point qu'il 
n'eôt devant les yeux les pèlerins attendus. Il se prosterna 
aux pieds des chevaux , criant de toutes ses forces à ses 
voisins d^accourir. Mais les^deux écuyers piquèrent si vi- 
vement leurs montures, <{u'en un instant ils furent perdus 
de vue. Ils continuèrent d'aller ainsi grand train, pendant 
une heure. Alors, se^voyant près d'un bois, ils y entrèrent 
assez avant, et là , s'étant dépouillés de leurs manteaux de 
pèlerins, ils prirent des vestes de buffle que le bon Gal)riel 
avait fait mettre dans leurs valises , pour leur servir à 
porter sous les armures qu'il leur avait données; puis ils 
se passèrent au cou un baudrier auquel leur épée était 
attachée. Cela fait^ ils revinrent sur le chemin, et le 
suivirent jusqu'à une demi-lieue de Compostelle* Là ils 
prirent à gauche et tournèrent la ville à grande distance, 
jusqu'à ce qu'ils se trouvassent sur le chemin de Vigo. 
Alors ils se rapprochèrent de Compostelle et y entrèrent 
par un côté absolument opposé à celui par lequel on de- 
vait les attendre, en supposant qu'il y eût quelque chose 
de vrai dans le rapport du cabaretier. Comme, en outre, la 
nuit avait eu le temps d'arriver , pendant ce détour , per- 
sonne ne les remarqua. Ils s'informèrent dune hôtellerie f 
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et y ayant mis pied à terre, ils logèrent leurs chevaux, 
puis portèrent leur bagage dans la chambre qui leur fut 
destinée. Là ils mirent, dans une de leurs valises, tous les 
cadeaux qu'ils étaient chargés de déposer sur le tombeau 
de saint Jacques. Ils enveloppèrent leurs deux bourdons 
ensemble dans leurs manteaux de pèlerins qu'ils lièrent 
tout autour avec un ruban et ils sortirent, sans dire^à leur 
hôte où ils allaient. 

Dès qu'ils furent à quelquijs pas de distance , ils de- 
mandèrent au premier passant, le chemin de l'église 
métropolitaine. Ils y arrivèrent en peu de minutes. Tout 
proche, était la maison du chapitre de Saint-Jacques , ils 
y sonnèrent, et ayant demandé à parler au trésorier ; ifs 
furent conduits chez lui. Dès l'abord , ils lui dirent qu'ils 
avaient des commissions importantes pour le chapitre, 
mais qu41s devaient les lui faire connaître premièrement 
en particulier. Le trésorier voyant queCentule avait sous 
le bras une valise qui paraissait lourde , et que Gaston 
portait à la main un long faisceau qui avait l'air d'un 
drapeau autour de sa hampe , il jugea bien qu'il était 
question de quelques présens pour le tombeau de saint ' 
Jacques. Il leur fit donc très*gracieuse mine , et ayant 
congédié poliment un jeune chanoine qui était avec lui ^ 
il invita les étrangers à s'asseoir , et dès que la porte fut 
fermée , il s'établit entre les deux écuyers et le trésorier 
le colloque suivant. Mais avant de le rapporter , je rap- 
pellerai qu'entre les deux amis , c'était ordinairement 
Gaston qui était l'orateur , et en effet il était plus in- 
ventif, avait la parole plus facile , et d'ailleurs il savait 
mieux le castillan. Aussi se complaisait-il parfois à faire 
usage de ses talens, et il était un peu bavard. Centule^ au 
contraire , parlait rarement , brièvement > mais toujours 
îoste. Il avait un esprit droit et précis, qui lui faisait 


àisllngWf de spitç çç qui ëfaît nëçes^airfr k àWti^ et il 
ëç^rt^U le rçule. Il H;4l de mém^ pour s^ dctio9§ s qwî'- 
qu'il Q^p^rûr p^# v}f| il f^iifiit be^iKpnp» parcd qu'il 
ii« foî^U ri^Q 4'ioaU)<^t Après ce prëambule» Jq repr«od« 
I9 cpnv6r;9atiofi de» troU i^t<^rlpcuto^^»t 

U Trésorier $^îgneprs étrapgeriSf feilfi3-i»oî coqu^Hre 
à qnî j'fti l'avantage de p;^rler?-«- Gaston. Nqu3 somme* 
de simples domingeois du Bëarp 9 écuyçF» du sire d'Al-" 
br^t , seigneur d'qn haqt mërite , et dont la rëpqtation a 
dû parvenir jusqu^a^isK oreilles du vënëf able Hdephoe^t 
Qaai»t à nous 1 dont on devrait fort p<iu parler 1 une siiit? de 
cirpomtance^ extraordinaires fait que l'on s'en occupebean-' 
cpop pins que non» n# méritons. — L^ Trésorier. Vene*^ 
V0U3 ici de la part du sire d'Albret?--r Ço^to/?. Nppt s^i" 
gnenr» nous sQmme;^ venus comme des pêcheurs qne 
nous sommes, implorer l'intercession du grand Apâtfe 
de la Galice f sur son tombeau* «^ Le Tré^çrUr^ Vpqf 
êtes donc de^ pèlerins?-^ 6à^(p^, Qui i et voilà no» man* 
teapx. ^ (Pendant eette conversation 9 Centnle avait dé* 
rpplé les robes de pèlerins qui enveloppaient les boUF^ 

dons, car Gaston # ponr être plq« libre de gesticuler en 
parlants loi avait remis le tout.) I4 Trésorier, Pourquoi ne 
les ave:^^ vop^ pas gard^ sur voust fn vous pr^ntant ici; 
qe saye^^vpus pas que cette maison est surtout destinée à 

accueillir les pèlerins ? —^ O'^/^^f C'était afin d'éviter 
des éclats et peut-être des honneurs dont npus ne sommes 
point digneSf Car enfin , aeigneur trésorier, vous voye* 
devant vous ces'deu)c pèlerins sur lesquels pn a débiti! 
tant de choses merveilleuses, •>*-« Z^ Trésorier^ Quoil se^^ 

rait^îl possible? vous miùiU..-^ Gaston. Rassurez-vous, 

s^geet prudent Jldephpnse» C'est poyr préveuir le scandale 
qui aurait pu résulter d'une erreur trop prolongép., que 
nous venons nous confier k votre prqd'hommie. — y 
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Tfésarifn Et où «ont vos bourdon» flftmboyans? -- CV»- 
tuU (eii 1^ découvraot ). Les voici, lje9> pommes en sont 
eo drgçnt massif;, dor^ «urdoné , et pèi$eqt chacqna qildlTQ 
ii)arç$, ~ /;^ Trésomr. Je na m'alonoe p0$ qaechaqqe coqp 
depe$ ma99^« remu^» pi^r vou4i seîgneui^éciïyeri ait assom*- 
mé un brigtind/-^ Cmtuk^ Now yenoqslca dépoier mr ïe 
tombeau do gr^nd Apôtreo,** lAm^ don Udephonae , pre*^ 
ne^ une pluip^ e.t du papier , car noQ« avons » grâce à 
Dieu 1 4'autf e^ dom À offrir à fiaint Jacques ; et il Importe» 
que vou$ nou^ en délivrie^t ingfrwn^ni (quittance)» c^r 
ces dons ne viennent pa# de nou$.«^/^ Tré^omr^ I4» 
confiance 9 seignenr^^oyer^, qu'on a eue en vous est bono«^ 
rable ; çt vous prouyez que vous la niéritie?, ( En disant 
cela , le 4 résorî^ prit du papier et 'une plume ). — Centuhp 
Nou§ dirons • deuît bourdons valant huit marc$ d"argent • 
de l^ part de dona llrraçQ de 8elv^ Alv^> de la ville d'O- 
y\è^ ^ I0 Trésori^, I^ saiute et digne veuve I. Que le 
ciel la prde en santtf , ftinsi que sesfiUes ! » 

Cependant 1 Ga^^ton continuait son récit, u Pour v^ 
monter* Yénér«bleIldephon»e,' à)' origine des erreurs qui 
sç sont répandues %w notre compte , vous saurez que ce 
ne fut point dans Tintention criminelle d'usurper une 
réputation à laquelle nous n'avions nul droit , que nous 
ayonP inventa un récit merveilleun sur notre délivrance 
du cbiteeu du Piable^ ^Lê irésQriân Et ces deux: ioU^s 
gQurdei4'Qr , ou au moins de ver n^l » e'était sans doute 
pour ettdcher aux bourdons? Et elles viennent aussi de 
dona |JrrAce?-^Ctf^lii/#f Pardon , seigneur trésorier. Bllee 
sont envoyées p^ir don Manuel Seneillo de Lugo. Elles 
sont d'or fin et pèsent ensemble un marc.-^X^ TréjsorUr^ 
Le yçrtueyi^ et respectable hontme! Puisse4«U édifier le 
monde, pendant un siècle ! ~ Gç^tQn* Mais nous avions à 
ménager un secret d'une grande importance. -^£^ Tré^ 
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sorler**\h\ voilà qui doit venir de quelques nobles et 
pieuses dames. — CeniuU. En effet , ces mantelets de pè^ 
lerines ^rnis de coquilles d'argent , et ces jolies escar-* 
celles avec des fermails de même métal , et leur chaîne 
d'or , sont descadeaux de dona Isabella de Matta-Secca , et 
doua Bereng;uella de Fqente-Quemada. Ces présens com- 
portent chacun deux marcs d'argent fin et un demi -marc 
d'or. — Le Trésorier. Que Dieu le leur rende au cen- 
tuple! — Gaston. Malheureusement notre révélatibn a eu 
des suites que nous ne désirions pas, et que nous ne pou- 
vions prévoir. Un honnête chapelain du sire d'Albret, 
homme vertueux , mais trop facile à exalter , n'a cessé de 
voir du miracle dans chacune de nos actions. — Le Tré^ 
sorier. Oh ! oh ! voilà une chaîne qui rappelle les armes de 
Navarre ! Est-ce don Sanche-le-Fort (20) qui nous envoie 
cela? — Centule. Non ; c'est don Jossé Coxo de Valricco , 
qui , délivré des chaînes des Sarrasins , envoie celle-ci au 
tombeau de saint Jacques; elle est d'or fin et pèse deux 
marcs. Quant aux autres objets , ils sont trop nombreux 
et trop petits pour que nous vous les détaillions, dans ce 
moment. Mais nous en savons la valeur totale ; il y a 
pour trois marcs d'or et dix marcs d'argent. — Le Triso^ 
mr. Et comment , noble écuyer, savez-vous si juste la 
valeur de ces objets? Les avez-vous pesés? — Gaston. Non, 
seigneur trésorier; mais c'est que, par une admirable 
largesse, toutes ces généreuses personnes, après nous 
avoir remis leurs cadeaux pour le saint Apôtre , nous ont 
forcés, nous, pèlerins indignes et grands pécheurs, de re- 
cevoir , en besans d'or et en marabotins> des sommes 
égales là la valeur des offrandes destinées au trésor de 
saint Jacques.— £^ Trésorier. Eh l que pensez-vous faire 
de ces largesses? — Centule. Elles sont déjà vouées pour 
équiper eu guerre des hommes d'armes et des archers 
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contre les Maures ennemis de la foi.— Zr^ Trésorier. Voilà 
sans doute un noble et généreux emploi. Et d'où pensez^ 
vous tirer ces compagnons d'armes ?^— Centule. De par-^ 
tout où nous. en trouverons qui voudront nous suivre. — 
Le Trésorier. Vous comptez done rejoindre les armées de 
Gastille ou de Portugal ? — Gaston. Oui , vénérable II- 
dephonse; et même nous désirerions partir , dès demain , 
aussitôt que nous aurons prié sur le tombeau du grand 
•Apôtre , et déposé là les dons que nous sommes chargés 
d'y porter. Mais vous sentez qu'aveô la préoccupation 
qui s'est emparée de certains esprits ^ si nous nous acquit- 
tions de cette commission devant tout le monde , nous 
serions encore exposés à des honneurs dont de pauvres 
pécheurs comme iioos sont loin d'être dignes , et qui 
tourneraient en grand scandale , quand l'erreur se dissi- 
perait. Cependant , noiis ne pouvons la combattre nous- 
mêmes , parce que , ainsi que je vous l'ai déjà dit , cela 
compromettrait le secret d'autrui. Ayez donc la bonté , 
digne trésorier, de nous faire ouvrir, demain , l'église 
avant la messe de l'aube , pour que nous y fassions nos 
prières, sur le tombeau de l'apôtre saint Jacques, et 
que nous y déposions les offrandes qui nous ont été 
remises pour cela. Quand nous serons partis, vous 
userez de votre sagesse et dé votre prud'hommie , pour 
faire connaître la vérité. -*- Le Trésorier. Nobles écuyers, 
vous aurez ce que vous désirez; et même plus, car on 
dira une messe pour vous avant^l'aube, mais qui ne sera 
point sonnée. Vous viendrez me trouver demain, aussitôt 
que vous voudrez ; je vous conduirai moi-même à l'é- 
glise, et je ferai disposer tout pour que vos riches offrandes 
soient convenablement placées ; car il faut bien les mettrci 
quelque temps , en évidence ; cela ne peut que produire 
un bon effet. Voici la quittance de tout ce que vous m^a-^ 
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VU remis» et eelon vo^ d^clarnUonaw Jd h tranaerirai , 
tout-à-l'heure» 3qr moq regUtrei pendaot que Youa inaii- 
gerç? qn morceaq. Car qous avona été ai occupés , depuis 
votre arrivée» que Je n'ai pas songé à voua offrir des ra«* 
fraîchiasemeni. ^eceve^ea tomes xne$ excuses, n 

Alors le vénérable Ildephonse ayant déposé , dans une 
grande armoire, les précieux dons qu'il venait de recevoir, 
sqnua et fit servir aux deux écuyers un petit souper froid, 
mais tel qu'ils n'eo regrettèrent aucun autre* Comme ils • 
étaient au plus fort de cette agréable occupation, le tréso^ 
rier leur remit sa quittance qu'il venait de transcrire. 
Alors Centule lui dit: <« Don Ildephonse » vous avezen*r 
core un petit article à porter sur votre registre« Nous vous 
avons dit que nous avions voué les présiens quenousavons 
rççus pour notre compte , à équiper des bommes d'armes 
pour la guerre contre les Maur<^ mais nonsa vonsdeux che* 
vaux qui nous ont été donnés par unbrave aeignei^r des As* 
f urîcSt Ceux^à ne nous coûteront rien, et nous voulons en 
offrir le prix au sai n t apôtre^Mab nous ne voua en ne deman* 
^Uons point de quittiinçe,parceque nous n'en devons compté 
à personne. Ecrivez donc dousie marcs d'argent, dont voici 
la valeur en bons besana d'or. *--^ Nobles pMerins, répon* 
dît le trésorier , vous êtes aussi généreux que fidèles. U est 
beau de se disp03er , par de telles actions, à combattre les 
ennemis de la croiic. Certes % le patron de TEspagoe ne 
peut vous refuser sa proteetioUf -^ I^ous vous prierons de 
rimplorer pour noust dit Gaston. Mais, è propos, nous 
^rait^^il po^^te de voir demain, soit avant ou «près la 
ine^se, le pénitencier do chapitre ? car si les circonstances 
ne nous permettent pas de faire, dans cette ville, un séjour 
assesi long pour npusy préparer* par le recueillement et la 
prière, à l'accompUssement de nos devoirs dans toute leur 
plénitude ; pourtant nous voudrions bien ne pas en partir 


( 221 ) 

SOUS U poids de (oos tes péchés ^i^e nous y avons apportées, 
ti surtout de ce mensonge qui noct^ grève tant. — Bra- 
ves goerrierst ce pietix désir achève de me pénétrer d'es- 
time pour voosâ Je parlerai, dès ce soir, an pénitencier ; et 
je pense que Vous poorret le voir demain après la messe : 
car auparavant ce serait de bonne heure. Le vénérahie 
Pouce est un peu vieux et il a eu beaucoup de besogne 
aujourd'hui. Au demeurant , ce petit retard ne doit vous 
causer aucune inquiétude, vous ne serez pas moins invi- 
sibles pour le public. D 

Les decnt écnyers causèrent encore environ une henre 
avec le trésorier , après leur souper, puis ils se retirèrent , 
en le remerciant de ses courtoisies. II les remercia encore 
bien davantage , au nom dn chapitre, des riches cadeaux 
qu'ils avaient apportés. 

Le lendemain , une hetire avant Taube , les deux Béar-> 
naisétaientchezie trésorier qu'ils trouvèrent déjà levé. Dès 
qu-tl lèsent salués ^ il leur proposa de se rendre à Téglise, 
parce que le prêtre qui devait leur dire la messe les atten- 
dait dans la sacristie. Ils y allèrent donc , et ne furent pas 
peu surpris de iroir leurs cadeaux déjà étalés de la ma- 
nière la plus apparente sur le tombeau du saint apôtre. Les 
deu!i bourdons étaient élégamment arrangés en croix de 
saint André, ayatit tes pieds engagés dans des trôus qui 
les maintenaient debout. Près des pommes de vermeil 
qui les surmontaient, on avait attaché les gourdes d^or de 
Manuel Sancillo, et au«-dessous les mantelets de pèlerines 
et les escarcelles des deux dames de Lugo. La chaîne d'or 
de don Josse Ooxo de Valricco allait d*une pomme de 
bourdon à l'autre, et supportait plusieurs objets précieux 
au milieu desquels on voyait, dans Un filet à larges mailles, 
les dôme marcs d'argent offerts par les deux pèlerins 
chargés de remettre tout le reste. Gaston et Centule loué- 
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rent le hel ordre dans lequel le trésorier avait arrange 
toutes ces offraudes. Ils se mirent à genoux devant le 
tombeau, firent de très-humbles prières, et bientôt la 
messe commença. Quand elle fut finie , ils se rendirent 
chez le pénitencier qui écouta leurs confessions, et les 
loua de vouloir achever de laver leurs fautes dans le sang 
des Infidèles. Ils avaient endossé leurs robes de pèlerins , 
pour prier sur le tombeau desaint Jacques et pour paraître 
au tribunal du pénitencier; mais ils les âtèrent, poursortir 
du chapitre , ce qu'ils firent par une porte de derrière. Ils 
gagnèrent donc leur hôtellerie en habits d'écuyers, re- 
montèrent à cheval et prirent le chemin de la Gastille , 
sans que d'autres que le trésorier et le pénitencier du cha- 
pitre eussent connaissance de leur passage par Compos- 
telle. 

Avaotde lessovre ^tm ka ccHxdbats qu'ils vont livrer 
aux Sarrasins , nous dirons que c'était trè&-i-pn]|ios pour 
leur modestie qu'ils s'étaient soustraits si promptemeot 
aux regards du public. A peine la messe qui avait été dite 
pour eux fut-elle finie, qu'on sonna celle de l'aube. Aussi- 
tôt on vit se précipiter dans l'église une foulenombreuse de 
fidèles, et parmi eux la troupe de pèlerinis dont avaient fait 
partie nos deux écuyers. Elle s'avance, d'abord, avec ordre 
et, recueillement, remerciant Dieu et l'apôtresaint Jacques 
d'être parvenue heureusement au terme de son voyage, 
après de grandes fatigues et de grands dangers; mais, lors- 
qu'en approchant davantage les pèlerins aperçoivent les 
bourdons flamboyans auxquels ils avaient dû leur déli« 
vrance, ils se prosternent tous à terre, en laissant échapper 
des exclamations de joie et de gratitude. Le peuple qui les 
entoure, instruit par eux de la cause de ces transports, les 
partage, et l'église retentit des louanges du grand apôtre. Ce 
furent de nouvelles exclamations lorsqu'on fut assez prèsdu 
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tombeau pour voir tons les riches prësens qui acconipa*- 
gnaient les bourdons. Puis on se demanda commentées glo^ 
rieuses armes se trouvaientlà, tandis qu'on avait guetté jus- 
qu'à la nuit les deux pèlerins qui s'en étaient si bravement 
et si utilement servis pour la délivrance de toute la troupe. 
Ces réflexions n'expliquaient pas l'événement qui n'était 
à leurs yeux qu'une merveille de plu$l Le bon frère Ba- 
sile ne s en rendait compte que par un voyage semblable 
à celui qui avait transporté les deux écuyers du sire d'ÂU 
bret, du château du Diable , dans Téglise de son couvent 
de Bayonne, La messe , qui commença alors , suspendit 
les questions des habitans aux pèlerins ; mais quand elle 
fut finie , il n'y eut pas un de ces étrangers qui ne fût en- 
touré par vingt personnes de la ville qui lui faisaient re- 
dire tout haut ce qui s'était débité la veille , et avec 
de nouvelles circonstances. Le spectacle qu'on avait sous 
les yeux ne laissait aucun doute aux plus défians. Les 
premiers qui ont satisfait leurs yeux de ces merveilles, 
se dispersent dans la -ville pour les annoncer à tous ceux 
qu'ils rencontrent. La nouvelle se répand des petits aux 
grands ; une curiosité générale s'empare des esprit», 
les gens de toute classe , de tout âge , et de tout sexe se 
précipitent dans l'église métropolitaine , pour admirer les 
bourdons flamboyans et les riches offrandes qu'ils sup« 
portent. 

Cependant le trésorier, tant pour reconnaître la géné«* 
roflité des donateurs, que pour satisfaire à la curiosité des 
fidèles de la ville, avait écrit en grosses lettres sur chaque 
cadeau le nom de celui de qui il provenait ; de sorte que 
chacun , qui savait lire , pouvait s'en instruire facilement. 
Au plus fort de l'admiration du public pour ces richesses, 
une voix (on ne sait d'où elle partit ) s'écria : « Quoi ! les 
(habitans de Lugo font de tels présens à saint Jacques ; et 
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nous , qui pcMMédons aoti corps , nom restons les tnaibs 
fermées! y> Ces paroles forent bientôt répétées par miHe 
botN!hes. Un sentiment de honte et de jalousie s'empare 
de tous les riches habitAiis de Compostelle; ils quittent Vé- 
glise et rentrent chea eut; mais c'est pour s'y charger de 
précieux cadeaux , et ils reviennent les déposer mt le tofti- 
beau du éaint apôtre. 

Il eût été impossible» il eût été imprudent de vouloir 
arrêter ce torrent de générosité. On le laissa s'épuiser. Le 
moment vint de faire entendre raison à cette mnltitude 
exaltée. Le chapitre s'acquitta de ce devoir avec sagesse 
et prudence. Tout en rendant justice à Centule et à 
Gaston sur leur fidélité à remplir les commissions dont ils 
avaient été chargés, en exaltant le courage qu'ils avaient 
déployé contre les brigands , des mains desquels ils avaient 
délivré une nombreuse troupe de pieux pèlerins ^ on les 
dépouilla* du merveilleux qu'une confiance trop prompte 
leur avait attribué. Le bon frère Basile fut le dernier à 
ramener (il avait tant vu de choses de ses propres yeox ! ); 
mais on parvint à obtenir de lui qu'il ne parlerait plus 
sur ce sujet. 

Cependant les deux éeuyers pèlerins poursuivant leur 
route, cheminèrent tant à travers les royaumes de Léon 
et de Cftstille, qu'ils s'approchèrent dès contrées qni 
étaient le théâtre de la pierre. Ils n'arrivaient pas seuls* 
Le long de la route ils avaient recruté un hovârae 
d^armés et trois arclïers qui avaient consenti avec ]èie à 
les servir pour l'équipement , la nouri'iture ^ et la part 
dans les chances heureuses de la guerre. 

Comme ils traversaient ainsi les montagnes de la 
Si^ra-Moréna , ils virent devant eux , sur le chemin , 
un guerrier à pied , traiilant à grand' peine^ par la bride, 
un cheval qui boitait : il était' suivi d'un chien. A la 


ÉDriuè dès armes du guerrier et au)c harnais de son che« 
▼al ^ ils jugèrent que c'ëiait un Français. Quand ils 
l'eurent joint , ils furent frappés de la jeunesse et de la 
beauté du damoisel; mais il paraissait profondément afn 
flîgé et fatigué. Alors Gaston s'approchant de lui y et 
modérant sou allure sur celle de cet étranger 5, lé salua 
et lui dit t « Noble damoisel , si je ne me trompe , vous 
êtes Français. -^ Oui ^ seigneur écuyer. -^ Nous souffrons 
de vous voi^ seul et à pied ^ dans ces montagnes^ nouvel- 
lement soumises aux armes chrétiennes. Il doit encore y 
avoir du danger dans ces cantons. — Hélas ! à qui le dites* 
voqs? répondit le Français. Une cruelle imprudence vient 
de me coûter bien cher. Nous étions deux jouvencels ^ 
partis ensemble des bords de la Loire i d'où les nobles 
demoiselles que nous servions nous avaient ordonné d'al- 
ler faire la guerre aux Sarrasins d'Espagne, contre tes-^ 
quels nos aïeux avaient jadis combattu , dans les champs 
de la Tdnraine ; sous les ordres du terrible Charles Mar- 
tel. Nods devions revenir, chevaliers ^ avant d'espérer de 
voir couronner nos feux. Cette condition nous avait paru 
douce; car elle était conforme à nos désirsi Moii ami 
avait été confié à la garde d'un ancien écuyer, pleii\ 
d'expérience , et deux gros varlets le suivaient^ Pour raoi« 
je n'avais pour suite qu'un vieil archer; car je n'ai pas. 
honte de vous dire que là fortune m'a peu favorisé de se^ 
dons. Quoi qu'il en soit, nous étions réduits à trois , lors-^ 
c[De, dans le dernier bourg que nous avons quitté, ce 
f&atin , on nous a conseillé fortement d'attendre le pas-», 
sage de qtielques autres guerriers chrétiens, pour noiis. 
engager dans ces moritagnes^ où se montrent , de temps 
en temps, de petites troupes de Maures qui surprennent, 
les voyageurs^ Le vieil archer, quoique bien brave assu-* 
réraent , appuyait cet avis; mou amilui-iuéme penchait 
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h te suivre. Mais moi , dans ma folle ardeur , j'ai dit qnt 
tout ce qui pourrait me donner la chance de voir les 
Màares quelques heures plus tôt , m'ëtait agréable; qae, 
quand je serais seul , je franchirais les montagnes* Alors , 
mon ami , pour ne pas paraître moins désireux que moi 
de voir les Infidèles , a dit qu'il était prêt à partir, et le 
vieil archer, malgré sa sage expérience, a été forcé de 
céder k deux jeunes fous qu'il ne voulait pas ahandonoer. 
Déjà nous étions dé ce côté -ci des monlagnes, et noi» 
pensions être hors des passages les plus dangereux, lorsque 
tout à coup nous avofis été assaillis si brusquement par 
une douzaine de ces bandits , sortis d'une embuscade, 
que le vieil archer seul , toujours en défiance , a en le 
temps de tirer son épée^ et il en a fendu la tête du pre- 
mier des Infidèles qui s'est approché de lui. Mais bientôt, 
frappé de tous côtés , il est tombé mort. Mon ami a étë 
enlevé de dessus sa selle , par les Maures , et égorgé a 
terre. Pour moi , j'ai été renversé avec mon cheval par 
un choclerrible, et j'allais subir le sort de mes infortunes 
Compagnons, lorsque des hommes d'armes castillans, 
que le hasard amenait là , sont tombés sur les brigands , 
en ont tué la n^oitié , les autres s*ét<)nt sstuvés par la fuite; 
puis, voyant que je n*étais que brisé par ma chute, il» 
m'ont fait monter en'croupe derrière un archer de leur 
troupe , et m'ont emmené , en s'éloignant aussi vite que 
là vitesse de leurs chevaux pouvait y suffire. Après avoir 
couru ainsi, pendant nne Heue^ ils m'ont dit : « A pressai 
vous êtes hors de danger; rendez- vous tout doucemeal 
au prochain bourg, qui est habité par des chrétiens; vous 
y serez en sûreté. Quant k nous , dee ordres impérieux 
nous forcent à nne extrême diligence , et nous êonittii^ 
obligés de vous quitter , parce que le cheval qoi voo* j 
porte ne peut plus^vre les autres. Alors on d>ux a nui 
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pUd à terre , pour m*aider à descendre i et^ me reeom^ 
mandant à Dieu , ils ont pris leur course , ptus vite que 
jamalsk 

m Cependant mon cheval, quoique estropie de sa ehute^ 
m'avait suivi autant qu'il avait pu i car voin saurez que 
c^eat on animal que Tai ëlevc^ poulain et quej'ai dresse à 
me suivre comme un chien. Toutefois ît ne pouvait aller 
le train des chevauX de mes libérateurs ^ et bientôt je Tai 
perdu de vue. Mab quand j'ai été mis à terre, la diffi- 
culté que j'ai trouvée à avancer, surtout dane les pre- 
miers pas , a donné le tempo au pauvre animal de se 
yapprocher un peu de moi , et je l'ai entendu hennir» 
Alors je Pai appelé , j'ai envoyé mon chien à sa ren- 
ecmtre , et les deiu( ftdèles animaux m^ont rejoint. )» 

Les deux écuyers béarnais furent fort touchés du réoit 
du jeune Français. (21) « Noble joaveiicel, lui dit Gentnle, 
vous n'êtes poiai certain que vos compagnons ^lent péri 
de la main des brigands. St vou& êtes en état de remonter 
à cbevid, prenex celui d'un de nos archers, conduisez-^ 
BOUS au lieu de votre fâcheuse rencontre , çt nous nous 
assurerons de ce qui en est. *-^ Généreux écuyer , reprit 
le damoisel , ce serait un bien grand bonheur pou^ 
moi de retrouver mes deux compagnons vîvans , et je 
m'exposerais volontiers à cette recherche; mais je ne 
voudrais pas compromettre la vie de braves guerriers de 
la foi, pour recueillir des corps morts. -^11 est différent^ 
èii Centule , d'être trois ou d'être sept ; car l'archer qui 
va mettre pied à terre est un Basque qui suivra bien nos 
chevaux. D'ailleurs les Maures doivent avoir été dfarou- 
ehésde la rencontrâmes Espagnols, et s'être éloignés du 
lien df^'embuscade. S'ils nous voient , ils craindront que 
d'autres troupes encore ne soient envoyées à leur pour- 
suite. » Le Français, se laissant persuader par la gêné- 
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tùiilè de» écuyers et par le désir de ne rîen négliger foxit 
le salut de ses amis, monta, avec Taide de Tarcher, sur 
le cheval de celui-ci , fit attacher le sien dans le bois^ 
un peu à l'écart du chemin , et il se mit , avec ses nou- 
veaux compagnons, à la recherche^de ses anciens amis^ 
Son chien semblait deviner ses intentions /par Tardeur 
avec laquelle il battait le. terrain devant eux , à droite et 
à gauche du chemin. Le premier objet sur lequel Faminat 
s'arrêta 9 quand on fut rendu sur le lieu de la scène , fnt 
le corps du Sarrasin que le braVe archer avait tué. On 
ne s'en occupa point d'abord , parce qu'on avait de$ 
recherches plus intéressantes à faire. Gentule et Gaston 
firent mettre pied a terre à leurs autres archers, pour 
qu'ils aidassent le jeune damoisel à descendre et à cher^ 
cher se$ amis ; ils ordonnèrent an Basque de monter sur 
nn rocher très-élevé qui se trouvait près de là , pour faire 
le guet. Quant à eiTx , ils restèrent à cheval avec leur 
homme d'armes ^ tous la lance au poing , et prêts à com- 
battre les Maures qui tenteraient de les troubler dans leur 
besogne. A peine le 'jeune Français eut -il rois pied à 
terre , que son chien lui fit découvrir le bon archer, qui 
avait la t^e appuyée contre un arbre et ouvrait encore 
les yeux. Le damoisel l'embrassa en pleurant et lui serra 
tendrement la main , et laissa près de lui un des archers 
de ses nouveaux amis ; puis il se mit à la recherche de son 
jeune compagnon d'aventures^ 11 le trouva gisant sur la 
terre , sans donner aucun signe de vie. Cependant en lui 
mettant Ja main sur le cœur, il reconnut qu'il battait 
encore. Il lui souleva la tête, qu'il appuya sur ses genoux^ 
et pria l'archer qui Tassistait d'aller prendre de l'eau à nne 
source, to\it proche de là. Pendant que celui-ci en apportait 
dans son heaume, il cherchait les plaies de son ami : il 
en trouva deux au corps et une à la tête. Il les arrosa de 
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bièo dès larmes /avant de pouvoir les laver avec de Teau. 
Quand il en eut , H s'acquitta de ce triste soin , et en ra- 
fraîchit les lèvres et le visage du pauvre blessé. Il eut le 
bonheur d'entendre celui-ci pousser un soupir. Il Tem- 
brassa tendrement, en l'appelant par son nom , tout en 
travaillant à déchirer dti linge et à bander ses plaies. Pen- 
dant ce temps, Tarcher espagnol rendait le même service 
au vieil archer français. Le damoisel alla se joindre à lui , 
dès qu'il eut pansé , aussi bien qu'il était en son pouvoir, 
celtii des blessés qui lui avait paru le plus malade , et 
qu'il l'eut arrangé, dans la place la pluscommode qu'il pût 
trouver. Lorsqu'il eut mis, sur les blessures de ses deux 
compagnons , tous les appareils que le lieu et son s?ivoii«« 
£a^ire comportaient , il en avertit ses nouveaux amis. Alors 
Gentule et Gaston descendirent de cheval , laissant leur 
homme d'armes seul et le Basque en observation. Hs por- 
tèrent les deux blessés sur les selles de leurs chevaux , fai- 
sant monter derrière eux les archers en croupe , qui ie& 
soutenaient dans leurs bras. Lorsqu'ils furent ainsi placés, 
ils firent signe au Basque de venir les joindre; mais avant 
de quitter eux-mêmes la place, Gentule lui dit de visiter 
un peu les Sarrasins qui étaient étendus morts , par ci ,; 
par là. Il s acquitta aussi heureusement que lestement de 
cette besogne. Il trouva , dans leurs ceintures, beaucoup, 
d'argent et quelques dagues fort bonnes. Cette circons- 
tance fit juger que les Maures, effrayés de la rencontre 
des Espagnols , s'étaient enfuis précipitamment et au 
loin j sans revenir sur leurs pas. Alors Gentule dit que 
les chevaux des Français blessés pourraient bien ne s'être 
pas fort écartés. Et en effet, à l'aide du chien , le Sâsque 
les eût bientôt trouvés, qui paissaient tranquillement dans 
le bois, ayant encore sur le dos les valises de leurs maîtres. 
Tout étant ainsi recouvré, et avec usure ^ nos braves pè* 
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l^rins rejptrireni leur route vc^rs leur dertinattoil. Mius ils 
eurent beaucoup de peine et de fatigues, pour eirhniener 
leurs blessés* Ceutule » qui éttài fort grand « et rhomliie 
d'armes , qui ne lui cédait guère» tnarchèrént tout le long 
du chemin, à c6lé d'eux, aidant les archers à les soute^ 
nir. Le Basque conduisait tous le$ chevaux qui n éiaieol 
pas montés. C'est dans ce triste équipage qu'ils gagnèrent 
tout doucement^ et après plusieurs patises, nécessitées par 
les évanouissemens des blessés ^ le bourg peuplé de chré* 
tiens 9 qui était au bas de la montagne. En passaot ^ ils 
reprirent le dieval du premier damoisel qu'ils avaient 
rencontré. De sorte qu'il n'y eut absolument ricii de 
perdu. 

Le ciel qui ne voulait pas que le aèle des braves Béaroais * 
à secourir les soldats de la foi , fut sans fruit , leur fit JLrou- 
ver dans le^lieu où ils déposèrent leurs blessés , un boa 
chirurgien 4 qui après avoir visité leurs plaies, assura 
qu'elles n'étaient pas mortelles. Le curé instruit de Yt^ 
vénemcnt , voulut les loger dans sa propre maisoA* 

Les écuyers pèlerins s'arrêtèrent dan^ celte boorgade, 
tant pour s'y reposer , que pour assister autant que possible 
leurs nouveaux amis. Les deux blessés leur témoignaient de 
leur mieux leur reconnaissance. Quant au premier damoi* 
sel , qu'ils avaient trouvé sur la route , la situation desoa 
âme continuait à être un objet de pitié. L'espérance de 
voir ses compagnons rendus a la viej ne pouvait encore 
<^lmer chez lui la désolante pensée devoir été cause de leur 
malheur. Comme les écuyers cherchaient à le consoler, il 
leur dit : « Ah! vous ne savez pas, seigneurs, combien 
doit être accablant pour moi le chagrin d'avoir été 
si près de voir périr , par mun imprudence , les 
deux compagnons que votre courage et votre charité 
yi^nuent d^ sauver. En justi&^ot ma douleur à vos 
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yëiix» je vous ferai connaître en partie le mérite et, 
la vertu ée ces cleox homme» ; et en augmentant , 
pour eux en particulier , l'intérêt que vous avex bien 
prouvé que vous portiez à tou$ les guerriers chrétiens t: 
j'éprouverai quelque coosoialipn à mes maux* . Sachez 
donc f^eigneurs écnyers , que Tun est le frère de la noble 
fille à qui j'ai voué ma foi , et que l'autre est un serviteur 
oQ plutôt un ami de mon père et qui a bien généreuse- 
ment prouvé qu'il était le mien* Je suis né sur les bords 
de la Loire I dans un château relevant de la seigo||(tie 
d'Amboise. Mon titre de gentilhomme se trouva bientôt 
tout ee que je possédais dans le monde. Mon père se ruina 
entièrement 5 pour faire le voyage d'outr&^mer; à son re- 
lonr il lui fallut vendre presque tout son avoir , pour sa^ 
tisfaire ceux qui l'avaient soutenu' dans la Terre Sainte 
et qui lui avaient fourni le moyen de revenir dans sa 
patrie. J'étais né avant son voyage ; en me revoyant il 
eat autant de peine que de joie ; car il paisait à la gène à 
laquelle je serais condamnéj ainsi que lui et ma mère. Ce- 
pendant dès que j'eus sept ans i il me plaça comme paget 
chezRenaud de Berrie, seigneur d'Amboise. La {'appris les 
exercices d'un noUe varlét i selon mon âge. A quatorze 
am je fus écuyer ; le seigneur et la dame' que je servais 
me témoignaient de la bonté ; mais toutes les ibis que j'ai** 
lais voir mon père^ j'éprouvais une ^ande peine t* ea 
comparant son pauvre manoir , ou les chambres n'of- 
fraient plus que des murailles toutes nues , de chétifs lits 
et des chaises de paille, avec le magnifique château d'Am- 
boise , et même avec ceux cfes parons de mes jeunes com- 
pagnons ; car aucun d'eux n^était réduit à la misère de 
mon père ; et s'ila tenaient leurs enfans che? Henaud , 
c'était seulement pour qu'ils y fussent à l'école du langage 
et des manières qui conviennent à des gentilshommes ; 
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en quoi celte maison était justement renommée, par ie 
f^rand concours de chevaliers et de dames qu'on y voyait 
affluer de toutes parts, attirés par la magnificence et la 
courtoisie des niailresT de la^ maison. Je sentais bien 
que, ce qui n'était qu'un avantage pour les autres, 
était un besoin pour moi. J'en étais d'autant^ plus 
humilié , que je savais que mon père avait été riche 5 
et quoique la cause de sa ruine fût honorable , je soof- 
fraîsvivement de me voir dans une condition pire que 
bèflpoup d'autres qui étaient nés avec moins de fortune 
que moi. Mais ce fut bien pis encore, quand le teionps 
vînt que je fus amoureux : car l'amour n'épargne pas 
plus les pauvres que les riches; et selon sa coutume, il 
me conduisit en aveugle. En effet la beauté pour laquelle il 
me blessa le cœur, appartenait à des parens comblés des 
faveurs de la fortune et qui n'en étaient pas peu orgueil- 
leux. Jç voyais fréquemment cet objet si dangereux pour 
mon repos; car la charmante Âmiçie passait une partie 
4e l'année au château d'Âmboise, la femme de Renaud 
étant sa marraine et sa parente. De plus, elle avait un 
frère qui était comme moi noble varlet dans cette mai- 
son. De tous mes compagnons de service c'était celui pour 
lequel j'éprouvais le plus de sympathie, indépendamment, 
je le crois du moins , de ce que la belle Amicie était 5a 
sœur. Ma passion ne manquait donc poin^ d'occasions de 
se nourrir par la vue de la beauté que mon cœur avait 
choisie , et par les entretiens que j'avais à son sujet. Mais 
il ne me fut pas toujours possible de cacher ce doux secret* 
Mes regards cherchaient à le faire deviner à celle qui oc* 
çupait toutes mes pensées. Elle fut long- temps sans le^ 
remarquer, ou feignit de ne pas les comprendre. H y 
<»ut à Amboise des jeux de Jicç , ou l'on permît aux jeunes 
poi4r§iiiY^ùi de s'exercfer, Des prîjç même leur furent # 
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fectés. J'en remportai qnelqaes-uns , et je demandai à la 
mère d'Amicîe , la permission de les déposer aux pieds 
dç la soeur de mon meilleur ami. Cette dame y consen- 
tit, mais avec un certain sourire de supériorité qui indi^ 
quait qu'elle regardait cette offrande comme sans consé- 
quence. Cette hauteur , en me rappelant ma triste situa^ 
t4on , me navra le cœur; mais je dissimulai ma pénible 
i«)pression. A la fin des jeux > me trouvant près d'Av 
micie, je lui dis, mais sans la regarder : « Noble et 
bel)e demoiselle , l'offrande que je vous ai faite est bien 
peu proportionnée à vos mérites. Ah ! que ne puis-je ex-r 
poser ma vie pour vous, et mettre à vos pieds quelque 
chpse de digne de vos regards! Mais, peut-être que si 
vous deviniez le sentiment qui me porterait à vous le 
présenter , vous détourneriez les yeux. — En pareil 
doute, répondit-elle, il serait prudent de s'abstenir. >» 
Quoique ces paroles ressemblassent à un conseil dé- 
sespérant , il y avait dans la voix d'Amicie quelque.chose 
qui sentait plus la pitié que le reproche et la fierté. Tou^ 
tefois je ne répliquai rien pour le moment; mais les oc- 
casions ne me manquèrent pas de faire connaUre à cette 
noble fille que la sœur de mon ami était la souveraine de 
mes pensées. Jamais elle ne m'exprima qu'elle agréait 
mon servage^ Mais, un jour que j'étais près d'elle , avec 
son frère , elle dit à une de ses compagnes pour laquelle 
Rainier ( c'était le nom de mon ami), éprouvait le plus 
Rendre penchant, que dernièrement son père lui avait 
montré le champ de bataille où Charles-Martel avait, 
exterminé l'armée des Sarrasins d'Espagne, qui voulaient 
conquérir la France. Que depuis ce temps , elle avait 
formé le désir de ne jamais donner sa main , qu'à un 
guerrier qui aurait été fait chevalier en Espagne, en ven- 
geant la longue querelle des chrétiens contre les Maures, 
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^ $on amie» qui s'^ppelaU Marthe^ lui répondit que c'était 
un vœu digoe d'une fille nobk et chrétienne , et qu'elh 
formait le méniâ souhait , toutefois sous lebon Tooloirde 
ses paréos. 

Vous deveE croire que, de ce moment, toutes mes peiH 
sées se tournèrent vers TEspagae. Je fis part de Eoon d^r 
à mon père qui le trouva digne de son sang , mais ii gé«> 
mit de ne pas être en état de m'éqiliper et de me faire ar- 
river julque-4à. f Attendons, dit*-il, que quelque riche 
chevalier te propose de t 'emmener en qualité d'écilyer. » 
Comme il ne s'en présentait pas , je tombai dans un pro- 
fond ch«grîn qui était remarqué de tout le monde» 

Il y avait alors près du tnanoir de mou père un ancien 
archer qui avait autrefois fait la guerre sous ses olxlres , 
étant né sur les terres de ma famille qui depuis avaient été 
vendues; ce brave homme avait conservé un respec- 
tueux attachement pour son ancien seigneur , et il me 
portait beaucoup d'amitié ; il m'avait souvent exercé à 
tirer de i'arc et à monter à cheval. Dans le temps dont je 
parle 9 voyant ma tristesse , il m'en demanda la cause , 
et )e la lui Contai sans détour. 

Marcelin , c'était son nom , avait fait , depuis qu'il 
avait quitté les armes, une petite fortune par le commerce 
des chevaux» on il était très'^ntendu* Comme il était fort 
difficile à tromper, et que lui-même ne trompait jamais, 
il avait la confiance de tous les gentilshommes du pays. 
Ce digne et vertueux homme se souvenant alors de^ 
^iiciennes bontés et libéralités de mon pènft^ éprouva, 
dans cette circonstance ^ le désir de les reconnattre de 
la manière qu'il jugeait lui être le plus agréable , ainsi 
qu'à moi. II vint donc trouver mon père et lui offrit 
de me fournir des armes complettes , et de me eondulre 
lui-même à sesfrais, en Espagne^ n'étant pas fâché, disait- 
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il , de faire, pour la gloire.deDieu, une campagne contre 
les Maures. Mon père le remercia beaucoup de cette oiîre 
généreuse en lui tendant la main avec une extrême aflèc* 
tion ; ihoi je lui sautai au cou , et de ce moment ^ ma tris* 
fesse fut dissipée. Dès que je revis Rainier, )e lui parlai 
de mon bonheur. <« Gratien« me dit-il, crois-tu que tU 
feras ce voyage seul , avec ce bon archer? penses tu que je ne 
devine pas de quel moment tu as formé le voeu d'aller en 
ÏEsp^gne, et que je n'aie pas remarqué depuis, ta tristesse ? 
Apprends donc que du même jour j'ai conçu le même des^ 
sein, et que depuis, )e ne cesse de prier mon père de me four- 
nir des armes, des chevaux et de l'argent pour ce voyage* 
Je crois bien l'avoir un peu ébranlé ; mais je n'ai pu lui 
arracher sa décision formelle. Je me propo^is, lorsque 
Je l'aurais eue, de t'offrirde partager tout ce qu'il aurait 
mis \ ma disposition j car je pensais bien que si une fois 
il se rendait, il ferait les choses généreusement. Aujour- 
d'hui, je me sens presque certain d'obtenir son agrément , 
en lui disant que je t'aurai pour compagnon et que le 
brave Marcelin t'accompagne ; car il l'estime beaucoup : 
et la noble conduite de ce digde homme envers toi aug^ 
mentera la confiance de mon père pour lui. Du reste , il 
me donnera bien aussi un tuteur , et j'entrevois déjà qui 
ce pourra être. » J'embrassai Rainier et nous ne songeâmes 
plus qu'à hâter le moment de notre départ. Le père de 
mon aipi , apprenant le trait de générosité de l'archer, en 
fut si touché d'admiration qu'il le fit venir et lui dit : 
« Brave Marcelin , votre procédé envers votre ancien 
maître est au-dessus de tout éloge, et doit vous mériter 
l'estime de tout le monde. Cela me détermine à faire 
partir mon fils pour l'Espagne avec son ami Gratien« 
Quoique je donne à Rainier un preux et prud'homme 
pour l'accompagner, je vous demande, pour lui aussi, les 


( «36 ) 

nages conseils de votre expérience ; et connue je sais que le 
père de votre dsimoisel a eu de grands malheurs qu'il n'a 
point mérités, voici deux cents besans d'or que je vous 
donne Y pour parer aux événemens de votre bien hono- 
rable entreprise/ Marcelin le remercia beaucoup pour 
le fils de son maître , et se mit de suite à faire les pré- 
paratifs de notre voyage. 

Le père de Rainier de son côté , ayant fait choix d'un 
ancien et brave écuyer qui avait déjà porté les ^rmés eu 
Espagne, lui remit tout ce qu'il fallait pour l'équipement 
de guerre de son fils et de son escorte. Elle se compo- 
sait du bon écuyer et de deux gros varlets pour soigner 
le bagage et les chevaux : il y en avait six , car outrç 
les palefrois des ipaitres et les roussins des varlefs , 
(ceux-ci menaient en d^â:/r/? deux chevaux de bataille 
pour mon ami et le vieil écuyer. Ma troupe était bien 
plus modeste ; elle consistait toute dans moi et le brave 
Marcelin, sans aucune suite. 11 avait choisi son plus vigou- 
reux cheval qui pouvait servir au voyage et à la bataille; 
lemienétaitdeméme*Pourcettefois,ladifférencedemon 

train avec celui de mon compagnon d'aventures ne m'hu- 
miliait pas; je ne songeais qu'à la reconnaissance que je lui 
avais et au but de mon entreprise qui , avec l'aide de 
Dieu, pouvait me rendre digne d'aspirer au grand bien 
doiit la pensée m'occupait tout entier. 

Quand tout fut prêt pour notre départ , mon père me 
donna sa bénédiction avec le plus tendre épanchement. Je 
l'embrassai en pleurant et lui promettant de ne jamais 
oublier ses bontés et ses sages conseils. De là je me rendia 
chez le père de Rainier, pour prendre mon compagnon de 
voyage. Je dis à ce brave seigneur que j'étais bien heu- 
reux de ce qu'il avait permis à son fils de faire le voyage 
d'Espagne en même temps que moi ; mais je ne le rcmer^' 
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<]ue je devais ignorer cela. Je saluai bien respectueuse^ 
ment sa femme et sa fille : celle-ci me dit : « Gratien , 
quoique vous ne soyiez que d'un an plus vieux que mpn 
frère , je vous prie de veiller à ce qu'il ne fasse pas d'im- 
prudences inutiles. Revenez-nous tous deux pleins de 
gloire et dé santé.)> Pendant qu'elle disait ces mots, je crus 
Voir dans ses yeux l'expression d'un tendre intérêt que « 
dans sa, grande riserve, elle ne m'.avait jamais laissé en- 
trevoir. Mais, dans ce moment, elle pouvait le couvrir 
de ses seules alarmes pour son frère. Je l'en remerciai 
toutefois par le regard le plus .reconnaissant et en lui pro- 
mettant de ne poiût oublier ses ordres. Je fis plus dans le 
fond de mon cœur; je m'engageai de me jeter tant que jele 
pourrais au devant des coups qui menaceraient Rainien 
Jugez donc à présent, braves et généreux écuyers, de la 
douleur qui doit accabler mon àme , lorsque j'ai à me re-^ 
procher d*avoir bravé les conseils de l'expérience, pour en- 
traîner dans un danger inutile et sans gloire un ami que sa 
tendre sœur m'avait recommandé en partant , et le brave 
archer qui avait sacrifié son aisance et son repos au fils de 
son maître , dont il n'avait plus rien à espérer. Sans votre 
courage, seigneurs écuyers, mon malheur eût été com- 
plet, et j'aurais infailliblement succombé à mon chagrin. 
Ma faute est la même, mais l'espérance de voir mes amis 
rendus à la vie y me donne la force de la supporter avec 
plus de courage. » 

Les deux Béarnais furent très-touchés du récit et de 
la douleur de Gratien ; et ils essayèrent de le consoler* 
Gaston lui dit : « Mais, noble damoisel , vous nous avez: 
parlé d'un écuyer et de àexixgarçons qui accompagnaient 
votre ami, que sont-ils devenus? — Hélas! répondît le 
jeune Français, c'est par eux qu'ont commencé les mal- 
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heur^ âe notre, voyage. Un de nos gros varlets est mort 
dans les' Pyrénées, lîn peu pins tard, le vîeîl écuyer est 
tombé malade à Ségovie. II a fait des efforts surnatnrels 
pour continuer sa route; maïs parvenu à grand' peine à 
Tolède, il a été forcé de s'arrêter,. Nous lui avons procuré 
tous les secours que nous avons pu trouver dans cette villes, 
et nous lui avons donné tous les soins dont nous étions 
capables. Mais, les médecins ayant déclaré que sa maladie 
tournerait en langueur, un ]our que Ralnier et mol étions 
près de son Ut, le généreux écuyer nous dit : « Mes amis, 
vous n'êtes point venus en Espagne pour être gardes- qia- 
lades; la^ campagne contre leâ Maures es% commencée i 
allez rejoindre les bannières du roi Ferdinand. Si le ciel 
me rend la santé, j'Irai vous retrouver ; niais je ne veux 
pas , je ne dois pas retarder pour yoi^s les occasions d'ac^ 
quérir des mérites et de la gloire , en combattant pour la 
cause de la croix. Partez avec le brave Marcelin, et suivez 
toujours les conseils de son expérience. » Forcés de noua 
rendre aux raisons et aux ordres du bon écuyer, nous qou9 
Soumîmes à reprendre notre voyage sans lui, laissant, pour 
le garder , celui de nos gros varlets qui nous restait 5 et en 
ayant fait chercher deux dans la ville , pour le remplacer 
ainsi que celui que nous avions déjà perdu, nous quittâm^'S 
Tolède, pour joindre les armées castillanes. Mais, à la 
deuxième journée , nos nouveaux serviteurs disparurent 
un soir, emmenant les destriers et les roncins qui por- 
taient notre bagage. Enfin , nous allions finir notre triste 
destinée , dans ces montagnes , mes compagnons par 
suite des blessures que leur oqt portées les Maures , et moi 
de douleur de les avoir perdus par. ma faute , lorsque '^ 
tîiel vous a envoyés, braves écuyers , pour nous rendre a 
la vie. Qu'il en soit béni à jamais! Et , vous, recevez les 
protestations de mon éternelle reconnaissance.— Le ciel 


achèvera ce qo^il à commefioé , dit Gaston. Vos amisguff- 
riront, votu viendrez avec eux nous rejoindre à Tar* 
niée 'de Ferdinand , et nons combattrons ensemble les 
Maures. Vons retoumeres chevalier en Touraiue, et 
voas porterez de si riches dëpouilles aux pieds de la belle 
Amicie , que même sa mère sera glorieuse de vons avoir 
pour gendre. *• 

Malgré sa grande tristesse , Gratien sourit aux paroles 
do Béarnais, et il alla porter les faibles espérances qo'il 
concevait è ses compagnons de voyage. Rainier et U bon 
archer , voyant sa donleur , ne loi firent ancun reproche 
des maux qu'il avait attirés sur eux. Ils loi dirent que c'é^ 
taient des fortnnes de guerre qui arrivaient tantdt plus 
Xài , tantôt plus tard ; qu'il ne fallait songer qu'à remer- 
cier Dieq , et , aprè^ lui , Jes braves écuyers béarnais qui 
les avaietil sauvés et conduits en lieu de sûreté. Le digne 
Marcelin ajouta : « Cher et beau damoisel 9 ne vons déso-> 
lez donc plus; quand nous serions morts, vous ne devriez 
pas le faire ; car qu'importe de verser son sang dans la 
montagne , on dans la plaine , devant douze hommes, on 
devant cent mille , un peu plus tôt , ou un peu plus tard ^ 
lorsque c'est pour la cause de Dieu ! — Ah ! preux et pnii- 
d^horame^ répondit Gratien, jamiiisde plus nobles senti- 
mens ne sont entrésdans le coeur d'un guerrier chrétien ! » 

Cependant , deux jonrs après , Centule et Gaston , 
voyant leurs nouveaux amis en sûreté, et entourés de 
tons les soins qui pouvaient amener leur guérison, prirent 
congé d'enx , en les invitant h venir renouveler amitié 
elitsemUc, à Tarn^e de Ferdinand. Ils leur dirent de s'y 
informer, en arrivant , des deux pèlerins béarnais. 

Eii effet, les écuyers du sire d'Albret s'étaient souvent 
rappelé , en causant de leurs aventures , dans les Asturies 
et.eu Galice , ta promesse qu'ils avaient faite aux dames 
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i:hez doii }u2(n ^ die montrer aux Infidèles lès rdbes dé pi-f 
lerins qu^elIes avaient travaillées pour eux; et, quoique 
Gaston n^eût fait cette promesse que par une espèce d'é- 
lan improvisé, ils ne se crurent pas moins liés envers les 
nobles dames ; et ils résolurent , dès qu'ils se seraient fait 
recevoir sous quelque bannière de l'armée de Ferdinand^ 
de se revêtir de ces robes par-dessus leurs armures, toutes 
les ibis qu'ils iraient à l'ennemi. 

Ils arrivèrent à l'armée, trois jours aprèrs leur départ do 
bourg où ils avaient laissé les jeunes damoiseaux et le 
vieil archer. Ils furent de suite enrôlés dans une bannière 
presque toute composée d'aventuriers venus de par-delà 
les monts Pyrénées. Ils ne tardèrent pas à entendre parler 
d'un jeune chevalier Raoul , le plus beau et le plusbravei 
guerrier qui eût paru depuis Imig-temps sous les. drapeaux 
chrétiens. Us le recherchèrent et demandèrent à servirons 
son pennon. Ils passèrent avec lui ^ dans la naéellé , poor 
attaquer Puente-Nero. Ce furent eux principalement qnî 
l'enlevèrent blessé du milieu^des Maures, le jour ou il 
faillit rester prisonnier. Dans tons ces combats, ils^ 
avaient porté leurs robes de pèlerins sur leurs armes; de 
sorte que, bientôt, les deux écuyers pèlerins du Béarnf 
furent aussi renommés dans Tarmée chrétienne « quef 
redoutés des Sarrasins. Ainsi, lorsque Gratien et Rainiery 
guéris de leurs blessures ^ rejoignirent l'armée d#Ferdi- 
nand , ils n'eurent pas de peine à trouver leurs libérateur» 
en les demandant sous le nom que ceux-ci leur avaient, 
indiqué. Us s'associèrent à leur petite troupe ^ avec le boD 
archer Marcelin | et se montrèrent bientôt dignes de si 
yaillans compagnons. 

Cependant, le roi de Castille, ayant fait une trêve, peu 
de mois après « avec les Infidèles,. nos braves aventurierSf 
ne voulant point encore se reposer , allèrent offrir leur» 
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br^s à don Jacques d'Arragon , qui faisait alors une 
guerre acharnée au roi maure de Valence. Leur imtît 
escadron fut très-bien accueilli par Jacques. Ils trou- 
yèrent également a son armée beaucoup de guerriers ac- 
courus de par-delà les monts , pour signaler leur Taleor 
aux dépens des Infidèles. Le maréchaKd'Arragon les mit* 
sous la bannière d' Archambaud de Comborn , bcau^firère 
du vicomte de Limoges , qui ne tarda pas à se féliciter 
de cette recrue. Partout ou se portaient las deux pèlerins 
et leurs compagnons , les Infidèles étaient enfoncés « quel- 
qu^'épais que fussent leurs escadrons ou leurs bataillons. 
Le bruit de leurs prouesses frappa si souvent les oreilles 
du roi, qu'il désira les voir. Lorsqu'ils lui furent présentes, 
il leur demanda pourquoi ils conservaient ainsi des robes 
de pèlerins qui étaient toutes en lambeaux. « Sire> dit 
6dston , nous sommes entrés en Espagne « comnfte pèle- 
rins de saint Jacques de Compostelle. De très-nobles et 
très-aimables dames ont daigné travailler elles-mêmes à ' 
ces robes, et nous leur avons promis de les porter dans 
les rangs les plus épais des Sarrasins. —Vous leur avea 
ienu parole , interrompit le roi. Mais bientôt ces robes 
vous quitteront 9 si vous ne jes quittez. Je vieux vous les 
changer contre des cottes d'armes.--* Sire, reprit Gaston 
en fléchissant un genou ^ c'est un grand honneur et une 
grande largesse que vous daignes nous offrir ; et il n'ap« 
partient guère à de pauvres domingeois comme nous, qui 
reçoivent nue si haute faveur d'un roi victorieux, d'y 
mettre des conditions; Toutefois, nous osons prier votre 
débojpnaireté de porter ses bienfeiis au comble , en or* 
donnant qu'il nous soit délivré par votre chancelier, ins- 
irument ( acte légal ) de rechange dont votre infinie bonté 
daigne nous gratifier; afin que les dames elles-mêmes 
qui nous ont fait don de ces robes, ouvrage de leurs 
m. 16 
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mains , loin d^élre offensées , en apprenant que nous les 
. avons quittées, se trouvent au contraire honorées en 
sachant que ceux à qui elles en avaient fait présent , 
ont mérité qu'un prince célèbre par tant de victoires 
les convertit, pour eux, en cottes d'armes. » Le roi Jac- 
qoeSf qui était galant de reste, prit en très -bonne part 
la supplique des Béarnais. « Braves pèlerins, leur dit-il, 
festime votre respect pour les dames; j'espère qu'elle» 
ne me sauront pas mauvais gré d'avoir changé vos cottes 
d'armes , et qu'elles vous le pardonneront aussi. Alors il 
donna ordre à son chancelier qu'on délivrât aux deux 
guerriers de beaux diplômés où il fut stipulé que don 
Jacques, roi d'Ârragon , en témoignage de sa haute satis- 
faction pour la brillante conduite des écuyers pèlerins 
Gastoù de Lescar et Centule de Morlas, qu'il avait vas 
porter dans les rangs les plus épais des Sarrasins les 
robes qu'ils avaient reçues de nobles dames des'Asturies, 
avait voulu changer lesdites robes de ces guerriers, prêtes 
à tomber en lambeaux par l'effet des copps de l'ennemi, 
contre des cottes d'armes qu'il avait données aux denx 
écuyers , en leur conférant lui-même les honneurs de la 
chevalerie. Le prince enjoignit même,' par courtoisie, 
qu'on ajoutât qu'il priait les dames de dégager les non- 
veaux chevaliers de leur vœu , qu'ils avaient bien loyale- 
ment et bien glorieusement accompli. 

Le roi ayant donné cet ordre, dit apxdenx écuyers de s'a- 
genouiller devant lui , et de sa propre Xnain il leur conféra 
la chevalerie ; ne se contentant point de leur donner les 
cottes d'armes qu'il leur avait annoncées, mais leur fai- 
sant -délivrer des hauberts, des éperons dorés, et des épées 
garnies de leurs ceinturons. 

Lorsque cette cérémonie fut faite et que les Béarnais 
curent leurs diplômes, ils les envoyèrent par un message, 
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avec les restes de leurs manteaux de pèlerins , dans les 
Asturies^ à don Juan, pour qu'il montrât le tout aux 
dames et justifiât leur conduite auprès d^elles* 

Dès le lendemain , il y eut une ^ande bataille , ou les 
nouveaux chevaliers accomplirent de si beaux faits d'ar- 
mes , que le roi les fit encore venir devant lui et leur de- 
manda ce qu'il pouvait faire pour leur témoigner sa satis- 
faction. Alors Centule prenant la parole dit .-«Sire, 
les habits de pèlerins que nous portions a\ant les cottes 
d'armes dont vous avez daigné nous honorer , nous ont 
4>lus fait remarquer que d'autres guerriers qui avaient au- 
tant de droits que nous à votre bienveillance. Depubque 
nous servons sons vos drapeaux, nous avons toujours été 
accompagnés, dans nos combat s, par dciix jeunes et b/aves 
damoiseaux qui sont venus, debien plus loin que nous, con- 
con rir h la délivrance de l'Espagne du joug des Infidèles. 
Ils avaient déjà fait connaître leur valeur dans les champs 
de l'Andalousie ; ils n'ont pas montré moins de zèle pour la 
foi dans les plaines de Valence. Intrépides devant l'ennemi^ 
timides devant vous, ils nWt pas osé vous demander un 
honneur qu'ils ambitionnent par dessus tous lesbiens delà 
fortune; car de nobles et fières demoiselles leur ont ordonné, 
de ne reparaître devant elles qu'avec le titre de chevalier 
gagné aux dépens des Maures. — J'aime, dît le roi d'yVrra»-. 
gon , que les dames imposent de pareilles conditions; et 
je vous loue, chevaliers, de vouloir faire retomber gé« 
néreusement sur vos compagnons d'armes, mes bontés 
que je vous avais piermis de solliciter pour vous-mêmes* 
Messire Archambaud , dit-il alors, au chef de leur ban-*' 
uière , que pensez-vous des jeunes damoiseaux vçrs qui 
ce loyal chevalier appelle mes regards? — Sire, ré- 
pondit le banncret , je les crois dignes de toutes vos bon- 
tés; je n'ai eu de peine qu'à retenir leur trop fougueux 
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coûpugà : Jtiai6 ce dëfaat doit se pardonner a lisi' grande 
)«uiie6se. — sut est ainsi , qu'on fasse approcher les nobles 
jouvenceaux. » Gratien et Rainter s^ëtant donc avances « 
tûmbèpent' k genou^ devant le roi qui leur dit : 
«Beaux et vaiilans infençons, \e vous sais gré d*étre 
venusi si jeuaeset de si toin, combattre en Espagne les en- 
nemis du nom chrétien. » Alors Gratien qui était aussi 
joyeux qu*il avait été long-temps triste, dit : a Sire, les 
Maupes sont vepus jadis visiter nos pères; nous avons 
voulu leur- rendre leur courtoisie chez eux; et, pour être 
bien reçus, nous somnies venus sons vos drapeaux. — ' 
Nous tâcherons quMIs ne nous laissent pas à la porte , 
l*épondit le roi; en attendant, je vais vbus accorder ce 
que vous requérez de moi ; mais je vous ordonne dé diref 
au% dames de vos pensées ^ quand vous les reverrez, 
qu^elles vous octroient à ma recommandation , ce que 
P\bs vons désirez dVlles. » Alors 11 leur donna l'accolade et 
teuF 6% délivrer de très-beaux présens. 

Dès que les jeunes chevaliers ftirent relevés, ils se pré- 
cipitèrent dans les jbras'de leurs amis , en leur disant qu'ilsf 
leur devaient nn bienfait presqu'aussi grand que la vlç 
qci^lsleur avaient sauvée dans les montagnes de la Sierra- 
Moréna. Alors ils racontèrent aui( 'assistans leur triste 
aventure, qui, ayant été rapportée ^u roi Jacques, il en 
eoiiçutun surcroit d^ntérét pourtou^cesbi'âves étréilgersf 

Cependant Gratien et Rainier , impatiens de payer 
leurs éperons dorés , se jetèrent si chaudement dans les 
rangs ennemis, qu'ils y acquirent beaucoup de gloire et 
firent prisonniers de riches Sarrasins dont ils tirèrent de 
ibiiles rançons, qn^îls partagèrent toujours avec le bon ar- 
cher Màrèelîn , première cause de leur voyage. Au bout 
de quelque temps, ce brave homme ayant été blessé, ils le 
dëtëi'àiinèrtnt'à rentrer en ïVàtlce, pour porter de leurs 
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nouvelles à leurs familles; mais avant de le laisser partir , 
lis remplireol sa valise de besans d'or. A son arrivée eti 
Touraine » Marcelin fut comblé de carêmes par le père de 
(^ratien f et de cadeaux par la famille de Rainier« La belle 
Aipicie ne cessait de lui faire des questions sur son frère 
^i çon comfiagnon d armes. Elle apprit^ avee uhe grande 
joîe , qnlls avaient été faits chevaliers par le roi JacqtMS 
^'Arragon. Elle forma dans son cœur le tendre vœu de 
devenir un iour la récompense des exploits dont die peilr 
^it qu^elle était le premier motif. EUle fut exaucée. Après* 
deux an^ de séjour en Espagne , les deux amis revinrent 
|cou verts de gloire et de riches dépouilles des Sarrasins^ 
Alors sire Gratien, encouragé par son ami dont il était 
lé frère d'armes, ne craignit plus de mettre sa fortune 
^ux pieds de la belle Amiciet dont les fiers parens, comme 
Vavait prédit Gaston , se trouvè/*ent glorieux d'avoir un 
tel gendre. Avant son mariage , Gr^ftien racheta t^ilS les 
biens de son père, et en confia la conduite mi brave ar<* 
cher i qui les fit prospérer comme les siens propres^ 
. Mais il est temps de revenir en Espagne , auprès de nos 
deux chevaliers pèlerins. Ils continuaient à combattre avec 
gloire sous les drapeaux du roi Jacques, quand tout à coup 
leur prospérité fut interrompue par un triste événement. 
Gaston, un jour^ s'abandonnant trop à son courage, 
entra péle-nyêle, avee des ennemis iqn'il poursuivait, 
dans un fort qu'il espérait prendre d'emblée : mais à 
peine avait-il passé la porte, que la herse tomba derrière 
lui. Ses eompagpons furent tués à ses cétésy et lui blessé 
et pris. Le château on lui arrivait ce malheur appartenait 
a un Maure puissant ^ mais dur, fanatique de sa religioiv, 
et par conséquent cruel ennemi du nom chrétien. Pour 
comble de malheur^ Gas^n fut reçonmi pour un de ces 
deux pèlerins qu'on avait si souvent vus à la tête de ta 
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bannière qui enfonçait toujours la première les escadrons 
des Maures. Aussi, quand, le lendemain , le roi d'Arra- 
'gon envoya un héraut pour demander à racheter ou & 
échanger ce chevalier, Benazar, c'était le nom du maitr« 
du château, répondit qu'il ixe le rendrait pas, tant que 
durerait la guerre. II croyait, en effet, avec beaucoup de 
Maures, que les deux pèlerins étaient animés d'un cou- 
rage surnaturel. Quoi qu'il en soit , sa réponse porta la 
désolation dans Tâme de €entule, qui avait déjà été si 
* alarmé sur le compte de son compagnon. Il savait que 
Gaston avait une mère et des sœurs dont il était tendre* 
ment aimé, et auxquelles il portait une vive affection. Il 
craignait que son ami, se voyant captif pour un temps 
indéterminé 9 et peut-être exposé k de mauvais tréitemenSy 
ne fût trop afPecté de sa position et ne succombât à son 
chagrin. Centule , au contraire , n'avait de parent qu'un 
vieil oncle avare , dont il n'espérait rien de son vivant 
et peu après sa mort. Comparant donc sa situation avec 
celle de son compagnon , îl conçut le généreux projet de 
le délivrer en se mettant à sa place. Mais il fallait négo- 
cier cet échange asses secrètement pour que le captif ne 
sût pas à qui il devait sa délivrance. "Comme il était oc- 
cupé de cette pensée, il fit prisonnier un Maure qui par- 
lait espagnol, et qu'il reconnut bientôt pour un homme 
habile et intelligent. Il lui dit un jour : « Monsa, 4^ires- 
tu voir b fin de ta captivité? — Eh , quel est le prisonnier, 
répondit le Maure, qui ne soupire pas après la liberté? — 
Eh bien î elle est dans tes mains, si tu peux déterminer 
Benazar à relâcher le chrétien qui s'est derhièremenl 
trouvé pris dans son château; écris-lui qu'à la place ^'nn 
guerrier blessé , je |ui en fournirai im sain ; et ce 
guerrier c'est moi. Tu ajouteras que je suis im de ces pè- 
lerins qu'il redoute tant. Il l'est facile, ici , de Rassurer 
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que je te dis la vërité. Mais tu préviendras Benazar qu'il 
faut que cet échange se fasse, sans que son prisonnier en 
connaisse les conditions : car il n'y consentirait point. 
Que le captif obtienne donc sa délivrance comme un 
bienfait de son maître. » Mousase mit de suite à travailler 
avec ardeur à .«a négociation. Il eut beaucoup de peine à 
persuader à Benazar qu'un. homme sain et libre voulût 
prendre les fers d'un prisonnier. U doutait surtout que le 
chrétien qui faisait cette propositioti fût vraiment un des 
•terribles pèlerins dont il était si fier de posséder le com* 
pagnon. Mais Mousa lui donna tant de preuves de cette 
vérité, qu'il la lui rendit évidente. Toutefois, Benazar se 
serait encore défendu de l'échange, s'il n'eût été déterminé 
par un projet atroce que lui suggéra sa haine contre les deux 
pèlerins. Il avait chez lai un médecin nommé Hizen, auquel 
il avait confié le soin de Gaston , danis la vue de tirer une 
bonne rançon de son prisonnier, à la fin de la guerre. lors- 
qu'il consentit à l'échange dont nous parlons ^ il com- 
manda à son médecin de donner un poison lent au ma- 
lade, au moment où on le livrerait aux chrétiens. Hizen lui 
dit qu'il lui obéirait ; mais il se promit de n'en rien faire ; 
car Gaston avait des manières si prévenantes et si aima* 
blés, qu'en peu de jours il avait gagné l'affection du mé- 
decin. Celui-ci eut donc horreur de Tordre de son maître, 
et quand le jour vint de livrer Gaston aux chrétiens, qui 
vinrent l'emmener, il lui fit prendre au lieu de poison 
un breuvage calmant qui lui procura seulement un soro^ 
meil de quelques heures. 

Cependant Centule s'était remis entre les mains du 
Maure qui, sans se laisser toucher par son généreux pro- 
cédé , l'envoya travailler , avec d'autres esclaves , dan» 
un jardin. Ils avaient là un traitement dur , nue mao-* 
vaîse nourriture et beaucoup de fatigue. Mais le senti- 
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ment cb m mMê Hcïum et \e plui^ir d^avoir prévena lé 
désespoir àe Gaston qt la riëscrfitlion de sa fdmftle , tbixfc- 
liaient legéuéreii^c Béarnais» Il y avait denx mois qn'îl étMi 
ainsi captif^ lorsque ^ ne jour, lefctt prit font à coup au 
palaia de Benasar ^ avec una grande aefivité. Centale,^ ne 
cràsàllant qœ le âtntimont de Thiamanitë , sans son- 
ger anx dangers àe diverses natures «auxquels il s*ex* 
posail, arrive aa milieu des serviteurs consterna, mais 
ioaclirs , tnsmpe dans Tean te n^anteau grossier tpjt fal 
couvrait le torpSy prend une ëchelte et l'applique contre* 
une fenêtre, d'où il partait des cris aigus. Il y monte, et 
•e précipite dans un appaHemen! où ifs flammes pëné- 
Iraient déjà. Le premier ob^ qu'il voit est Bènazar qu? , 
à sa vue , oubliant le danger qui IVftviroune, n'est frappé 
que de Thorreur de voir un étranger , et surtout un chré« 
lâen , pénétrer dans cet asile redoolé* le infâme mécréant, 
s?écrie le Maure , oses-^tu scmiller ce Ken de fa présence? 
Ttt mourras* » Sana \m répondre , Cen^ik* le saisit , rem- 
porte à la feiiitrc , an milieu des flamnies, descend avec 
lui jusqu'à moitié de Téchelle , et , de là , le laisse tomber 
à terre. Il remonte rapidement , pour sianver quelque 
autre personne; il est étourdi par les glap!ssémensd\m 
eunuque qui , par la force de Thabitnde , s'avance vers 
loi pour le frapper d'tm large poignard. Cefntule le ren- 
verse d'un coup de pied, le sai^t et le porte également à 
la fenêtre^ il descend avec lui qnelqoes degréisr de l'écfielle, 
puis il lui dit d'achever le reste, et, sans s'en occuper 
davantage , il remonte rapidement. Pour rette fois , Tob- 
îet qui s'effire à sa vue est une femme d'une admirable 
beauté , que les flan»mes menaçaient de toutes parts , et 
qKÛ était dans les eoovulsions du plos^ horrible effrai. 
Genènle lui jette son mantean mouillé sur le cot*pi , Fen- 
lt»ve, touri à la feiilire, descend , et h dépose aux pieds 
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de Bcnaxdr. Au lien àt lé i^itiereier , le farouche Maure 
lui dit : « Chien d^infidèle , tu mëriterais la mort , pour 
•voir permis è tes yeux de Toir une feiiime appartenant 
à on vrai croyant* Mais puisque les flammes terrestres 
t'épargnent, fans doute parte que tu es destiné à celles de 
l'enfer, je te donne la vie et la liberté , si tu peux saU^r 
%m fiUque j'ai encore là haut, n Gentole prend son raàn** 
teao , qui enveloppait la belle Maure, le trempe de nou- 
veau dans l'eau , et remonte intrépidemment à Téchetle. 
Il eat conduit par les cris et éclairé par les flammes. It 
arrive à «ine porte devant laquelle est étendu un gardien , 
dë)b strffoqué par la chaleur et la fumée. L'intrépide Béar** 
nais enfonce cette porte , et voit une femme et un jeune 
enfant prêts à se précipiter par une fenêtre ; il les en- 
lève tous deux à la fois , et les porte à son échelle. Il n*a 
ffue le temps de descendre; le bâtiment croule derrière 
bii, et un chevron embrasé l'atteint et lé renverse, forte- 
ment blessé à la tête. Cependant le farouche Benazar , 
toot en faisant enlever à la hâte les deux femmes et 
le jeune garçon, sauvés de Hncendie, éfaît plds tour- 
menté par son orgueil jaloux que toncbé d^admîration 
rt de reconnaissance. Il délibérait encore si , malgré sa 
)>nNfiies9e , il ne ferait pas égorger cet odieux chrétien , 
Uen4 les regard» avaient souillé Tes femmes d^un fidéte 
serviteur du prophète. Heureusemertt pour Centule que 
le médecin de l'éniir ^ qui se trouvait là , lui dit : « Sei- 
gneur , tu as promis, par le nom de Mahomet , de donner 
la vie et la liberté à ce captif, s'il sauvait ton fils. Il Ta 
tiré des flammes avec sa mère. Quoiqu'il ne soit qu^un 
misérable chrétien, digne de tous matix , tu ne peux pas 
fausser une parole dcMnée au nom du grand prophète. 
IjmsBe-nNn le guérir, et , quand il pourra partir, donne- 
lui la liberté. — Quand tu aura^ soigné tonsr mes séirvi- 
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leurs, dit Benazar, si ce chien vit encore (22) , to pourras 
songer à lui. » 

Le bâtiment qui. venait d'être dévoré par les flammes 
n'était qu'une petite construction' en bois, que Témir 
avait fait ajouter à la hâte à sa maison , du côté du jar- 
din , pour y placer la belle Zoraïdè, et une aotre esclave 
dont il avait un fils qu'il aimait avec passion. Le reste de 
son harem était demeuré dans un autre château qu'il 
avait plus loin des frontières. Ces deux femmes étaient 
servies par quelques esclaves de leur sexe et par trois eu- 
nuques. Il périt une des esclaves et un des gardiens : les 
deux autres furent blessés , l'un en tombant de l'échelle, 
l'autre en se précipitant d'une ienétre. La terreur qu'ins- 
pire chez les Infidèles l'appartement des femmefs , avait 
empêché les autres serviteurs de Benazar de se portera 
éteindre l'incendie. Centule y avait donc travaillé seul. 
Le médecin arabe , après avoir donné ses soiiis aux 
femmes de l'émir et à ses esclaves , vint enfin à Centule, 
qui était fort souffrant. Il le pansa , et le fit coucher à part 
des autres captifs, pour qu'il eût plus de repos. 

Peu de jours après cet événement , Benazar^ voyant 
les progrès que faisaient les armes chrétiennes ^ craignit 
. pour |e château où il était alors , et en retira ses femmes, 
ses esclaves, ainsi que tout ce qu'il avait de plus précieux, 
et les renvoya à son autre palais , sur les bords du Gua^ 
dalaviar. Centule , quoique fort souffrant , y fut trans- 
porté sur un mulet. Ce nouveau séjpur lui parut, à la 
première vue , un lieu de délices , par la richesse des bali- 
mens, la beauté des jardins arrosés d'eaux courantes et 
l'agrément des pays en vironnans; mais il éprouva bientôt 
qu'il n'y a pas dé belles prispnis. En effet , lowqu'il fut 
guéri, il eut beau demander à Benazar TaccompUsseinenl 
de sa promesse, le farouche Maure lui répondit toujours 


qn^îl lui avait bien promis sa liberté; mais qu*ii n^avait 
pas dit quand il la lui donnerait. Ce perfide détour jetait 
dans une grande tristesse l^âme du chevalier captif. Sa 
seule consolation était de causer quelquefois avec te mé- 
decin arabe , qui savait Tespagnol et qui était un homme 
curieux des coutumes et des mœurs étrangères. Il y avait 
bien , dans le jardin , d'autres captifs chrétiens ; mais ils 
appartenaient à des classes tont-à-fait grossières. 

Cependant il arriva que Zaël , roi de Valence , vive- 
ment pressé par Jacques d'Ârragon , donna ordre à tous 
ses vassaux de ne plus s'occuper en personne de la dé- 
fense particulière de leurs villes et châteaux, mais de 
venir le joindre, pour combattre la principale armée 
chrétienne qui menaçait sa capitale , et contre laquelle il 
était inc^ispensable de livrer une bataillé générale. Be- 
nazar fut forcé d'obéir. Centule , instruit de son départ 
prochain, chercha à se trouver sur son passage et lui dit : 
«( Noble émir, tu m'avais promis la liberté ; ne pars point , 
sans accomplir ta parole. Misérable infidèle , répondit 
le Maure , penses-tu que le grand prophète me sût gré de 
fournir , dans ce moment , un ennemi de plus à sa sainte 
loi ? Tu resteras dans les fers, jusqu'à ce que les infâmes 
chrétiens soient chassés du territoire entier du royaume 
de Valence.» Centule désolé fut obligé de se taire , car il 
voyait dans les regards farouches du Maure une dispo- 
sition à se. porter contre lui aux plus cruels excès. Il resta 
donc, et son sort devint plus rude que jamais: car, d'après 
les ordres de Beoazar , il était enchaîné la nuit , et le JQur 
il travaillait avec les autres captifs. 

Cette cruelle existence durait depuis près d'un mois ^ 
-lorsqu'un soir , comme il revenait de l'ouvrage , un peu 
séparé des autres captifs , et rêvant tristement à son mal- 
heur , un eunuqiie passant lenienienl à côté de lui , sans 
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le regarder , et sans s'arrêter , lui dit : « Ghrëtieu 9 nt t'é^ 
tonne pas, si cette nuit je détache tes chaînes ; et prépare- 
toi à roe suivre , sans crainte* » Le Béarnais reconnut Veu- 
nuque qp'il avait tiré desflamaiesJl répondit également 
saris sWréter : « Viens, et je te suivrai. » Ils continuèrent 
Tun et Tautre leur route , et personne ne put soupçonner 
qu^ils s^étaient parlé* 

Mille pensées diverses roulèrent dans la tête du captif, 
depuis ce moment^jusqu^à celui où il entendit ouvrir 
bien doucement sa porte; un homme délia ses chaînes 
sans parler, et puis sortit. Centulé suit son guide à tra- 
vers des sentiers et des corridors tout - à - fait disposés 
pour le mystère. Après qu'ils ont marché ainsi quel- 
que temps , Teunuque ouvre une porte 4 et à la faibl^ 
lueur d'une lampe, le chevalier voit un cabinet où est une 
baignoire remplie d'eau chaude. Le gardien lui fait^igne 
de se dépouiller et de se plonger dans le bain. Le Béarnais 
s'y jette avec délices , car les travaux grossiers auxquels il 
était condamné, en augmentaient pour lui le besoin 
et Tagrément. Au bout d'une demi-heure , son gnid&lni 
fait signe de sortir , lui présente du linge , et puis lui re- 
met de nouveaux vêtemens , à la place dc^ ceux qu'il avait 
quittés. Alors ils sortent du cabinet que l'eunuqcM re- 
ferme , et ils reprennent leur marche# Après avoir passé 
plusieurs portes que le guide ferme derrière loi 4 iU arri^ 
vent enfin à une chambre où Centule voit une femme 
d^me admirable beauté, qu'il juge être la même qu'il avait 
sauvée de l'incendie. Mais il ne l'avait vue la première foia, 
que pâle et mourante d'effroi ; cette fois^ il la voit tranquille 
et colorée du plus doux incarnat. £lle ordonne à Centule 
de s'asseoir sur un large carreau qui était en face d'elle , 
puis à un signe qu'elle fait , l'eunuque s'étaot relire , elle 
commence à parler ainsi en espagnol : 
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« Brave ehrétiea , j^ëtais jalopse de voir et de remer- 
elirr rhomnie généreux qui a exposé sa vie poar tnoi , de 
plus d'une manière. Car le monstre qui nous retient l*un 
et l'autre captifs , a montré bien moins de reaonnaissanc« 
de me voir rendue à Iqi ainsi qu'une autre esclave et son 
fils , qu'il n'était irrité de t'avoir vU pénétrer dans notr^ 
prison ; ^t son affreuse jalousie a failli t'étre aussifuneste 
que les flamnies que tu bravais. Dis-moi quelle est ta 
patrie; je suis désireuse de connaître le pays qui produit 
des hommes si prompts à exposer leur vie , pour des gens 
qu'ils ne connaissent même pas* — Belle captive, répondit 
Centule émerveillé, tu serais reine, si les couron nés étaient 
au concours de la beauté ; tous les hommes qui t'abordent 
doivent devenir tes ^sclaves ; je m'empresse donc de t'o- 
béir. Je suisné dans une de ces contrées que les Pyrénées 
séparent de TEspagne. — As-tu reçu le jour loin de ces 
rabnfagnes? — Non , du lieu qui m'a vu naître , je puis 
les atteindre et même les franchir en une journée. — Tu 
dois connaître la langue des troubadours? — Oui » sans 
doute, c'est celle de mon pays. — Eh bien , n'en parlons 
plus d'autre ensemble , dit alors la belle captive , faisant 
usage do roman de la Provence. (23^ Cette langue me rap- 
pelle des temps heureux, précédés et suivis de grandes infor- 
tdnes. — Quoi! demoiselle , seriezrvous née sur les bords 
du Rhône ou dçla Durance ? —Non, seigneur ; maisavant 
d'aller plus loin , dites-moi , je vous prie , quelle est votre 
profession ? Etes- vous troubadour? — Non , demoiselle , 
la nature m'a refusé le don des vers ; je suis guerrier. Sorti 
du Béarn ma patrie, simple écuyer , le roi Jacques d'Ar- 
ragon m'a , depuis peu de temps , donné raccolade. — Sire 
chevalier, je suis heureuse de devoir ma délivrance à im 
de ces preux aventuriers de France, si célèbres dans l'O- 
rient ; je me réjouis d'en voir un et de pouvoir le remer- 
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y^isse^iu piraie qui venait d'être aaiené dam le port ds or 
capitale , voulut nous voiff et ordoona qu'on oous traitât 
avec égard ; ce qui eut lieu. Mais personne ne nous com- 
prenait. Le chagrin a'empara bientôt des deux femme» 
qui étaient avec moi , et elles moururent. Mon jeuneâge 
me préserva d'une aussi grande tristesse. D'ailleurs , )e 
recevais tant de caresses , dans ce séjour , qu'il était diffi* 
cîle que je ne m'y accoutumasse pas. Démélrîus/fiU do 
célèbre Boniface , marquis de Montferrat , régnait alow 
à Thessalonique. Gomme ce prince n'avait point d'en-* 
fans de Daupbine» sa femme, raffection qu'ils prirent 
Tnn et Tautre pour moi , devint telle que bien àes gen$ 
crurent , pendant quelque temps , qu'ils m'adopteraient 
et me feraient épouser un des SU de Guillaume , frère du 
Tou Mais je n'ai jamais ajouté foi à ces discoul^s. Quoi 
qu'il en soit) je croissais, au milieu de cette petite cour, 
entourée de gens empressés à me plaire, comme il arrive 
toujours à une jeune fiUe qui n'est pas sans quelques 
avantages physiques, et que le prince paraît affectionner 
particulièrement. Je ne dois pas oublier de vous dire 
que, dès que j'avais pu me iaire comprendre, j'avais 
souvent répété que j'étais la fille d'un prince , et , comme 
cela était d'accord avec ce qu'on avait pu recneillir des 
pirates, et avec les égards que me tén^bignaient les 
femmes avei: lesquelles j'avais él^ enlevée, personne n'en 
doutait. On me disait même, obligeamment , que mon 
âjr ne démentait pas mon origine* Le roi faisait donner 
}es plus grands soins à naon éducation^ et , comme je n'î^ 
gnorai jamais le besoin que j'avais de plaire , je m'efforçai 
de répondre à la bienveillance qu'on me témoignait.Cette 
petite cour était singulière; on y parlait totites les l«n^ 
gués* La population du pays était grecque i maïs l^s do^ 
minateurs étaient des croisé$ latins, venus, la plufkirt, de 


ChaiBp8{;nè» de Flandre et «ritalie. En outre, le mar-^ 
quis Boniface , grand aniatear de la poésie, avait amen^, 
^u moment de la conquête» plusieurs troubadours pro-» 
vei^çaux, entre autres Rambaud de Vaqueiras, le plus 
célèbre de tous ceux qu'a produits cette proviuce. Il avait 
formé là une école de poésie et de chant qui s'était sou* 
tenue après lui. Démétrius, son fils et son successeur, la 
protégeait , et attirait sans cesse de nouveaux troubadours ' 
et jongleurs de ce pays ; de sorte que le roman provençal 
était devenu la langue musicale de Thessalonique. Dau*^ 
phine tenait des cours d'amour. On trouva que j'avais de 
la voix , les plus habiles troubadours et jongleurs furent 
chargés de m'enseigner la poésie et la musique* Je pris du 
plaisir et du goût à cette étude, et j'y fis des progrès. Je mé 
i^ais gré aujourd'hui, sire chevalier, d'à v oir appris une lan^ 
gue qui me permet d^exprimer ma reconnaissance à mon 
libérateur, de manière à ce qu'il comprenne au moins ma 
pensée. — Madame , interrompit Centule , un seul de vos 
regards paierait facilement tout ce que j'ai fait pour vous; 
et ce serait à moi , maintenant , à vous remercier de la 
grâce que vous mettez à cet entretien. Mais je ne veux pas 
interrompre un récit auquel je prends un si vif inté- 
rêt. — Je vais donc le continuer, reprit la belle captive. 
Depuis .que j'avais quinze âns^ plusieurs partis s'étaient 
présentés pour m'épouser. Quoiqu'il se trouvât, dans le 
nombre, des seigneurs aimables , je n'en distinguais vrai^ 
ment aucun. Je m'étais fait un devoir de meiléfendre de 
toute préférenj:e, pour laisser ma destinée entièrement à 
la disposition de mes généreux protecteurs. J'étais arrivée^ 
sans aucune impatience , à dix-huit ans , lorsqu'ils se déci^^ 
dèrent pour le princed'Ârgos, qui était un vassal du prince 
d'Achaïe. Ce jeune seigneur étaitriche,belhomme,un peu 
vain, n'ayant pas beaucoup d'esprit, mais d'un caractère 
ilL ^ 17 
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assez bon. U paraidsaU foit jmdom'mxdê moi ^ il wni^liàtl 
à mes tuteucs, )e ne fis jiucotie difficnltë ôe l>^ilM^. 
t'ar suite de sa vanité ^ il tranchait dû hâal baron, et 
voulut que je fusse ctoduit^ d«ns aa princi^ntë. Déti^ 
trius y: consentit eq «otidaflt ; il caexloianfa tint iMWte dé 
prudes dames ^ sous la conduite d'un vénérable thètàltèr, 
^t fit préparer une )olit nef dans laquelle on ^'«mbâttflRi 
pour Argos, avec mon trousseau^ tiprèi les plus tftndit& 
«dieux de «les protecteurs et de tonte kn t^diir de Theé^ 
salonique^ qui me Hémoigna des regMt». Dettiom cMé^ 
î'âvai&plusde chagrindeice quejeipiittaîay iquedej^edèeé 
que.)>Ilais t^ouverj» quoique jene «le Aii^îliMlâiMe ptti«}ue^ 
dans risoleoient où la fortune m'avait mise^ {edevèi^regM^ 
der mon mariage corntoe avantageux. Pént-^étire qtieeetté 
^disposition était un pfessentiraentdomaflhMr qtiifti^âlten* 
dait. Le prince d'Ai^gos m'avait devancéetpcnr me receveit 
danssa cour, avec toute Fétiqéette qu^il croyait convenable 
Lorsque je quittai le iport , ie temps était Mperbe ; mAiî 
il se changea, dès que nous fftHMshors du giylfe, let i\ de^ 
vint bientôt si affreux^ que le paftron du navire , me pôa-* 
vaut plus lutter contre la tempête, 9e trouva tfop bett» 
renx d'entrer et de jet^ Tancre dans une petite rade dé 
nie de Négrepont Comme il s'y réfugiait, tm bateaa^ 
sous le pavillon vénitien de Candie (car vous savex qoè 
Boniface de Monferrat a^ait vendu cette tle h«% Véftt^ 
tiens) , vint également y. chercher abri* Noms Tious f^Hci^ 
tions d'être échappés à la temf>âte , et m^us aftendiônâ 
que le beau temps :nons permît «lé 'oontinupr^ntittre route, 
Iprsque le navire vénitien qui était à quelques bi^ssesdd 
nôtre , nqiis-accoste , et il en sbrt«toutà«csoiiip iMi équipage 
nombreux qui monte à notre bbrd, la dogue au poing. 
Nos gens, s^irprto» sotfit accablés dans Tin^nt. Le bra\^ 
chevalier qui m'accompagnait metrépée'àl^vi^dinetf^ 
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itAtibet k M î^iétié deux d^ eés pirates; mAis it succombe 
^tMs sê9 hôttibrëak ehneitiis. tl est dépouilla et jel^ à ta 
met. Ibdt \è reste de l*é(}iiipage est mis aux (ers , et nous 
l*êtôhtlàl^tis que iiôtis èottimés entre les mains de pi- 
t-Mtêi filajôfqbaitis, lèf^ plds ï'edoutàbtes de là Mëdiiéi^rà- 
«tëe. Ce&f^t*ô(:é$ brigands, ttiàtkféédé ûbtrê navire, nous 
tbtil tHnoûïev sur le pont,pôuMi6uâ envisager.eàril eôtôraén* 
çiittàrait*e6ortibre. Là, récônhâiséàtit que lés deui dames 
q^ii ta'aecompagnàietit étaient vieilles, ils téu^àrfacbétit 
Itnth riches vdtémétis et jetleut 6ëè thfbfturïéâ à la met ; ilè 
fi« ga^détlt qde moi et iitlé jéurie fille de vingt anà envi-* 
ron qui tile servait : ptiis, ayant tratisport^ sur feur iia- 
^r^ tout le butin qu'ils trônvent dans lé rifttre, tant en 
piBtsbAVieâ qiVen thoses, ils fnettetit le feu à ce dernier 
bâtiment, et parfeùt aussitôt, quoique la mér Tût encore 
bien violente. Je n'essaierai poiùt, sire chevalier, de vous 
pèiùdre têâ effroyables sôuAVànces auxquelles je fus en 
ptbie peitdknt les horriblèà scènes que je viens de vous 
l'avorter; ces souffrances né fuiCèrit sûspénduèë que par 
utk bng ëvanôdissernènt, qui se reilôuvéla plusieurs fois, 
hê lenHehiàiti et le surTetidemàtii. Aprè$ quatre jours de 
f^ràfîgdtiôtt , pàt* un terUps des ptuè viôletts i hbus ârri- 
vâiWes à Majorque. Là, {e fUs véudlie 'a uti inarchànd 
é*elt:làveè qui rtie couduisit à Vâtetiee, oû.Bénazar m^à-^ 
chétâ. J'ai oublié de VôUi dire que, dans riioii enfàdcé, 
Mou riotli était (j^ihâééa Maria, e'est-i-diré, madame 
Matîe. Aussi iri*âppélait-ôU Marîè à là côûrde iPbessalô- 
kiiqu^; maU ici ott m'a dôntié le nom de 2oraîcle. ÏI y à 
bientôt troîô âHs que J'y lauguîs daus Téëdavage , et j'y 
aurais ti-ôuvé la mort d'uue uaAniére affreuse ^ SaUà vôtre 
géii^reuit euurâge. 9f 

L'etltWtîen des deux captifs fut de prè^de déUx heures, 
)apfè6 quoi TeUnuque viu t repf ehâré Gêhtde, et lé ir^mcùâ 
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ail baî n, où il. se revéHt de ses habits d'esclave ; puis ii fot r^ 
condtiitàsaprisonfOÙseschaînes lui furent rattachées. Ces 
entrevues se renouvelèrent, les nuits suivantes, avec un in- 
térêt réciproque. Je n'ai jamais bien su si le bon chevalier 
s'était flatté d'en sortir toujours innocent ; mab l'événe- 
ment prouva qu'il aurait eu tort de tant compter sur ses 
forces; tant il y a que sa captivité lui devint si douce, 
qu'il oublia et le pénitencier de Compostelle, et don Ga- 
briel de Sierra Llana, et don Juan de Cueva Honda, etles 
filles de dona Urraca d'Oviedo, et jusqu'à son vieil oncle 
l'avare. S'il pensait encore à Gaston, c'était pour se féli- 
citer d'avoir eu l'heureuse idée dé prendre ses fers. 

Il s'en fallait bien que le brave Gaston soupçonnât le 
bonheur de son compagnon d'armes. Dès qu'il avait été 
guéri de ses blessures, il n'avait cessé d'employer tous les 
moyens possibles pour la délivrance de son ami. A sa 
prière, le roi d'Arragon avait fait à^Benazar des offres d'é- 
change très-avantageuses; mais ce Maure s'y était tou- 
jours refusé, dans la persuasion qu'il y avait quelque 
chose de magique d'attaché à ces pèlerins , et qui les ren- 
dait si redoutables aux vrais croyans.Enfin Gaston trouva 
le seul moyen qui pouvait lui être offert d'arriver à la 
délivrance de son ami. Il sut, par des espions, en quelle 
partie de l'armée combattait Benazar. Il passa dans la 
bannière qui lui était opposée , et chercha si bien les oc- 
casions de rencontrer son ennemi , qu'il en vint à bout. 
Le combat qu'ils se livrèrent fut terrible. A la fin t Be- 
nazar, blessé et épuisé de fatigue, fut renversé de son 
cheval. Le Béarnais, qui désirait surtout l'avoir vivant, le 
fit relever par ses archers , et l'envoya en lieu de sûreté* 
La perto de ce vaillant chef fut le signal de la défaite des 
"Maures. Ils abandonnèrent aux chrétiens le champ de 
batailleet leur.camp rempli d'un ricbe butin. Mais Gaston 
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n'y trouva rien de plus précieux que le captif qu'il avait 
déjà. Lorsque toute la journée fut terminée, il se rendît 
au Heu où son prisonnier était gardé , et il lui dit : « Be* 
nazar , tu es le plus heureux des Maures tombés aujôur- 
d'hui entre les mains des chrétiens ; car tu as ta rançon 
toute prête. Tu vas remettre , au roi Jacques , le château 
dans lequel tu m^as fait prisonnier, et tu rendras la li- 
^berté au chevalier qui s'est si généreusement mis dans tes 
fers à ma place , et bien sans mon consentement.)) Quelle 
que fût Tanimosité de Benazar contre les chrétiens et la 
superstition qui lui faisait particulièrement redouter les 
deux pèlerins, il crut sans doute que ce serait un trop 
grand malheur pour la foi de Mahomet , si elle était plus 
long-temps privée de son secours. Il consentit donc au 
marché. Il envoya ordre à celui qui commandait dans 
son château, en son absence, de mettre Centule eu li- 
berté; mais en même temps il écrivit une lettre à son 
médecin, où, après lui avoir reproché Tinexécution de 
ses ordres à Tégard du premier captif qui était sorti de 
chez lui, il lui enjoignait de ne pas y manquer cette fois- 
ci, et d'empoisonner le chevalier chrétien qu'il était 
obligé de rendre pour racheter lui-même sa liberté. Mais 
le médecin n'exécuta pas plus ce commandement bar- 
bare que le premier. Le Maure qui portait le message de 
Benazar était accompagné d'un héraut chrétien et d'un 
éaiyer qui menait un cheval à Centule. Ils furent tous 
également frappés de l'air calme avec lequel le prisonnier 
dont ils allaient briser les chaînes apprit sa délivrance» 
Loin de montrer de l'empressement à profiler de sa li- 
berté, il dît aux messagers qu'il ne pouvait partir que le 
lendemain. Il ne se soucia pas même de prendre les nou- 
veaux habits qui lui étaient envoyés , disant que ce n'é- 
tait pas la peine, pour la fin du jour. Enfin il voulut rester 
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1^ nuit diipSi m «hane 4e captif» tm^k Que U bànuA et' 
réçnyer furent lQ{[é$ cl^ns un \^\ ^ppar^emant 4«iti<û§ ai|x 
ëtrwÇer^ 

Ceiitule iléslrait avpir yp^ qouvçllQ eptrevue ayoe 1^ 
))elle captive. E^lle fut dç3 plus (çQclre^, ^r^*ii<) fitdt pi-* 
cties c^tdeaux an chevalier, q^aff.ç(|ç l\^\ ^\% cl^ ne chur-r 
cher £^ncup préte|Lte pmv prqfengçr fop^ «^jqiir qI^m Bot. 
nazar, car îjs, péfirfiiçpt i^fftîUîblepiwt Iqi»} 4eot «ie^ 
tin[ies ^e la }alon§iç du çrudl M^urc« (*e médecin el 
Tennuque ni^sopldévoq^s, iji^rçlle, pd^liîb^oAteipion- 
nés. L(orsîque le çhev^Uf^f |a quitta* ?lle |o pria de4pi 
envoyer, par ;^pp g^ude » §9 qfsipture d' wJ^vp , pour pwAp, 
dis^ît-«ite ^ quelque çhp$e qui Iqf e^l uppartanu* EUo Ini 
cachait aip^i l'idé.^ qu'elle ^yjiit 4^ Tt^age qiVelle pqui^ 
rait en faire. Centqlç la lui çpvpyat f^ns défianoe* 

Dès Taurpre, \^ çhçivalier d.éUvi'â partît ppup le éamp 
des chrét^(?ns; ^t d^Si^u'U y f^^ f^^dl^t Pf«iaaaf accowi- 
p<fgné c}'np tiéraul^ ^rr9g;ann(â$». ft|t roc^n^UÎt sur les 1er* 
re3 du rqî (Je Yalençç \ e\ U r?€3gii^ tPP phôteau- Low- 
qu'il sut le retî^rd volontaire qpc| Çeptqle avait mis à aan 
départ j rindiffér€;nc;e avec laquelle il ^vmt êppvk U nou- 
velle de sa liberté, le jalpus Mau^e ept^a ^^w d'affreux 
soupçons, et niédjt^ les plu^ tetr^ible^ yefXgeaficas.Zaraïde 
qui lut ses desseins ç|aiLS sç3 farçuch^s regardsi , se disposa? 
à les pré ven i r , en se peqdap^ s^\eç, 1^ ç^^p tyre âu Béarnais , 
après ravoir baignée de l|irfne«i ^If^U çoQfime elle allait 
exécuter, cet ^ffrfifls 4ç§ïeî^ î $^^ W^U ç^puque ^int lui 
annoncer ^ue Benas;ar ^\^\t v\^t\\ (^ ipéde^tQ arabe qni 
avait jugé quç T^mir foulait. d9I^ fa l^t^ ^e$ projeta fo-- 
nestes, et qn'il ne li^i p^râqnpçrait pii3 à luîrUfiépfiQd'avioir 
épargné les deux pàlerios ç.hrétiep^ çoptre sff çff4r^ 9 lui 
donna i, non p^ i^n poison lept, fll^ll^ un hrôaigig« ées 
pRls énergiques , c^nî le fit fnqprif 49Q^ l'wntoit* 
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' C'QpMdaot , Êomnae la guerre n^avait pas éf ë snspcnfTrHr , 
p6u de )<^ur9 après la roorl de Benacar , son château fq! 
pmpar les chrétieas. La belle Zoraïde fut enlevée et con- 
duite ^Q roi Jaeques qui en fit sa maîtresse , sans trop la 
ooiq3iiher* L'iiistoire de cette femme est assez singulière 
fio«r que j'achève de rapporter iei ^ ce qui m^en est 
parveiN}. 

• La princesse de MingréKe avait le cœur sensible , 
peotr^tre faible, mais elle avait Fâme fière. Elle fiit in-^, 
digoëedela manière dont leroid^Arragon disposait dVlie. 
« Est'^eQ doue là , disait-elle, avec indignation, ce que je 
devais m'at^èendre à trouver chez un chrétien d'Occiderit^ 
oà 1^ femmes donnent et ne reçoivent pas les lois ? La 
ceodoite dii roi d'Arrago» est-elle bien dîffërenic de 
œlle de fiienazar ? Celui-ci m'avait achetée dans uvr 
màpckéy Pautre nn^a prise comme une part de butin. Ma 
ch^»e est ici un peu plus longue que chez Témir ; mais 
die n'est paa moins forte. » Cependant Zoraïde vit des 
famifiesqoi fouissaient réellement de la liberté et parais-» 
saieqt rob}et de véritables hommages. Elle compara sa 
destinée à la leur, et n'en fut (]|ue plus misérable. » Quoi, 
diaait^elle, parce que Ton m''a trouvée dans resclay9ge, on 
st ciHiiit en dr^it de me maintenir dans cette conditiofn au 
Keu de m'étabUr genéreusen^ent et selon quMl convieni 
k oiâ naissance ! Ah! tàchons*de briser ces odieuses chai- 
n^a, pour îouir aussi de ces hommages ausiquets la liberté 
saolt doD^droit. «Dès ee moment, Zoraïde ne songea plus 
qu'à s'échapper de la cour de Jacques. Mais privçe de tout 
appui, ellesenth bien qu41 fallait recourir à la ruse ^ 
qoe les âmes les plus fières ne sont pas toujours maîtres- 
ses de dédaignet . Elle feignit donc de s^accoutumer a sa 
position, et se montra plus gale et plus aimable q^ueUc 
ne Savait lait jfusque-là. 


• 
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ti y siVaît alèrs^ à la cour du roi d'Arragon , an jéutie 
trôuba<lour provençal , qui se faisait appeler Raimond 
de Digne^ pour avoirxommencë à se faire connaître dans 
cette ville ; car du reste on ne savait point son orifpnei et 
personne ne lui faisait de question ià^dessus. Qnoi qu'il 
en soit , il était fort goûté, et ne plaisait pas moins, par sa 
bonne mine et ses manières, que par ses talens. Il était ac-^ 
compagne d'un jongleur, nommé Foiquet , qui le secon- 
dait à merveille. Ces deux hommes étaient tout-à*fait i 
la mode en Arragon et eu Catalogne. Quand Zofaïde les 
entendit , elle fut extrêmement émue, parce qu'ils lai 
rappelèrent Tépoque heureuse qu'elle avait passée à 
Thessaloniqne. Un jour qu'elle était seule et qu'elle voyait, 
sans être vue , le roi d' Arragon qui se dirigeait vers sa 
chambre , elle se mit à fredonner des vers provençaux- 
Jacques agréablement surpris, entra tout doucement 
pour ne pas la troubler. Comme elle tournait le dos à la 
porte, elle feignit de ne pas l'entendre et continua, mais 
en se reprenant et se répétant , à la manière de quelqu'un 
qui cherche et étudie. Toutefois elle jetait » de temps en 
temps, des éclats de voix admirables, puis descendait à des 
tons très-bas, mais d'une douceur ravisante. Le prince t 
ravi , l'écouta jusqu'à ce qu'elle sie tût. Puis s appro- 
chant d'elle, il lui dit : « Quoi! Zoraïde , vous nous avez 
caché si long-temps ce trésor! » A ces mots, la belle 
chanteuse se retournant brusquement , avec toute l'ap- 
parence d'une personne surprise , laissa voir beau- 
coup d embarras et même rougit. — « Pourquoi ce trou- 
ble? lui dit le roi , seriez- vous fâchée d'avoir une manière 
de plus de me charmer? Je n'ai qu'un reproche à vous 
faire , c'est de ne m'avoir pas fait jouir plus tôt d'un si 
beau talent. — Ah ! sîre, ce n'est pas un talent. J'ai bien 
su autrefois un peu de provençal , mais j'ai tout oublié , 
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et ]eme garde bien de fatiguer les antres de mes faibles 
souvenirs, qui ne sont que des débris. — Vous ne les fa- 
tigueriez pas, Zoraïde , et j'exige que vous chantiez dans 
nos fêtes. — Sire, vous êtes bien pnissant , mais le vain- 
queur des Maures ëchonerait ici. Il me faudrait plus de six 
mois d'ëtode avec un bon maître, avant que fusasse 
chanter devant un enfant. Je fredonnais là quelques bribes 
de chansons échappées par hasard à Toubli de tout le reste, 
parce .que [e me croyais seule. — S'il ne vous faut qu'un 
niaitre , interrompit le roi , ce ne sera pas difficile à trou- 
ver. Nous avons positivement ici le troubadour le plus 
en vogue que la Provence nous ait envoyé depuis long- 
temps, et il est accompagné d'un très-habile jongleur. 
-— Sire , il ne suffit pas qu'un homme chante agréable-* 
nient pour bien montrer, il faut savoir enseigner; c'est 
un art ausû difficile qu'ennuyeux , et je doute fort que 
votre brillant troubadour voulût perdre son temps à me 
remettre sur la prononciation de sa langue et sur l'étude 
des notes. — J'ignore ce qu'il ferait pour d'autres , reprit 
le roi ; mais il est probable que si je lui demande de vous 
donner des teçons, il ne me le refusera pas. — Ah ! sire , 
épargnez-lui cette triste occupation ; car je craindrai^ 
bien que ce ne fut de la peine mal employée. Quand on a 
été trois ans sans chanter , il est bien difficile de s'y re- 
mettre. — Ce n'est pas à votre âge, Zoraïde , que les ta- 
lens se perdent sans retour; et dès demain vous allez com- 
mencer à étudier. » 

Jacques ayant fait venir le troubadour, lui dit qu'il 
avait découvert un trésor de voix; mais qu'il fallait le 
talent du célèbre Raimond pour le mettre en valeur. Il 
lui expliqua que c'était Zoraïde, et le pria de lui donner 
des leçons sur la langue et la musique provençales , qu'elle 
avait sues autrefois , mais qu'elle avait oubliées. Le jeune 
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{MMfle di^imulsmt le plaisir que lui cansait ceHe commis- 
sion 1 chT il avait vu S^aïde avec ravissememl et croyait 
CD avoir éii reoiarqutf, répondit avec un profond respect, 
au roi , qu'il él^it à ses ordres^ 11 se rendit donc , dès le 
lepdçmain, çbg^ la b^lle écolièire, à Tboiire qui lei Ait 
CQVunaand^e. Le roi voulut «fisister à 1» prehiière leçon. 
^gnraïde fut, tout le teiup$> intimidée par sa présence ; ce- 
peiidapt elle: (it de$ effort$^ sut elle-mènic et produisit 
qqelqae$ ^eaux, squs, mais elle madoquait à la prononcia- 
tiou , et 99 méthode n'était pais celledu jour^ Jiaci}iies prévit. 
;q|u'il faudrait \\x\ peu de t^mips pour réformer tout cela; et H 
prit le parti de $e faire remplacer par une dame qu'il 
}qçça très«"prepre à cettç commaaion. Marina Gorda , c'é- 
tait son uom , avait ét^ laide, dèason printemps, et trente 
|l^n,ée;^ qtVelle avait empU^yées depuis à s^embelKr, avaient 
^t<$ CQ^^pl^^ti^rpe^t peicdo^a pour el|e , sous ce rapport; du 
rei^tç, çUf;^(ait ai gre^ jalouses soupçonneuse et enétatd'ini- 
m\\H cQjQ^tsM^t cqutr^le mrtMMle dont ellen^avait jan^ais 
pu être aimé?^ S^a présience toutefois ne changea rien au 
ïèlç du m^lre et de Técolière qu'eue était chargée de 
surveiller. B^imond a^était particulièrement chargé de 
fo^rper ^.oraïde ^u.r la prononciation , la prosodie et le 
gq^t dv( chant : mais pocur l'éfudf des noies et de Taccom- 
p^gu^m^nt^il ^ faisait remplacer par so» fongleur. Fol- 
qqet était un grand çt fort garçon , très habile dans toutes 
\^ p^rtiçfide $0Q métier, et très^tacbé à son maître. Un 
jour, Raimond lui dit : « Foiquet, te sentîrais-tn le cou- 
VAg^ d'être aipoureux de Marina? — Quoi * de la duègne? 
TT Oui% -r- J^ n'y aur^s pas songé de moi-même ; mais , 
a'il le faut , je n^ai rien à vous reftisèr , répondit întrépi- 
' dément le jongleur ; » et il fut amoureiTx de Marina. Dès 
•ce moment , Zoraïde i|e fut observée qu'autant qu'elle le 
voulvt. Elle complota, avec son maître, son évasion de la 


3A^ 


( ^67 ) 

CQRT de JfiçquefiH Ce pvinqe était alors à Bareetonoé. 

^%ii|iQP^ ^ Zoraïde pésohirent de profiter c|a là première 

abôCTW du FQÎ » ponr «"éçhupper par wicr L^oeeasion ne 

tarcl^ p9$ à 9a pré^nler d'aceompHr leur dessein. Jacques 

apiM>i^{9 ^n voyage de quelques jours à $arragosse. La 

Aûte d^ J^aïde et de set eompagnons fut fixée au len- 

demaif) dQ départ du prince. Folqnet retint un pas- 

^agciyçnr pïi D^virçde Marseille qui partait la nnlt ménie, 

pour cçttt ville. Les fugitife étaient, pour le patron, des 

p^lftriQii qiû allaient visiter la sainte Baume. Ils en pri^ 

i^nt Us QÇgimtM^ Mais en etutre les deux femmes se dé«- 

gui^ent le viaage, Moripa ^ force de blanc^ Zoraïde avec 

du )S|¥lfifK filles sortirent du palais à la nuit tombante , 

ps|f dfs CQuloirs dont la duègne avait la pratique , et par 

i|Qe porte doat elle 9vait la clef. ^Uesétaient enveloppées 

d^ grandasurcott noirs par dessus leurs robes de pèlerines. 

A peine hors de la ville , elles trouvèrent Raimond et 

FQ}q^et qui lé^ attendaient. Tout*à^oup les deux pro- 

Vf ng^v:^ et Zoi^ïde feignant de voir et d^entendre des 

gi«irdç^ chargés de lea arrêter , courent si rapidement vera 

la mer t qu^ Mi^iaa nc^ pent les suivre^ Ils se jettent pré* 

cipîtiimment dans une petite barque qui les mène au 

IPiavîrf qui lea attendait , squs voile , à cent brasses du ri- 

V4^ ; iU moi^tent à bord et partent. La pauvre Marina 

d4iaitl3éet et n*osant Jeter un eri, reste long-temps comme 

pétrifiée sur le rivage; enfin « n\;nttndanl plus rien, elle 

rentre au châteap^ livrée à teutesi les réflexions que chacun 

peut imaginer. 

Zoraïde ne fut pas sans inquiétude , tant qu^^elle se vit 
sur mer , craignant toujours qu'on nVilvojât à sa* pour « 
suite.. Mais quand ellese trouva en sûreté à Marseille, libre 
de toiUes ses actions, ob)et des regards très-attentifs et des 
eourtoisies les plus prévenantes des gens qui Tabordatent, 
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elle éprouva une ivresse de joie inexprimable. Par un ha« 
sard singulier, Raimond avait un air de ressemblance assez 
frappant avec elle, pour faire croire facilement qu'ilsëtaient 
frère et sœiir. Ils se présentèrent donc en cette qualité; 
mais il fallut que Zoraïde quittât son nom oriental ; elle 
prit celui d'Esclaramonde. Les talens du jeune troubadour 
lui ouvrirent bientôt accès à la cour de Bérenger. Il y 
fut comblé de présens et sa sœur de preuves générales 
d'admiration. Elle éprouva là pour son compte que ce 
qu'on lui avait rapporté du culte que l'on rendait aux 
dames, chez les peuples d Occident et dont elle avait vu des 
exemples à la cour de Thes^alonique, était fondé en vérité. 
Elle assista à des tournois où les dames donnaient les 
prix aux vainqueurs , et à des cours d'amour où elles 
présidaient. Ce pays lui paraissait le paradis des femmes 
bien plus que celui de Mahomet, où il n'est pas dit qu'elles 
dominent. . 

. Cependant la prudence obligea le jeune troubadour 
son frère à s'éloigner avec elle de ce séjour enchanteur. U 
y avait de trop fréquentes communications entre les cours 
de Provence et d' Arragon , pour qu'il se passât beaucoup 
de temps sans qu'il parût chez Raimond-Bérenger quelr 
ques seigneurs catalans ou arragonais, qui auraient pu les 
avoir vus à Barcelonne. Il fut donc résolu qu'on passerait 
à Gênes j, ville riche et où les troubadours étaient d'au- 
tant mieux traités, que le pays n'en produisait guère, 
parce qu'on s'y occupait plus de négoce que de poésies. 

Raimond et la belle Esclaramonde y eurent le plus 
grand succès, lui par ses talens, elle par son incomparable 
beau,té. Parmi les nombreux admirateurs de celle-ci, se 
fit distinguer le jeune prince de Pesaro , riche seigneur 
de Lombardie. Ses démonstrations devinrent Irès-vives; 
mais Esclaramonde fut si vertueuse qu'Ubald se défer- 
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mina àrépouser, ek remmena triomphant dans sa prin-- 
cîpanté avec son frère qu'il fit de saite chevalier, le 
jongleur Fulqnet que RaiaKind convertit en ëcuyer « et 
une r belle et jeune provençale qu'Esclaramonde avait à 
son service. Tous les vassaux et les voisins d'Ubald s'em- 
pressèrent- de porter le tribut de leurs hommages à la 
nouvelle princesse, et ils y ajoutèrent bientôt celui de 
leur admiration. Elle reçut Tun et l'autre en femme née 
pour cela. Le culte des dames était plus mystérieux en 
Italie qu'en Proveuce, elles y régnaient moins évidem- 
ment. Néanmoins Esclaramonde trouvait son existence 
bien heureuse , lorsqu'elle la comparait au temps qu'elle 
avait pa&^ en Espagne chez Témir Benazar, et même à 
la cour du roi Jacques; mais peu de mois après son arri- 
vée à Pesaro , elle fut privée de Raimond. 

Un jour Ubald fit venfr le troubadour dans sa chambre, 
f t quand ils furent seuls , il lui montra d'une main un 
poignard et de l'autre une bourse ; puis il lui dit : « Beau» 
frère, si vous voulez partir demain, voilà deux cents florins 
d'or ; si vous restez, je vous fais poignarder et jeter à la 
mer. — Monseigneur, lui répondit Raimond, je vous 
remercie de me laisser le choix, et je prends les florins. 
J^ partirai demain ; ce soir même si vous voulez. — C'est 
assez tôt demain ; pourvu que vous formiez la sage réso- 
lution de ne jamais vous approcher d'ici , à dix lieues dd 
distance. » 

Raimond se disposa donc à quitter Pe$aro , le lende- 
main , avec son écuyer destiné à redevenir jongleur. 
Au moment de son départ, il embràs$a sa sœur qui 
lui fit de, beaux présens; Ubald lui donna un cheval 
de ses écuries , et l'escorta jusqu'aux frontières de sa 
principauté, pour lui fjiire honneur. Là ils se séparèrent,, 
après s'être embrassés devant tout le monde, et s'être prc^ 
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nis tout hm de ne se réToir jamais. Ifo at tirtirtut pàtbiè. 
A ^oa retour, UWâ exprima tout haiit^ è ia prilitesM, 
aoQ regret de pèi^re aitôt aoo beâi]<4rèfe< EaelàltittttMrfi 
^pondit que e'^taU liussi One grande pëinè pott)^ elle | 
naais elle tômercia beaocoup le prince du bedo the^ 
ifto'il avait doobé à Raimond^ 

Peu de temps après cet ^vëBement ,^nriti!l Cëpoqu^dé 
Uk fête da mariage do doge de Yeniflie àvee la tùtt hAi\^ 
tti|iie^ Ubald proposa à la princesse de loi faire Toit ttWt 
eérëlnoiiie ifyi attirait on grand noilibre de «^tiHèut, tlfc 
fort loin. Bsdaramoude y consentit. Il éè t^ôfoVait ^^ 
tiveroent ^ dans le port de Pesaro on bâtiment vëtiitiètt 
dsfit Ma résolurent de profiter. Le prince n'emmena éitt 
loi qo!»!. ëeoyer ^ et il Tonlot qO'SsêlarâmaMie n'èAt 
d'aotre suite que b demoiaelle Pétrônille , qui était ve^ 
nue de Provence avee elfte ; pafce que ^ disait-il , là tilie 
de Venise serait si pleine de monde qu'il iHe fallait pài 
s'embarrasser de genii , à cause de lu éifficttlté des loge- 
mens. On partit trés^atment è la nuit tombât», tfâis àti 
lieu de toiirner à gauche , on f otlitia è drtiite , et te Hit)- 
demain , de gt atid matin , pendant que la prinèéssè H 
Patrouille dormuietit , Ubald et son écuyef descend!- 
t«nt dans on esquif « et se firent niettl^e à teffe à tiûe 
lien d'Ancone, mir une petite plàg^ déserte. La priii^* 
cesse et Pétit>nilte continuèrent leo^ route vêts l'Orient, 
croyant toujours aller à Venise. Ubald les avait vendiies 
an maître du vaisseau vénitien, à peu près ee qu'elles lui 
avaient coûté, depuis qu'il les avait*)Oto-Zanino, qai fai- 
sait tonte espèce de commerce , et avec tous les horuains, 
se proposait fie les conduire à Smyrne , qui était Un mar- 
ché célèbre d'esclayes oA s'approvisionnaient les plûa? 
licbes souverains dé l'Asie , tant Turcs que Sarrasins; et 
il espérait en titier on bon bénéfice, car si Ësclaraioondt , 


ou Zoraïde^oii k pHnoeMe rieMingtdie avait telte âdm^ 
rable beauté dé tmi^ qui ^styngM les femmes du Càu- 
cate^ PéiroiHtle avait ia physioâiMlite ta plos vive )et la plus 
piquante ^'ait jamais produite là Provence. Seulement 
elle^iail fm |»eu plus grande t\ pllis foftê'que ne le sont 
d'ordinaîreles femmesdesèn payé. Ce qui avait détermina 
le prince à se ^dlEfeire ainsi de ces deux ïemmes , c^est qu'ii 
avâk entendu Esdaramonde, se croyant seule avec Pétro- 
mllen lui parler de choses qui prouvaient qu'elle avait dé]k 
va bien du pay«« Il avait dit en lui-même : « Ëh bien ! elle 
eti vHra d'autre, vi Mais comme^si Obald sacrifiait beau- 
€Ou)p à «ses plaisirs , il aimait beaucoup Vargent qui pro- 
c^ire teks plaisirs; il Vie voulut pas se défaire de sa femme» 
sans «H retirer ses frais. Qiioi qu'il exi soit , lorsqu'il re~ 
vint cillez 4m , deux jours après cet événement , et par 
un grand détour V il atintMiça, tout en larmes que, pen- 
dant qia'îl se faisait mettre à terre avec son écuyer pour 
cèrcfircher quelques provisions , des pirates avaient enlevé 
le navire où était (a princesse sa femme. 

Cependant Esdaramonde s'élant réveillée j ne tardli 
poûK à s'étonner de ne pas voir le prince. Comme son 
abse«(ce se protottgeatt ^ elle 'dit à Pétronillè de savoir s^il 
était ti>atade. IjA demoîselle provençale sortît pour exé- 
r«t«r cet ordre ; mais elle rentra bientôt , en disant qu'elle 
avait îfWïtilement cherché et appelé le prince, et puis Té- 
cuyer ; qu'elle avait même remarqué qu'Oto-Zanino riait 
de ses recherches. Comme le navire étaiUrop petit pour 
qu'en pôl s'y perdre long-temps , la princesse commença 
à ètte fortement inquiète, et, s'étant levée, elle parcou- 
rut en grande hâte tout le bâtiment , sans trouver son 
tnari , et l'appelatil inutilement; elle vit aussi le capitaine 
vénitien et ses geûs qui souriaient. Alors elle leur dé- 
mhftda ce qu'était devenu le prince. Au lieu de lui ré- 
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pondre , Zanino se mit , pendant quelque temps, a r'ica*^ 
ner, en levant les épaules de pitié; ce qui irrita vivement 
la fière dame , accoutumée à donner des ordres et à rece- 
voir des témoignages de respect. A la fin , le capitaine lui 
dit : « Pauvre femme^ prenez votre parti ;.vous ne le verres^ 
plus. — Eh , mon Dieu ! qu' est-il donc devenu , dit Escla- 
ramonde avec un trouble extrême. — Ma foi , je n'en sais 
rien; mais il tourne auPonent et vous au Levant, ce n'est 
pas le moyen de vous rencontrer de sitôt. » La princesse 
n'avait pas grand usage de la mer ; mais enfin elle voyait 
bien que le vaisseau allait vers la côte du soleil ^ et elle 
avait souvent entendu dire que Venise était an nord de 
Pesaro. Elle voyait à sa droite les côtes d'Italie, et elle 
devait les avoir à gauche. « Eh y mon Dieu ! s'écria-t-elle, 
où sommes- nous? où allons-nous? — Puisque vous êtes 
si curieuse de le savoir , j'aime autant vous le dire à pré- 
sent que plus tard , répondit Zanino , pour que vous vous 
accoutumiez de bonne grâce b votre sort. Vous allez dans 
rOrient , et là vous serez la femme , ou autant vaut, de 
quelqqe riche sultan ; car ce ne sera pas un giienï qui 
vous aura; soyez tranquille. — Eh, grand Dieu, s'écria 
Elclaramonde, avec horreur, pensez-vous à me vendre? 
— Pourquoi pas, si vous valez de l'argent? » A ces crocllcs 
paroles , la pauvre princesse tomba évanouie* Pétroniile 
la soutint assez pour que sa chute ne lui fût pas fimeste. Za* 
nino alla chercher du vinaigre , et en frotta assez bruta- 
lement le visage de la princesse, en lui disant: « Ahçà* 
la belle , n'allez pas m'échapper ; je ne veux pas vous 
vendre aux poissons; cela ne serait pas mon profit.'* 
Quand l'infortunée princesse reprit sa connaissance, eue 
se trouva, avec Pétroniile, dans sa chambre , où Zanino 
l'avait portée. Lorsqu'il sortit, il les enferma sous cl«» 
M, depuis ce moment, toutes les fois qu'il menait ies cap* 


♦îvts^r le pont, pour respirer Taîr , il les attachait ail 
mât, de peur qiié l'extrême désespoir 011 il les voyait iie 
les fit se précipiter à la mer.^Toutefois il y avait un genre 
de mort dont il ne ponvait pas leur 6ter la disposition. 
La fière Esclaramonde , indignée de la perfidie de «on 
inari, exaspérée des traitemens auxquels Ta varice do Yé- ' 
iiitien la tondamnait , jura, pour se. venger, de se bisser 
moiïrir de faim. D'ailleurs Fidée d'un nouvel esclavage ^ 
cfaee les Turcs ou chez les Sarrasins, lui paraissait -plu^ 
(ïdieuse que la mort. Le féroce marchand, voyant sa proie 
qui voulait lui échapper de cette manière , se mit & 
battre cruellement la malheureuse Esclaramonde , pour 
la forcer à manger. Mais elle Un disait : « Frappe plus 
fort , bourreau ; }e mourrai plus tôt , et ton avarice sera 
punie , infâme renégat , qui vends des chrétiennes aux 
païens. -« Je te vendrais au. grand sultan d'enfer, s'il vou- 
lait te payer, répondait Z^nino. » En disant cela, il lui 
poussait quelques alimens dans la bouche ; mais Esclara- 
monde les lui crachait au visage* Alors Zanino, furieax^ 
lui portait la pointe de son poignard jusque près des yeux, 
et la-menaçait, avec les plus exécrables juremens, de la 
tuer. Mais la fière princesse lui disait : « Qu'est-ce qui te 
demande autre chose, scélérat? » La seule avarice rete- 
nait le monstre. 

Cette affreuse lutte dura trois jours. Pétronille faisait 
d'inutiles efforts pour engager sa maîtresse à manger, en 
lui disant que peut-être elles rencontreraient quelque, 
vaisseau qui les délivrerait; qu'enfin elles poin*raient 
trouver moyen, du lieu de leur captivité, de faire sa- 
voir leur malheur, au comte de Provence qui les rachè- 
terait. Do reste , elle n'épargnait pas elle-même les repro- 
ches et les malédictions à Zanino. Moi, je veux manger, 
li^i disait-elle, brigand. Mais c'est afin de vivre assez, pour 
m. 18 
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te faire pendre bu ëcorcher vîf.» Zanino élaît pen toucM 
des fureurs et des menaces de Pëtronille ; maïs, s'aperce- 
vant qn'Esclaramonde is^affaiblisisait horriblement, dans 
sa rage de voir sa cupidité frustrée, il imagina un nou- 
veau supplice pour la contraindre à manger : ce fut de loi 
bràler les pieds avec là flamme d\me chandelle. Ayant, 
à Faide d'un de ses gens , misPétronille hors de la chambre, 
il s'apprêtait à exécuter son infernal projet > lorsqu'il en 
fut détoilrné par une autre occupation. 11 était alors entre 
Tile de Candie et la Morée. Ses compagnons lui crient 
qu'ils ont en vue un navire qui leur fait des siguaux. Za- 
nino alors ajourne son atroce exécution , pour s'assurer 
de ce que c'est. Il croit reconnaître un vaisseau de C(h 
rinthe armé en guerre. Comme ^ ne se souciait de com- 
muniquer avec personne , surtout avec plus fort que lui » 
au lieu de répondre aux signaux de l'étranger, il se eonvre 
de voiles pour se dérober à lui ; mais , dans ce momentf 
un vent furieux venant du sud, accompagné de grêle et 
de tonnerre, le pousse, malgré tous ses efforts > dans le 
goMe de Nauplie« Le brigand avait une épouvantable 
frayeur d'être forcé d'entrer dans le port de cette ville , à 
cause de l'espèce de marchandise qu'il portait. II s'en dé* 
fendit donc tant qu'il put; mais la violence de la tem" 
pête lui en fit une loi, sous peine d'une perte assurée. 
Toutefois, il était si troublé par la contrariété et avait 
pris ses mesures si tard, qu'il manqua le milieu du gou- 
let , qui est très-étroit , et toucha fortement contre un 
des boitis. Une voie d'eau se fit aussitôt à son bâtiment, 
et menaçait de le faire bientôt couler. Malgré l'immi- 
nent danger qui le pressait , Zanino, poursuivi de l'idée 
de la peine à quoi pouvaient l'exposer les déclarations des 
deux femmes qu'il emmenait captives , résolut de les je* 
ter à la mer. Il descendit donc à leur chambre ; mais son. 
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âirarice les saovâ. T^a princesse avait encore au cou ùtl 
collier qui , sans élre magnifique , était pourtant dé quel-^ 
que prix. Zanino voulut le lui arracher , avant de se dé- 
barrasser d'elle. Cette action et la férocité plus qu'or- 
dinaire qui était dans les yeux du baildit , fit soupçonne^ 
son affreux projet à Pétronille , laquelle était revenue 
auprès de sa maîtresse « pendant la tempête. Elle était 
forte et courageuse comme un petit lion. Zanino n'étoit pas 
un homme très-robuste; elle le prit d*ùné main par le$ 
cheveux , et de l'autre , saisissant un gros chandelier de 
fei", la seule artne <!|ui fût à sa portée ^ elle en assena deux 
si violens coups , Tun sur la bouche , l'autre sur la tempe 
du brigand, qu'elle Tétendit sans connaissance sur lé 
plancher. Un des compagnons de Zanino voulut venir à 
son secours ; mais Pétronille lui montrant son chandelier^ 
lui dit qu elle lui en ferlait autant qu'à son maître. Cela 
ne fût pas nécessaire t parce que dans le moment le ùa- 
vire de Zanino fut rempli par les gens d'un vaisseau de lai 
ville, envoyé au secours de l'étranger en péril. Tout le 
monde fut enlevé de celui-ci «t porté sur l'autre. A peine 
cette besogne était finie , que le premier fut éngloati pat 
les flots. Zanino et la princesse furent portés dans un hâ~ 
pital. Pétronille suivit sa maîtresse , et fut logée avec ellef 
dans un^ chambre où on leur donna tous les soins quel 
leur état pouvait exiger. Pétronille se hâta de dire à la 
princesse^ « A présent^ madame, vous pouvez nfianger; 
vous êtes en toute sûreté. J'ai entendu ^ pendant la tem- 
pête, Zanino dire en jurant^ qu'il était perdu s'il était 
obligé de relâcher dans un port des domaines du prince 
d'Achaïe; et, s'il est perdu, nous sommes sauvées.-^D^A- 
chaïe l reprit Ësclaramonde avec toute la vivacité que sa 
faiblesse permettait^ Eh ! où sommes^uous donc? — Nous 
sommes dans le port de Nanplie de Romanie. — ^ Nous 
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s^aiffie^ 4of)ç près crArgos?— Je n'en sais pas tdiit, itiâ^- 
danWk*^]Nfoî , }e le sais. » En effet , lorsque la prinpess.e de 
Mingi'éHe avait dn aller à Argos, pour en ëpousier le 
pHYlct^, elle avait sauvent entendu dire qu'elle débarque- 
rait à N^upUe. Les femmes qu! assistaient les deux nau-* 
iV^gées étaient Grecques, et n'entendaient rien à leur dia- 
logue. Cependant, des qu^Elsclâ^ramonde eut bu un peu 
d^ yinde Chypre et pris un l>ouillon pendant que la brave 
Pétr^jEiiile dévorait des choses plus solides, elle fit eôm- 
prendre qu'elle d^irait se coucher et donrûr. Aussi- 
tôt que les bonnes hospitalières Peurent mise dans son Ut, 
elles se retirèrent. AIots la princesse, qui avait pris un 
i^uyeaudegré irVàUachemeftt et de confiance dans sa com- 
pagne d'infortune, lui raconta que, parmi les aventures 
e:|tr0ordinaii'es:de aa vie, elle avait été accordée en mariage 
^xï prince d'Argos, e* en rente pour l'épouser, lorsqu^ine 
tenapêtf l'avait Biise entre les maids des pirates de Ma^ 
jo.rque ; de même qu'une tempête venait Tarracher des 
B^ins du pirate Zanino, pou* la rapprocher du prince' 
cV^rgo^, tant s^vie était destinée à être orageuse. « Ta 
\;ois, fna chère ^ ajûota-t-elle , que je me trouve dans 
uf^e^ ^itu^t^on extraordinaii'e. Tâchons d'en tirer le meil- 
leur parti possible. Tu m'aideras à cela^ Tout- à -^ 
l'heure tu m^as sauvé la vie ; il faut déployer autant dV 
d^e^e avec le prince d'Ar^Ços que tu as montré de courage 
contre* Wmûiistre Zanino. — Madame , 'répondit aussit6fe 
Pé^ronille, }e prévois-que nous aurons besoin de ce der- 
nier. Il a voulu nous vendre, il a voulu nous }etèr a la 
mer \ tout cela ne fait rien. Laissons aux gens heureux le 
soin de se h^ïr. Dans le malheur^ il faut tout pardonner 
à ceux qui peuvent nous être utiles , eussent-ils passé leur 
vie à not.is nuire* » Alors elle expliqiKi en gros- à sa ma^* 
tresse la fable que sa fertile et prompte imaginatioti vé 
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naît (le concevoir a riiisUot* Quand elles eurent bien ar^ 
rangé leur thème : « fi prësetlt^ dit PétroniUe, jr vat$ 
trouver Zanîno , et^ s^il en est encore ténlps^ )e Inî ferai 
son rôle« Maisi avant que je voua quitte , il faut que votis 
preniez encore un bouUIôo et ud verre de viil de Chypre^ 
car i\ s!agit dé vivre à présenta <» 

Pétroniile se rendit donc ôup'rèë de Zanîno. Le «oélé^ 
rai était couché « la tête enveloppée de bandes) et ne poii^, 
vani parler ; car le coup de chandelier qu'il avait reçu au 
vijâge avait été si violent qull eti avait eu plusieurs denté 
ca^es et Ja langue tellement déchirée et meurtrie qu'elle 
était enflée au point qu'il ne pouvait s'en aider. Qtiand il 
vit Pétroniile ) il crtit qu'elle venait l'athever;^ et il fit 
tin mouvement d'effroié « Âh! ahl dit-elle^ Zanino, tu 
sens ce que tii mérites , et tu À9 raison de trembler >, car il 
dépend dé moi de te .faire pendre et même écorcher vif, 
comme je t'ei) ai metiacë^ lia princesse a de puissailtcfs 
connaissances dans ce pays^i; Mais elle veut bien t'épâr^- 
gner , et ta vie est dans tes mains. As-tu déjà déclaré d'einr 
tu venais ?»Zanino fit signe que non. « Et tés geDS?*» Le 
malade fit signe qu'ils ne parlaient la langile de perstamnj^ 
du paysé En effet c'étaient des Dalmates. « Eh blerti je 
vais t'appreiidre d'pù tu viçns^ où tu aUais> enfin ^ touit 
te que tu as à répondre pour n'être pas pendu. » Alors Pé-»- 
tronille eut une longue conversation avec Zarîino, et lui 
fit sÀ leçon, avec une clarté et une précision admirables.' Le 
bandit qui avait fait plus de mensonges^ dans sa vie^ qd'îl 
n'avait de cheveux sur la téle^ fut étoUné de la puissance 
d'invention d'une si jeune fille. Il ne savait pas qu'elle 
avaii suivi le jongleur Folquet.Tirant donc dèsa poitriir« 
nu. sca|>ulaire sur kqtiel il y avait uiie petite image près- 
que effacée, par la crasse, du brigand , il le mit dan»<sk 
.roain gauche, et étei^daot l'autre dessus, après s^être si 
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gnë f il fil comprendre qiiHI jurait là - dessus d'exëcutef 
tout ce que commanderait Pëtronille. Avant de le quitter, 
elle lui dit de faire venir ses gens et de leur apprendre 
d'où ils venaient, afin qu'ils répondissent en conséquence, 
^anino lui fit signe qu'il le ferait. 

La jeune et habile Provençale retourna trës-satisfaite 
vers sa maîtresse, et lui dit que, grâces au chandelier, 
Zanino n'avait encore rien dit , car il ne pouvait parler; 
qu'il lui avait juré sur une image de suivre toutes les ins- 
tructions qu'elle lui avait données. La princesse âe Pe- 
saro , prenant bon courage , demanda à PétroniUe de lui 
apporter une petite; soupe et un peu de vin; puis elle dit 
qu'elle voulait dormir. Sa demoiselle de compagnie elle- 
même alla se coucher ; car la nuit était venue, et, après 
une journée si fatigante , elle avait besoin dé repos. 

Le lendemain , de grand matin , après avoir porté à 
manger à sa maîtresse, elle alla dans la ville, et acheta 
de l'étoffe noire, qu'elle trempa dans l'eau aussitôt qu'elle 
fut rentrée chez elle, pour la délustrer. Quand cette étoiïe 
fut sèche, PétroniUe se mit à en faire deux robes, une 
pour sa maîtresse et une pour elle; mais lorsqu'elles 
furent faites, elle les foula aux pieds, les râpa avec une 
pierre ponce et même les tacha , pour qu'elles n'eussent 
pas l'air neuf. Tout ce travail dura trois jours. Quand 
toutes ses dispositions furent faites > elle retourna vers Za- 
nino, qui commençait alors à parler un peq. Elle lui ré- 
péta ses instructions, et en reçut quelques- unes de lui; 
puis^ ayant pris pour guide un homme âgé et bien famé 
qu'on lui indiqua, elle monta sur un mulet, et prit le 
chemin d'Ârgos, en compagnie de quelques gens de Nau* 
plie qui 3'y rendaient également, et parmi lesquels il s'en 
trouva qui parlaient le roman et l'italien. L'habile et ai* 
mable demoiselle ne manqua pas de tirer d'eux tout çc 
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4\u*i\s savaient sur la ville r la cour et le prince d'Argqs; 
mais avec tant d^habiletë et de finesse, que ses compa- 
gnons ne virent, dans ses questions , qu^ine curiosité et 
une envie de causer , qui se trouvent quelquefois dans le^ 
personnes de son sexe ; et , loin d'en être fatigués , ils al*^ 
laient d'eun- mêmes au-dev£^nt de ses désirs. Toutcfoic^ 
Pétronille s'était armée d'un air de dignité qui inspirait 
autant de respect que son esprit et sa beauté avaient d'at- 
traîts. I^c soir , à Thôtellerie « elle continua son étude 
auprès de Fhdte et de sa fenfime, tous les deux très-dis- 
posés à I9 conversation. Le lendemain, s'étant informée à 
quelle heure oq pouvait parler au prince , elle se rendit 
<au château. LA , introduite d'abord devant le chambel- 
lan , elle lui dit qu'elle arrivait de Provence , et qu'ayant 
des choses importantes à communiquer au prince, elle 
désirait avoir l'honneur de Ipi, parler. Au bout d'unf 
demi-heure, elle fut admise devant lui. Elle vit un grand 
bellâtre, portant le nez au vent , ayant l'air pleip de son 
mérite et de son importance. Il ayait à ses câtés et un peu 
^n arrière deux gentilshommes, celui de droite qu'il ^pp«- 
lait son maréchal , et celui de gauche son chambellan : ce 
dernierétait le mêmequiavaitreçu d'abord l'étrangère. Pé- 
tronille fit une profonde révérence; mais se tut. « Parlez , 
demoiselle , dit le prince; ne vous troublez pas.—- Monsei- 
gneur, j'aià vous dire des chpsesqulne doivent étreenlen- 
dueaque de vous, -r Ma mie , je n'ai pa^ de sf çrel pour ce*,^ 
deux seigneurs qui sont les premiers officiers de ma mai.^ 
son. —Mon seigneur, quand vous saurez, ce que )'ai à 
vous dire, votre sagesse en disposera selon ses lumières; 
mais j'ai charge de ne parler d'abord qu'à vous seul. — 
Ce n'est donc pas pour votre compte que vous êtes ici ^_ 
et vous venez en ambassade? — Oui , monseigneur j mais 
J'ai ordre de vouidemander une audience secrète^ ?— Eu 
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ce cas, sire niarc^chal, et vous-, sire cbambelian, dit le 
prince avec un sourire presque fin , passez vxi moment 
dans le salon voisin. » Les deux grands officiers^ se retî-^ 
rèrent en souriant aussi , autorisés par leur maître, et en 
regardatit la jolie Provençale d'un air malin. Alors le 
prince s^étant redressé de nouveau en face de l'ambassa- 
drice , lui dit : <( Eh bien f demoiselle , de quoi s'agit-^il? 

— Monseigneur , je viens devant vous de la part de la 
princesse Marie de Mîngrélîe, la pupille du roi Dëmé- 
trius et de la reine Dauphîne *• — * Que dites-vous là , ma 
ïnie? s'écria le prince avec un trouble extrême.... Mais 
Vous m'en imposez ; et savez-vous ce que vous risquez? — 
Monseigneur, jamais il n'entrera dans ma pensée de 
mentir à mi prince tel que vous. — Alors vous êtes vons- 
fnême abusée. L'infortunée princesse est morte depuis 
plus de irojs ans. Que Ton vous fasse une autre fable.— 
Plut à Dieu , pour elle, monseigneur, qu'elle fut morte 
depuis ce temps-là; elle n'aurait point passé trois années 
dans la douleur et les larmes. » Ici Pétronille pleura. 

— Allons , ma mie , ce n'était pas la peine de me faire 
éloigner les nobles et prudeshommes que j'avais là tout-à- 
Theure, pour venir follement, si ce n'est impudemment, 
'me rappeler dès souvenirs douloureux. — Puisque mon- 
seigneur parle de souvenirs (et plût b Dieu que m^i- noble 
maîtresse eût entendu ce mot; ses peines en auraient 

*déjà quelque consolation ) , monseigneur daignera-t-il 

se rappeler la veille de la Pentecôte" de l'année i238, 

'lorsque , dans la chambre du roi de Thessalonique , ce 

prince remît à monseigneur utiè bourse de cuir rouge 

d'Orient , renferniant mille besans, avec la promesse de 


* Dauphine était le nom propre de la reine. 


lui en livrer autant à Noèt et autant à Pâques, peiulant 
les trois années suivantes, pour la.dot de là princene M 
Mîfigrélie? Monseigneur se sonvient-il de la riche cein- 
ture avee un magnifique fermai! en or, et monté en perles 
fines, que lui-même offrit à ladite princesse, et du bai** 
ser qn'il prit e!n retour sur sa belle main , quand elle t'a'* 
vança pour recevoir ce magnifique cadeau? Monseigneur 
se rappelie-t-il qu'il requit de la princesse qui allait de-* 
venir sa femme une tresse de ses beaux cheveux , que la 
reine Dauphine coupa, avec ses ciseaux à branches do- 
rées, pendus à sa ceinture avec une chaîne d'or? Monsei- 
gneur se souvientMl que quand il eut ses beaux cheveux , 
il s'en fit une ceinture, par manière de plaisanterie, 
pour montrer combien ils étaient longs? Monseigneur se 
rappelle-t-il que lorsi]uHl apprit la nouvelle de la perte 
du vaisseau qui lui amenait T incomparable princesse, il 
voulut s'étrangler avec ces beaux cheveux ? Monseigneur 

se souvient-il 

Dans ce moment PétronîUe s'aperçut que monseigneur 
ne se rappelait plus rien. Car il était tombé évanoui sur 
un large fauteuil qui se trouvait heureusement placé der- 
rière lui. La messagère d'Esclarâmonde jugea de suite 
qu'elle devait sVvanouir aussi. Se jetant donc à terre ^ 
près de la porte, elle poussa deux cris aigus suivis d'un 
cri étouffé , puis s'évanouit. Â ce bruit le maréchal et le 
chambellan se précipitent dans la chambre du prince. 
Le premier qui avait une très-mauvaise vue , s'embar«<- 
rassa les pieds dans la robe de Pétronille, trébucha et 
alla tomber à deux pas de là , le nez contre une table ; il 
6e releva saignant abondamment. Le chambellan voyant 
^Pun côté , une femme très*beUe , étendue mourante sur 
le parquet , et de l'autre son maître évanoui daiis un fau- 
teuil , ne sait à quoi courir. Cependant le devoir l'em^ 
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porte Àur la tendre pitié , et il s'occupe de rappeler , chee 
son maître / Tiisage de ses esprits , mais ses soins sont inu- 
tiles. Alors il sort éperdu: criant à fout ce qu'il rencontre, 
d'aller cliQrcher le médecin de la cour. On lui demande 
ce qu'il a ; il ne peut que répondre : le prince se meurt ^ 
On se précipite dans la salle d'audience , on voit une 
femme étendue par terre sans' mouvement , le prince 
évanoui dans un fauteuil : l'un et l'autre couverts de sang; 
car le maréchal voulant leur porter secours , les en avait 
inondés; lui-même en était baigné. Jamais, depuis les 
Pélopides> un spectacle plus tragique n'avait été vu dans 
Argos. La vie du maréchal fut uri instant en danger. Les 
gardes le voyant seul debout , le crurent le meurtrier de 
leur maître et delà femme qui était étendue à leurs piedsi. 
Le chambellan rentra fort à propos pour leur expliquer 
l'accident. Le médecin arriva enfin , et ses secours par<« 
vinrent à faire recouvrer , au prince » l'usage de ses sens. 
Dès qu'il put parler, on lui demanda si quelque main 
criminelle avait attenté à ses précieux jours. — • « Non , 
dil-îl , c'est le récit d'un événement extraordinaire et 
tel qu'il n'est réservé qu'à votre prince d'en avoir de pa- 
reils. » Dans ce moment , il aperçoit Pétrohille toujours 
étendue sur le tapis. Elle y serait, au besoin, restée encore 
plus long-temps, quoique la position fût gênante. Qu'on 
relèvecettedemoiselIe,dit-ii; qu'on la secoure. Alorslcs gar- 
des relevèrent Pétronilleet la portèrent dans un fauteuiU 
Ce mouvement la rendît à la vie. Elle ouvrit les yeux et les . 
promena avec étonnement sur les divers objets qui rem- 
plissaient la chambre. Le médecin s'approcha et lui donna 
ses secours. Dès qu'elle eut reprisl'usage entier de ses sens, 
-elle se leva quoique en chancelant et alla se précipiter aux 
genoux du prince. « Ah! monseigneur, dit;-elle, pardon- 
nez moi mon imprudence ; je vous ai parlé avec trop peu de 
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(irëcantion d^un (événement trop sensible pour vous; 
mais j'en ai éié bien punie : car croyant votre vie 
en danger , par votre excessive ëmotion , f ai éié si vi- 
vement frappée moi-même du malheur que je venais d^ 
causer , que je suis tombée sans connaissance. » Relevez- 
vous, demoiselle t dit le prince magnanime; et quand 
nos sens seront plus rassis à Tun et à l'autre, nous répren<^ 
drons notre entretien; car le sujet en est d'une bien haute 
importance! » Il commanda alors qu'on allât chercher une 
grave demoiselle attachée à sa maison et que l'on confiât 
cette étrangère à ses soins. Pour lui , il se fit conduire sur 
une terrasse^ où le grand air et quelques cprdiaux ache^ 
Vèrent de lui donner assez de fi)rce, pour entendre la suite 
du récit de Pétronille que sa curiosité ne lui permettait 
pas de voir différer. Il envoya donc savoir si la demoi^ 
selle étrangère serait en état de poursuivre sa conversation 
avec lui. On la trouva parfaitement remise , grâces aux 
soins de la demoiselle du palais à qui elle av^it été con^^ 
fiée. Elle fut conduite , cette fois , dans une chambre 
particulière du prince , qu'elle trouva assis dans un fau«- 
teuil. 11 lui dit avec bonté : « Vous êtes encore faible ; ici 
vous pouvez vou^ asseoir, sur un tabouret. Je suis fier , 
msiis je suis humain. » Pétronille fit.quelques difficultés; 
mais il lui dit d'un ton à la fois digne elbienveillant : « En 
pareil cas , yn prince qui permet ^ ordonne. «• Alors elle 
obéit ; puis elle reprit ainsi sa narration. 

« L^ belle et infortunée princesse de Mingrélie vit .-elle 
n'est pas même très-loin des états de monseigneur^ mais 
qu'il me permette de remonter jusqu'à l'origine des mal- 
heurs de cette noble et vertueuse princesse. Elle était donc 
partie de Thessalonique comblée des bienfaits du roi et de 
l,a reine ; escortée par un digne et brave chevalier et deux 
dénies vénérables^ La perspective la plus biiilaule s'ou- 
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vi«îl devant elle, le pins beau temps semblait favoriser 
'ton prochain bourhenr'; lorsqu'ai^rès avoir parcdurn Ik 
tôle d'une longue île qu'on nomme Nfegri*..;. Nègro...... 

Negra*..*.. — -Negrépont, isan^ doute? dit Ife prince. •-- 
Oui , monseigneur; vous devinez tout. C'est bien Negré^ 
pont. Le vent devint violent , là mer se grodsit ^ un urage 
terrible se forma. Le vaisseau fut balotté par la tempête 
un milieu d'une multitude de petites iles, sans pouvoir 
être gouverne par le patron qui n'osait en aborder aucune. 
Après plusieurs heures de péril , on ëlait sorti de cet af ^- 
freux labyrinthe,' et quoique le temps fût imijôurs fort 
gîo^» on avait quelque espoir de se Sauver; lorsque tout 
auprès d'une île (pour celle-là, Je me rappelle bien soii 
nom , c'était Cérigo), ce bâtiment toucha contre uti to- 
rher ou petit îlot ; et dans l'instant le vaisseau ^'ouvrit et 
fut englouti. La princesse était alors Sur le pont avec une 
jeune fille de sa suite, qu'on appelait, je crois, Barbe. — 
Oui , dit le prince, je me rappelle ce Uom-^-là , c'était la 
fille d'un brave écuyer , elle devait accompagner la prin- 
cesse. Continuez. — Ces deux infortunées, dans ce péril 
affreux], saisirent , par un mouvement naturel , un gros 
ballot qui renfermait des matelas et des lits : elles s'y 
accrochèrent si bien qu'elles y restèrent suspendues lors- 
que le vaisseau disparut. Elles furent quelque temps 
balottées par les flots; puis une vague plus forte que tes 
autres les jeta sur la grève , heureusement daris un petit en- 
foncement où le sable était fin, carsand cela èsllesatvf aient 
été écrasées, anéanties* Voilà donc ces deu)c infortunées 
seules sur ce rivage désert , paraissant n'avoir échappé 
aux flots (que potn* mourir de faim à ferre. » Ici le pritice 
interrompaiit le latnentable récit de Pétronîlle , lui dh : 
« Mais comment se faît*il qu'aucuQ des matelots b'é- 
ehappe avec elles?.— Monseigneur» ils étaient tous ivres. 
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et ils furent engloutisde suite ou brisés contre les rochei3i: 
La princesse et la demoiselle Barbe passèrent plusieurs, 
heuresdans cette affreuse situation, attendant quelehasard. 
leur amepât de Tile voisine, on de toute autre part quelque 
bateau qui les recueillit^ La pieuse princesse et sa com^ 
pa^ne invoquaient le' ciel, de toutes leurs forces. Il eut. 
pitié d'elles : comme la nuit approchait et que leur déses^^ 
poir augmentait» car mouillées comme elles étaient, 
elles seraient mortes de Xcoid, elles virent paraître iin 
vaisseau qui se dirigeait vers elles de Torient, L'idée vint 
alors à Barb^ d'ouvrir le ballot qui les avait sauvées i^çlles 
en tirèrent une grande couverture blanche comme la. 
neige; elles rattachèrent au bout d'un bâton qu'elles trou*' 
vèrent sur le rocher. Le vent qui Tagitait le fit remarquer 
du navire. X^a tempête alors était calmée; il n'avait plus à 
craindre pour lui d'approcher de l'jlot , et ceux qui étaient 
dessus aperçurent deux femmes qui agitaientd'autres étof*^ 
fes, poqr faire comprendre leur détresse. Ils envoyèrent un 
petit esquif pour recueillir les deux naufragées. Par un. 
bonheur singulier, ce navire, parti d'Antioche, portait 
un vénérable prélat et de saintes nonnes, qui retournaient 
en France parce que leur couvent de Syrie avait été dé- 
truit par les Sarrasins» Ces bonnes et pieuses filles s'em- 
pressèreut d'empiener les deux naufragées et de leur faire 
changer de vêtemens. Voyant les riches habits de la prin- 
cesse, elles avaient une grande curiosité de savoir qui elle 
était,. « Hélas , leur dit-elle, j'allais épouser le plus beau 
des princes, lorsqu'une cruelle tempête a détouriaé de sa 
route le vaisseau qui me portait, et Ta poussé jusque sur le 
fatal rocher où il s'est brisé , avec perte de tout le mondç 
et de toutes les richesses qu'il portait, sauf nous deux, a 
Quaml la princesse eut des vêtemens secs , mais .qui 
étaient bien diff^PJ^ns de ceux qu'elle quittait, car c'était 
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èes hdbixs âe notines (elle ne savait pas alôl^s qu'elle )e1^ 
garderait si long-temps!),. elle s'en fnt devant le prélat 
et Itii dit : a Vénérable Grégoire, (elle avait appris son 
nom des saintes filles) , je suis la princesse de Mingrélre , 
la pnpille du roi Démétriùs et de madame Dauphiné' 
sa femme. J'allais épouser le prince d'Argos, quand mon 
vaisseau a fait naufrage. Ordonnez, je vous prie , au ca- 
pitaine de votre navire qu'il me ramène à Thessaloniqùe 
ou à Nauplie de Ronaanie. -^ Madame , répondit le' 
prélat, j'ai été* à la cour de Démétritrs, et j'y ai vu lé 
prince d'Ârgos qni est le plus beau et le plus magnifique 
prince de l'empire des Latins en Orient. Je Vous ^licite 
de hii être desliiiée ; \e vais faire ce que vous me com- 
mandez. » If envoya donc appeler It patron qui était un 
brave Vénitien appelé Oto-Zanino ; i\ hii ordonna de' 
rentrer dans la mer de Grèce , pour ramener en Moréeia* 
princesse qu'on venait de recueillit ; l'àssoraùt qu'il serait 
bien payé de son retard , par le plus généreux des princes 
qo^elle allait épouser. •*- Monseigneur , répondit le Véni— 
tien, quand vous me promettriez de l'or gros comme 
mon navire, je n'essaierais pas de revenir en arrière, dans 
ce moment ; je vous perdrais avec moi. Une nouvelle tem- 
pête, pire que^ celle qui nous a forcés de passer en dedans 
de rite de Candie , ne va pas tardei^ à commencer , et 
nous n'éviterions pas, pour cette fois , le sort du bâtiment 
où étaient ces deux dames que nous venons de recueillir-^ 
La princesse pleura beaucoup, quand elle entendit ces 
paroles; mais elle ne tarda pas à se convaincre que les* 
liaisons du capitaine n'étaient que trop fondées. Eneffet, it 
nesepassapasunedemi'heure que le ventnereconimençât 
à souffler avec une violence épouvantable. Cette tertpêté' 
dura trois jourS; et quand elle finit , le vaisseau nf'était plus 
qu'à deux journées des côtes de France oÂ était sa destina- 
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tîon. UiafortiiiK^e princesse alors fat forcée de s'abandori* 
ner à son trisl^e sort ^ dans un pays où elle ne connaissait 
personne. «^ Mais le prélat , dit le prince, interrompant 
Pétronille» aurait pu la faire connaître et la protéger. — « 
Ah ! monseigneur » c'est bien là que parut tout le malheur 
de la pauvre princesse ! A la vue de tefre, le prélat mou* 
rut. LMnfortunée Marie n'eut de recours qu'auprès des 
bonnes nonnes dont elle avait déjà Thahit qu'elle n'avait 
cessé de porter* Elle donna sa belle robe et une chaîne 
d'or assez riche ^ la seule chose qu'elle eût sauvée du nau- 
frage ) au capitaine, pour les frciisde son passage; et elle se 
mit à^uivre les saintes filles, dont le couvent était bien loin 
en France. Le long du chemin , elle disait bien qui elle 
était; mais les uns ne voulaient pas la croire, lesautre» 
ne pouvaient l'aider en rien. Elle arriva donc ainsi jus- 
qu'en Lorraine, où était le couvent des nonnes, e^ elle les 
pria de l'y recevoir. (( Je ne puis, dît-elle, faire des vœux^ 
étant promise en mariage au prince d' Argos , sans savoir 
s'il m'a dégagée de ma foi ; mais je vous servirai. Le bon 
Dieu veut m'humilier , je dois me soumettre à ses vo- 
lontés. J'ai peut-être été long-temps trop fière d'être des- 
tinée à épouser le plus beau des princes; aujourd'hui me 
voilli punie par la misère et l'abandon ; mais je ne dois 
pas me révolter» » LessaintesfiUesqui avaient déjà admiré 
la piété de la princesse sur le vaisseau , et pendant leur 
voyage par terre, lui voyant tant d'humilité, tandis 
qu'elle aurait pu être encore glorieuse de sa naissance et 
de sa beauté , la reçurent ches elles. On ne lui comman-^ 
dait rien de bien fatigant , mais d'elle-même elle s'em- 
ployait de son mieux, pour n'être pas.à charge. Le reste 
du temps elle le passait dans les prières et dans les 
larmes. Trois ans s'écoulèrent ainsi. Elle avait écrit 
plusieurs fois par des pèlerins ^ par des croisés qui 
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allaient dans TOrientj mais elle n'avail point en de rë-^ 
ponse. 

Enfin , il arrive dans le pays une riche et pieuse Amm 
qui , entendant les bonnes sœurs parler d'une princesse 
admirablement belle qu'elle avaient ramenée de TOrient^ 
et qui servait[humhlement dans leur monastère, avec une 
soumission et une piété angëliques , voulut la voir, et fut 
prise de suite du plus vif intérêt pour ellcf Cette* dame 
avait un parent en Champagne , qui avait fait un long sé- 
jour en Grèce d'où il était revenu depuis peu. Il s'appelait 
Thibaud de Massy.... de Passy.^.., de Bassy.».. il s'appe- 
lait toujours Thibaud. — Tbibaud de Vassy, interrompit 
vivement le prince. — C'est cela même, monseigneur; 
mais comment l'avez- vous deviné ? — C'est que je Tai 
beaucoup connu à Constantinople, à Thessaloniqiie, à 
Corînthe, chez moi-même, ici, dans Argos. — Aussi, 
reprit Pétrouille, sa cousine l'ayant prié de venir chez 
elle, pourvoir ensemble la princesse, il la reconnut de 
suite, malgré la grande pâleur et maigreur où ses chagrins 
l'avaient réduite, malgré sa robe de bure noire bien diffé- 
rente des beaux habits dans lesquels ils l'avaient vue en 
Grèce. Quant a la princesse , elle fit un cri de surprise et 
de joie lorsqu'elle vit ce bon sîfe Thibaud , qui lui WP" 
pelait tout ce qu'elle avait connu de plus cher; mais son 
émotion fut si vive qu'elle serait tombée évanouie, si on 
ne l'eût retenue. Vous devinez , monseigneur , tout ce 
qu^ils se dirent, quand elle fut tout à-fait revenue à elle, 
de Thessalonique et d'Argôs, etc.; elle ne disait J^as 
quatre paroles sanssangloller. Le bon chevalier lui U)^>^^ 
était bien troublé : car, la veille, il aurait fait serment 
qu'elle était noyée , depuis trois ans. 

Quand donc la riche dame vit qu'ils se reconnaissaient 
si bien , elle prit le chevalier à part et loi dit : « Mon 
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edifsiit, ce sérail ane gratide et bonne œuvre, et digne 
d'un preux et prud'homme <:omme vous, de. ramener 
eeue pauvre princesse en Orient , à son tuteur et bienfaî-- 
leur le roî de Thessaloiiîque. Je ferais, volontiers, les 
avances de tous les frais de ce voyage, bien sûre que le 
roî- Démëtrîus me les rembourserait , ou bien le prince 
d'Argbs luî-mSme , .Vil' n'est pas'niarië. — ^ Ah! madame^ 
interrompît sire Thîbaud , il sera mal'ié; e'élait le plus 
beau et le plusgénéreux desi^a^saux de Témpire d'Orient. 
Mm ce serait toujours bien dé la rarnener à soti prôtecteul^ 
le i*oi de Thessalonique. Et si je ne puîis pîisaccepter riioî-; 
même la commission dont votre corifiàheri vôddrall itf'h(P 
norer , je suis du moins assez heiireux pour vous propose^ 
une occasiori'îdlc! que vous pouvez la souhaiter : c'est Val*- 
leran deSaint-Dîzier, môti bean-frère,vuriuèux homme 
s*il en fut, qui a le projet de retourner en Grèce ;' et je suis 
sftr qu'il se chargera voloiitiers* d'escorter la noble prin- 
cesse.— Quoi! Valleran de Sialnt-Dizier^ s'ëcrîa le pt'ineé- 
d'Argos, toujours plus émerveillé de ce qu'il entendait ;« 
c'est le plus digne chevalier qui ait passé du Pohënl eh** 
Grèce , depuis le roi Baudouin: II' était l'ami de mon> 
père, et il m'a fait bien des caresses» dans mon enfance;* 
*— Aussi je lui ai entendu dire plasdevingt fois qu'il serait' 
bien content de vous revoir. Comme c^Ia doit faire un' 
bel homme, disait-il, s'il a tenu -ce qu'il promettait! — ' 
Mais, demoiselle , vous l'avez donc vu , Valleran! — Ah!' 
moriseigheur , que trop, pour le chagrin quej*ai de pen- 
ser que ni vous ni moi ne le reverrous plus. » Ici Pétro- 
iiille larmoya. -— Que dites^ vous, demoiselle , que nôus^ 
ne le reverrons plus ? — Hélas, monseigneur, ce n*esl que^ 
trop vrai î mais, avec votre permission , je vais suivre rtidn 
hlstbire. Le panvre brave homm'ey aura sk place de restèi 
« La riche dame envoya doVic vers sire* Valleratî,'W 
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prier cfe venir dîner chez elle un certain jour, avec sire 
Thibaiid > et quand il y fut, elle lui proposa de se charger 
d-emmener la princesse Marie de Mmgrélie en Grèce, 
Lorsque ce bon seigneur apprit qu'elle avait été destiuée 
à. épouser lé prince d'Argos^ il ne savait s'il devait être 
triste on gai; à cause des malheurs qu elle avait eus, et 
de la manière miraculeuse dont elle avait échappé à la 
mort. « Ah ! oui , noble dame , dit- il , je serai flatté de ra- 
mener cette belle princesse dans un pays où elle a été si 
heureuse , et où le sort le plus désirable hii était destiné; 
mais quoique je sois bien assez vieux pour qu'il n'y 
eût rien à redire de me voir chargé de cette admirable 
personne , cependant il convient à sa dignité qu'elle ait 
non^seulement une femme pour la servir , mais une sage 
et prude dame ou démo jselle pour lui tenir compagnie. » 
Aussitôt ces braves seigneurs se mirent en cherche ponr 
cela , et ils en vinrent à bout. Ils trouvèrent ce qu'ils 
désiraient dans la veuve d'an honnête écuyer^ la plus 
honnête et la plus pieuse demoiselle de loin à la ronde. 
Quand tout cela fut arrangé , la riche dame retourna an 
couvent, et là elle dit à la princesse : « Madame^ j'ai 
tj*ouvé un vénérable chevalier et une prude demoiselle 
qui veulent vous ramener en Grèce, soit chez le roi Démé- 
trius, soit chez le prince même d'Argos, s'il n'est pas 
marié. — Ah ! madame , répondit la noble et tendre Marie 
fftrt gémissant, ilserabiensûrement marié; maisjem'esli*- 
merai trop heureuse si l'on veut me ramener chez mon bon 
tuteur, à qui je ne demanderai d'autre grâce que de me don- 
ner une dot pour entrer dans un couvent , dès que je serai 
certaine du mariage du prince; car, pour moi, jamaisi 
je n'épouserai d'autre homme a^MTes avoir été destinée à 
Ciîlui'là. La sainte dame voyant de si louables sentime^s^ 
dans cette charmante princesse, fit tous les préparati/s 


ûù voyage; et emmena la princesse cheiî elle au milieu 
des regrets et des larmes de tout le couvent qui avait été 
tant édifié des vertus et de Thumilité d'une si grande 
dame rëduile à un état si bas. Au bout de très-peu de 
jours, sire Valleran et la prude demoiselle vinrent 
prendre la princesse et ils partirent. •— Et la pauvre 
Barbe? interrompit le prince. — Ah ! monseigneur, je 
Foubliais. La bonne fille avait essayé de demeurer au 
couvent avec sa maîtresse , mais cette vie lui avait paru 
irop triste. -^ Je le crois, dit le prince d'un air malin-, elle 
D^avait pas trop une mine à couvent. Les saintes nonnes 
ayant vu cela , Tavaieut placée chez une dame du voisi- 
nage oà elle paraissait contente. Mais dès que la princesse 
mi eut fait savoir son départ pour Thessalonique, vous ju- 
gez.sî elle courut bien vite vers elle. — Les vqîlà donc tous 
quatre en route , après avoir comblé de bénédictions la 
sainte dame à laquelle la princesse devait Tespérance de 
ravoir sa seconde patrie. 

«r Ils allèrent ainsi jusqu'en Provence , où ils devaient 
s^embarquer pour la Grèce. Comme ils attendaient une 
bonne occasion à Marseille, voilà que la pauvre Barbe 
tombe Tualade et meurt. Vous saurez, monseigneur, que 
je me trouvais , par hasard , dans la même maison que 
la princesse , servant là une' noble et riche dame qui 
m'aimait beaucoup^ parce que j'étais la fille de son écuyer. 
•l'avais fait connaissance avec Barbe; et quand elle fut 
malade , je lui donnai tous les soins dont j'étais capable* 
Lorsque la pauvre fille mourut , je fus désolée et je/pleu- 
rai , comme si je l'avais connue depuis dix ans. Mais j'eus 
bientôt un autre chagrin , encore plus fort. C'est que 
m%ifnaitrèsse mourut aussi. Pour le coup je faillis tomber 
dans le désespoir : car oiilre mes regrets , j'étais bien em- 
barrassé de quoi devenir. Mab la bonne princesse jiyant su 
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^TfiSi désolation, m'envoya chercher et me dît.: « O^rifio^' 
s^Ile 9 je sois bien f^ch^i^ de vous voir si alfligée^queqeU: 
ipais restez ici , avec moi, jusqu'à, ce que je parte, vooi) 
me consolerez de la pauvre Barbe que je regrette t^nl;. 
je yous sais bien gré des soins qne vous hii avez doun^ 
faussa ijnaladie , cela np'a fait connaître que vous avez, 
un bpn.cQ^ur. » Jje demeurai don^ avec la. princesse, quel 
jft trouvai si charmante, que je l'aimai chaque jpur da- 
yaptage. Nous sortions avec le bon chevalier , car pour la^ 
yeuve, de l'écuyer, elle ne pouvait guère marcher, elle- 
étourfait toujours. Nous allions donc, tpus trois, auxdévo-^' 
tjon^dçs diffe'rentfis églisçs; ^t un^ peuauix promenades^, 
pour prendre l'air« La princesse ^tait toujours, en noiB, 
non pa$ tout-à-fait comme une nonne, mais comme une 
yeuvc ; elle disait qu'elle n'était pas veuve de spn mari, 
ipais.de son. mariage, et, que sans doute elle n'aurait ja- 
mais, d^a^tre couleur qqe celle- là. Malgré cet habit 
sombre, tout le monde la regardait,dans.les.rjues,. sur le 
port> môme dans Jes, églises^ on nç; pouvait, pas s'empê- 
cher, de tournçsr. la .tête pour la vpir^ Maïs elle n'y^ faisait 
pjas plus dlattentioa. qu'aux pierres des.murs^ 

Cependant, elle entendit parier du pèlerinage d^ la 
sa^inte Baume, elle dit qu'elle vK>ulai t y^alier, pour obtciair 
uflbon voyage. Nous y allâmes donc ; et ce fut là quion 
regarda la belle pèlerine étrangère! On se- pressait qneir* 
que^gisiellement autour d'aile, que nous avions cleja peine 
à passer. La bonne princesse qe savait pas pourquoi il, 
y^ayait tant de foule; ellç croyait que c'était par dévotion;, 
raoi je la laissais croire. Peu de temps après, il, y eut un 
tournoi que donna le comte Raimond-Bérenger, Le bon 
sire Valleran, qui avait couru tou$.ces<nobles jeux, dan&£a 
jeunesse» ne put pas s^n . tenir de voir celui-là ,. et il • 
for^la^princes^, qwi qu'el^en eôlt,,ày a^jster» Je viwjsi 
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hiisse'l croire, beau prinde^ si fôntè celte brave et gh^ 
laûte jôamsse de àèignetirs se mit à Id regarder. Je stiik 
bien sôre ijti'îl y èù eût phiS d'un qui fut infidèle, ce jour- 
là , dans le secret de son cœur. Aussi Je ne vôns bâche 
pas , monseigneur, que voyant lant de beaux et vaillâns 
chevaliers ti|ui faisaient de grandes prouesses^' je Yiiè 
pris ,à dire à la princesse : « Mon Dieu, madame, vous 
iliez là-bas dans celte Grèce , chercher un prince iqui est 
peut-être marie, peut-êlre morl (pardon, monseigneur) i 
si votis vouliez rester ici , et vous laisser connaître pour 
te que Vous êtes, vous trouveriez bientôt de jeunes et 
beaux seigneurs qui valent de reste ( pardon , rhbilièei'i' 
gneur, je nevous connaissais pas alors ) celui que voûS 
allez chercher, à travers lant de dangers et de fatigdèsl 
— Oh! ma chère , me rdporidit-elle, si lu avais vu comme 
moi le plus beau dés princes dé l'Orient, tu ne ferais f^ài' 
grand cas de tout ce qu'il y a ici. » Cette réponse nié 
piqua un peu, fcar jfe sùîà Provehçalé , (polir vous ser- 
vir , monseigneur, ) et chaciih aime son pays. La bohnè 
prihee&sé qui vit bien qu'elle m'avait un peu fâchée, Hiè 
fit tàht de caresses que je lui pardonnai de tout Hioà 
c€&ur i et je mé tnis à l'aimer plus fort que jamais ; si biei\ 
qtiô je mfe dis, en moi-même : jamais je ne pourrai 
«quitter une si aimable princesse. Cependant il partait 
bien souvent des vaisseaux poiir Couslantipôplé , iti«lis 
micun ne voulait ^'arrêter à Thessalonique ou à Nauplie, 
Gela désolait le bon sire Yalleran , mais encore plus la 
pauvre prîneeSsè. Le brave chevalier, dans son împë- 
tienee , nous menait souvent promener sur le port , et 
là il s'informait, aux uns et aux autres, de ce qui arrivait 
et de ce qui partait. Un jour donc , que nous étions à 
regarder ce qui se passait > et que sire Valleràn faisilit ses 
questions comme ^ l'ordinaire j on Capitaine de oâvih: 
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s'approcha de la princesse et la salaa ttè$-profondémei)K 
Elle le regarda un moment, puis elle lui dit : « AhJ 
c'est vous, Zanino! — Oui, princesse, pour vous servir. 
— Et que faites-vous ici? — Madame, j'arrive de ce ma- 
lin , et si le vent veut tourner à la tramontane* , je par- 
tirai dans trois jours. — Et où allez-vous comme c^la , 
brave Zanino? — Noble dame , je fais voile pour Cons- . 
lantinople. » Alors sire Valleran prenant la parole , lai 
dit ; « Mais prud'homme, est-ce que cela vous dérange- 
rait donc beaucoup de passer à Thessalonique ? — Mon- 
seigneur , je n'en avais point le projet, et on reste souvent 
plus qu'on ne veut, Sans ce maudit golfe (pardon , mon- 
seigneur , dit ici I^étronille en s'interrompant , vous, 
save?^ que les marins ne parlent pas long-temps sans jurer 
un peu ; et en répétant ce qu'ils disent on ne pense pas tou* 
jours à s'arrêter assez court). Mais, continua le patron ^ 
si c'était pour rendre service à cette belle et bonne prin- 
cesse que j'ai déjà une fois sauvée de grand péril, je ferais 
le tour de la mer, plutôt que de la laisser dans l'embar- 
ras. — Eh bien , brave patron, dit sire Valleran, c*est 
pour lui rendre un grand service. Car nous attendons, ici , 
depuis un mois,pour cela.— «Monseigneur, et vous noble 
princesse, vous pouvez compter sur moi. » Sire Valleran 
et la princesse de Mingrélie, s'en revinrent bien contensà 
la maison; mais il n'en était pas de même de moi; j'é- 
tais toute chagrine. La princesse s'en aperçut et ne put 
s'empêcher de me demander ce que» j'avais. — Hélas! 
lui dis je, madame, j'ai , que vous avez eu tant de bonté' 
pour moi , que je suis si triste de vous voir partir, que je 


, * Les Yénitiens et les Génois ont appelé le vent du nord tramon* 
t&ae ^ parce ^u'il leur vient par dessus les Alpes ou Les Apennins. 
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lie sais pas comment je me consolerai , quand je ne vous 
verrai plus. » La princesse fut un moment à rêver , puis 
elle médit : «Demoiselle Pétronîlle, (monseigneur, c'est 
mon nom, pour vous obéir) auriez-vous le courage de 
passer la mer avec nous? je vous garderai volontiers à 
mon service , si je reviens en état d'avoir des serviteurs ; 
autrement, sire Valleran trouvera bien à vous placercon- 
venablement là- bas — Ah! chère et noble dame, lui 
dis-je , vous me donnez la plus grande joie que j'aie sen* 
tie depuis long-temps : Je voqs suivrai , non-seulement 
en Grèce , mais au bout du monde. » 

« Nous partîmes, huit jours aprèscetteconversation, sur 
le vaisseau de Zanino. Nous eûmes beau temps jusqu'à ce 
que nous eûmes passé cette funeste île de Cérigo ( je n'ai 
pas oublié le nom de celle-là ). La princesse reconnut le 
rocher où elle avait fait naufrage : elle ne put s'empêcher- 
de frémir en le voyant. Il semblait que c'était un pres- 
sentiment du malheur qui nous attendait ; car , dès ce 
moment , le vent a commencé à soufQer plus fort , et au 
lien de nous permettre de nous avancer dans la mer de 
Grèce , pour gagner Thessalonique, iL nous a poussé si 
violemment dans le golfe de Nauplie , qu'à l'entrée du 
goulet de ce port, le vaisseau a touché contre un rocher» 
La secousse a été si violente , que le bon sire Valleran , 
qni était sur le bord , positivement avec sa mauvaise 
jambe vers le dehors, cardons savez bien , monseigneur,, 
qu'il était un peu boiteux, .r — C'est vrai, dit le prince tou- 
jours plus étonné ; un perfide Grec lui avait donné un coup 
de lance dans le jarret. Eh bien , qu'est-ce qui lui est àr-* 
rive? — Monseigneur , c'est qu'il est tombé à la. mer et a 
disparu. Dans ce moment , on est arrivé de la. ville 
à notre secours; mais on n'a pu sauver que Zanino, 
deux ou trois de ses matelots, la princesse et moi. Tout le 


f/etf^ « ^ .eo|;jl/f dU avec le vni^fieau : car iz meg' y enirail 
eomtpe un torreolt , par la graïud^ .voie (ïe;kn ^ui »y 
éiiiit faite, daxid 4e choc contre le rocher. — Maïs qjiioi'l 
s'écria le prince , la princesse est donc à Argos ? — Non , 
monseigneur; elle a tant souffert pendant la lempèie, 
ajouté à tout le chagrin qu'elle a eu depuis trois aiis« 
qu'elle est restée malade è Ihôpîtal de Nauplie. -^ A Thâ* 
pital? Grand Dieu! s'écria le prince. — Eh! monseigneur, 
que vouljez-vous<]ne fissent deux pauvres naufragées qui 
avaient tout perdu? Elle, m'a donc envoyé vers vous, 
pour vous supplier de la faire conduire à Thessalonique# 
où elle veut se mettre en religion et passer le reste de sa 
vie à prier pour vous. -—Ce ne sera pas sans que je l'aie 
vue , dit le prince ; et puisque je me tfo«ive libre aussi, 
par une aventure non moins extraordinaire que tout le 
reste , car il ne m'arri ve rien comme aux autres, nous ver* 
ronspe que nousauronsà faire... Mais pourtant, dites-moi, 
demoiselle Pétronille^ puisque c'est votre nom, comment 
avez- vous pu savoir ce qui s'est passé ici depuis le départ 
de votre maîtresse? Par exemple, Thistoire de cette tresse 
dont je voidais m'étrangler, dans mon désespoir; car c'est 
la vérité. Mais je. ne voudrais pas qu'il y eut de la magie 
dans votre fait. -«-^Monseigneur 9 il n-y a point de magie; 
c''est le bon sire de Valleran qui nie Ta dit plus de dix fuis 
sur le vaisseau. -T- Valleran I Mais il n'ctaU pas ici depuis 
Joug-: temps. » Cette objection aurait pu embarrasser 
toute autre que ^ôtronille, car elle ne tenait cette his-^ 
toire que du cabaretier d'Argqs , qui la lui avait cQuté h 
veille; mais^ sans s'étonner un instant, elle répondit 1 
¥ C'est vrai , monseigneur | aussi il m'a bien dit qu'il le 
savait de Thibaud de Vassy , qui l'avait raconté ég^jk- 
ment à ta princesse; mais elle n'aimait pas à parler de 
çeU , parce que , disait-elle , il n'est jamais permis de s» 
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i/^jr jCfitHuéine. -t^ C'est vr^aî.... Mais il y a <le si 
chaf^rins!.... J'erre qfte Dieu ni^ao^a pardonné , et je le 
eroi^y-puisqu'il me permet de revoir ia belle Marie de IVli-O'- 
fl^rélie. — Ah ! njon&ei|;fienr , la lionne princesse peihen 
bien de paraiiiv devant vous; elle a tant pleure et tant 
gémi , depuis trois ans, que va»s la trouverez fort chaii'- 
gée. Ce n'est plus cette princesse rayonnante de joie d'é- 
ponser'le plus b«au des princes! C'est une infortuciëé, 
l>alliue par les chagrins , les souffrances , les naufrages...* 
Ici Pétroi^iUefut interrrompiie par les larmes. — « N'im*- 
porte > /demoiselle , je veux la voir. En attendant, aileE 
yoii6 reposer, et tenes-vous prête à repartir, dans une heure^ 
pourF^aiiplie. ))Pétronille , ayant fait une profonde révë«^ 
pence an prince, se retira fort contente de la tournure 
que prenait son ambassade. 

Alors le prince d'Argos fit appeler son maréchal. Dès 
qu'il l'entendît entrer, il lui dit , avant de l'avoir regardé : 
.« Mfiféchal , dans une heui:e, vous partirez pour Nauplie, 
fivec six hommes d'armes. » Tout à coup avisant son ma- 
réchal qui avait le nez tout meurtri de sa chute et gros 
00nime le poing : « Non, c'est impossible, vous ne partirez 
pas avec un nezcomme cela... J'y enverrai le chambellan... 
]V]aisilne sait pas commander deux hommes , et j'en ai six 
à Ini donner... Pourtant... Mais encore, non^ du moins pas 
aujourd'hui.... Je ne puis pas, dit-il en lui-même, faire 
prendre la princesse dans un hôpital !... Qu'on fasse venir 
mon elerc dusecret...» Maréchal, donnez ordre seulement 
qu'un homme d'armes et deux archers se tiennent prêts 
à partir^ dans une heure, pour accompagner la de^ 
snoiselle Pétronille. >» 

Le maréchal sortit, pour exécuter les ordres du prince , 
et fort content de n'être pas envoyé en mission avec un 
nez si ridicule. Le clerc du secret entra , et le prince lui dit 
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d'ëcrire.àl'ëvêque de Nauplie, pour le prier de retirer, de 
rbôpilal une ddme qui s'y trouvait , par suite du nau- 
frage d'un bâtiment vénitien qui avait përi à îentrée du 
port de sa ville ; a)OUtant que le prince , qui portait un 
grand. intérêt à cette daroe, l'enverrait chercher , lors- 
qu'elle serait remise de ses fatigues. 

Tout étant prêt ; Pétronille repartit avec son homme^ 
d'armes et ses archers d'escorte j qu'elle ne manqua pas 
de faire causer, le long du chemin* A l'entrée de la ville, 
il ne resta auprès d'elle qu'un archer qui n'avait ndéme 
pas la livrée du prince. Pour l'homme d'armes et l'autre 
archer, ils se rendirent chez Tévéque, auquel ils remirent 
la lettre dont ils étaient chargés. Le prélat envoya de 
suite son chambellan à l'hôpital , inviter la dame nau- 
fragée à prendre un logement chez lui, en la priant\de re- 
cevoir ses excuses de ne le lui avoir pas offert, des son mal- 
heur , qu'il avait ignoré. La princesse , qui avait un pea 
repris ses forces, danscesquatre jours de repos à l'hôpital, 
se rendit , accompagnée du chambellan et de Pétronille, 
chez le prélat qui la reçut avec tous les égards dus à une 
dame qui lui était recommandée par le prince d'Ârgos. 
.Malgré l'humble toilette de la princesse , la noblesse et 
la beauté de ses. traits frappèrent le prélat d'admiration; 
il lui renouvela ses regrets de n'avoir pas été plus tôt ins- 
truit de son naufrage. Il lui offrit tous les secours dont 
elle. pourrait avoir, besoin , après un tel malheur, tant 
pour ses vétemens que pour toute autre autre chose. Mais 
elle le remercia avec, beaucoup de politesse , sans rien 
accepter que l'hospitalité qu'il voulait bien lui accorder. 

Cependant Zanino» qui avait recouvré l'usage de sa 
langue, s'en servait pour répondre aux préposés du port 
conformément aux instructions de Pétronille. Néan- 
moins celle-ci voulant faire bien concerter ses réponses 
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avec celles qae sa .maîtresse serait dans le cas de faire 
soit à Nauplié, soit à Argôs , lui dit de venir au palais 
épiscopal, pour conférer avec la princeisse et puis d'aller 
implorer la charité de Tévêque en qualité de naufragé. 
Lorsqu^il fut en présence de la princesse , elle lui dit : 
« £h bien , Zanino, n'es- tu pas content à présent de ne 
m'avoir pas jetée à Teau , comme tu en avais bonne envie? 
— Madame, je vous ai achetée pour vous revendre* avec 
profit : je voulais vous jeter à la mer pour n'être pas 
pendu ; mais je n'ai jamais eu de haine contre vous; et s'il 
y a quelque chose aujourdliui à gagner à vous servir, je 
le ferai volontiers. » Alors on fit une répétition de toutes 
les réponses. à donner aux questions qu'on put prévoir. 
Zanino , qui n'en était pas à sa millième fourberie, con- 
tinua à aider beaucoup les dames sur la navigation qu'elles 
devaient avoir faite, les terres qu'elles devaient avoir 
vues , les mers qu'elles devaient avoir traversées, les vents 
qui les avaient jetées à la côte , etc. Comme il avait aâaire 
à des personnes habiles, disposées à profiter de ses leçons^ 
elles ne furent pas perdues. 

Lia. princesse et Pétronille édifièrent l'évêque et. tout 
son clergé , pendant les trois jours qu'elles restèrent chez 
lui. Dans cet intervalle, le prudent prince d'Argos fit 
venir secrètement Zanino, l'interrogea^ et fut si content 
de la, conformité de ses réponses avec lesirécits de Pétror 
nille , qu'il renvoya l'honnête patron avec des presens. 
Les matelots de Zanino furent aussi questionnés; mais 
les coquins se trouvèrent si stupides qu'ils ne purent dire 
que Marseille, Thessalonique , naufrage et NauplicCes 
pauvres gens ainsi que leur capitaine furent mis dans le 
premier vaisseau qui partit pour le Ponent , et depuis on 
n'entendit plus parler d'eux, jusqu'à ce qu'on apprit 
que Zanino était entré à Corinthe,. pendu au bout 
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d\iùe vei^gue , |>ear Avoir essayé â< Vèndfe èts cvùi'sësiitft, 
Sarrasins (24). 

CepeodMït le prince d'Argos , cerlaiti de son bônhair , 
fi* arranger pomj^eiTsenient sa lîiîère ; et après avoir long- 
temps détibe'ro parqnî^ du marëd^al ou du chambellan, il 
fcrait commander Uescorte q\ii devait alier chercher la 
princesse^ il se décida pour le rtiaréchai , tnalgrë qnesôo 
«CE ne*fât pas encore toiit*à -fait désenflé* L'ayant dont 
fait venir, il hii ordonna de commander six hbmmel 
d^armes et vingt archers, et d'aller avecenxà NaupH* 
chercher la princesse Marie de Mingrélie qui était chet 
révêqne. Le maréchal partit suivi de la litière. L'évéqtièi 
qui avait été officiellement instruit de Tilloslre orîgîhe^l 
de la^lorieuse destinât ion de la dameqn'il avait che7. lui'i là 
remit au maréchal, après hd avoir rendu tous les honneurs 
qui lui étaient dus. 11 la fit accompagner jusqu'à Ar^^os 
par son chambellan avec deux hommes d'armes et bit 
archers. Le ppince vînt au-devant d'elle, jusqu'à lafron* 
-tière de ses domaines. L'entrevue fut des plus touchante». 
Il trouva bien la princesse un peu pâle; mais Marié « oti 
Eselaramonde , ou Zoraïde , était encore si belle , qn'an- 
cune femme grecque on latine ne l'égalait. 

Toujours sévère sur les bienséances , le prince vonltit 
qu'elle logeât dans la maison de la veuve dé sori précèdent 
niaréchal , prude et vertueuse dame. Il lui avait fait pré- 
parer là nn appartement dîgne d'elle. La prînceise y dé- 
menra jasqo^à ce que tontes les dispositions fussent prèles 
pour la cërémoiâie do mariage» Toutes les coriverttîôtis 
étaient dressées depnis pluâ de trois iins; il ne s'agi^U 
pins que delà bénédiction nuptiale. Néanmoins dèé le 
lendemain de l'arrivée de la princesse à Argos, nn amt- 
rier fut expédié pour Thessalonique (t^S) afin d'y annottcâr 
)ê grand ëvéfietnent,et demander de nouveau Tagï^ément 
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di^ augustes prol^cèeuvs d% Marie. Ils ne IrQovèrent avreiifiè 
inconvénient au maria^ du prince d'Argor; ils lui en* 
myèrenl^au contraire de grands compllmenade fcliciba- 
tioDc sur son bonheur. Dans cet intervalle , Pétronilie 
manœuvra si bien , qu'elle acheva d'enflammer le grand- 
chambellan qui se souvenait toujours du touchant intérêt' 
qu'elle lui avait inspiré ,. lorsqu'il l'avait vue éranouier 
sur le parqtiet de la salle d'audience du prince. 11 hit de*- 
manda sa.main* Pétronille le renvoya , pour obtenir cette^ 
^grâce à la princi*sse de Alingrélie sa maîtresse. Marie 
Toctroya, avec toute la bénignité possible. Le prince de 
son côté donna toute permission à son chambellan. Lest 
deux mariages se firent le même jour , mais à des heures 
dilTérentes^ afin que le chambellan pût remplir les hautes 
fonctions de sa charge, à la cérémonie du mariage* du 
prince. De brillantes fêtes annoncèrent aux grands et au 
peuple d'Argos le bonheur de leur souverain. Marie et 
Péjronille , aussi habiles qu'aimables et belles , firent 
non-seulement la joie intérieure de leurs ménages; mais 
elles, répandirent un tel charme dans la cour d'Argos, 
qu'elles en firentle modèle de toutes celles de l'Orient ^ 
pour la politesse des manières et le raffinement des plaisir* 
délicats* Leur conduite fut si parfaite , qu'il n'est point 
venu àema connaissance qu'aucun nuage ait troublé la 
sérénité des jours de ces deux couples fortunés. 

Je reviendrai donc , avec ceux qui voudront me suivre,* 
vera les deux chevaliers pèlerins , jadis écuyers, que nolis 
avonS' laissés en Ârragon. Quoique Centule emportât 
dans lecœur desregretsqui l'empêchaientde^avourertoot 
le charme de la liberté, il fut heureux de revoir Gaston « 
et le loua deson courage qui les réunissait encore une fois^ 
Gaston.que rienine.troublait dans sa joie, embrassa son 
simi a^viec trèmpopt , et^toiate le^ir petite tremper partagea 
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sottÊontentèment. Le dëvooement de Ceûtote avàk ins^ 
pire la plus grande vénération pour lai. 

Cependant le roi Jacques, fort satisfait de la conduite 
de Gaston qui , ayant en sa possession Témir Bena2ar ^ 
lui avait imposé pour condition de remettre au roi d'Âr- 
ragôn un château (â6) important par sa position , fit venir 
le brave Béarnais et lui dit : « Je ne pense pas, sire che- 
valielr^ que ce fort puisse être en meilleures mains qu'en 
celles du guerrier qui l'a acquis par son courage : soyez- 
en donc seigneur y en m'en faisant foi et hommage, yf 
Gaston , qui aimait beaucoup son pays, et qui pensait 
souvent à la seconde fille de dona Urraca de Selvas Alvas, 
remercia beaucoup le prince de sa générosité ; il lui dit 
qu'il serait bien glorieux d'être son vassal; mais que ce 
tïhâteau l'éloignerait trop d'une famille qu'il affectionnait 
beaucoup. Enfin il lui demanda la permission d'en traiter 
avec un chevalier Catalan, auquel il paraissait faire envie.. 
Le rai se prêta dé fort bonne grâce à cet arrangeoieal , 
et Gaston en tira une très-forte somme d'argent. 

Centule voyant la bienveillance avec laquelle le roi 
d'Ârragon avait traité son ami, pensa que Jacques ne 
serait pas moins généreux à son égard y sous un autre 
rapport. Il crut donc pouvoir faire dire à ce prince que, 
dans «a captivité volontaire, chez Benazar , il avait sauvé 
la vie à la belle Zoraïde, et qu'il priait le roi, qui ne-man- 
qnait pas de beautés désireuses de lui plaire, de lui laisser 
celle-là, près de laquelle il avait quelques droits. Le cour^- 
tisan arragonais , à qui le bon Centùle fit naïvement cette 
confidence , eut grande envie de lui rire au nez; mais 
comme le Béarnais avait une mine un peu imposante, > 
il se retint et se contenta de lui dire : « Sire chevalier, 
votre belle conduite comme guerrier, et votre dévoue- 
ment comme ami , vous ont valu l'estime de tous cetiK 
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qni vous connaissent. Le roi même a parle de voas, plus 
d'ane fois^ de la manière la plnsflatteuse. Néanmoins^ j'ose 
voas dire qne vons connaissez peu ce prince , si vous le 
croyez dispose à un sacrifice tel qne celui dont vous 
parlez. Je ne vous conseillerais pas même de faire par- 
venir un pareil vœu jusqu'aux oreilles de ce prince. >^ 
Centule ne put pas se persuader qu'un roi chrétien fût 
assez injuste pour se croire le droit de retenir dans la cap- 
tivité, une femme qu'il ne devait qu'à la force, au pré- 
judice d'un chevalier qui avait sauvé la vie à cette même 
beauté, et qui en était devenu Tamant, par reconnaissance. 
1{ s'adressa donc ailleurs pour faire parvenir sa demande 
qu'il trouvait toute simple. Lie second courtisan auquel 
il parla , le regarda avec plus d'étonnement encore que le 
premier et lui dit qu'il se gardât bien de laisser parât* 
tre une pareille prétention qui pourrait être trës-dan<- 
gereuse pour lui. » Le brave Centule avait un esprit de 
droiture qui ne lui permettait pas de croire facilement à 
rinjustice , surtout d'un puissant prince qui avait tant 
d'objets de distraction à choisir. 11 chercha donc l'occa- 
sion de faire directement sa demande au roi ; et il ne lui 
fut pas difficile de la trouver. Un jour qu'il était avec 
Gaston , chez ce prince qui leur faisait toujours un ac- 
cueil distingué , il dit à Jacques avec un admirable sang* 
froid «Sire, j'ai été prisonnier chez Benazar. — Je le 
s^ais, dit le roi^ et jamais victoire ne fit plus d'honneuf 
qu'une telle prison. — Sire, quelque charme qu'il y ait à 
entendre approuver sa conduite par un si grand roi , ce- 
pendant je vous supplie de croire que jamais il ne ra'ar- 
rivera de rappeler mes faibles actions, polir en solliciter 
l'éloge. Mais pendant mon séjour chez ce Maure, j'ai été 
assez heureux pour ^uver d'un incendie , une belle cap- 
tive qui allait y périr. Elle m'avait donné les plus tout- 
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chantes preuves de sa recoiiDaissaoce pour ce service. 
A'iijpurd'hui , elle est en voire pouvoir , je prie voire 
magjiianimité de me la rendre ; t^nt de beautés de toutes 
Bâtions se trouveront heureuses delà remplacer près de 
vous (a;) ! >** Tous les assistans furent frappes de stnpeurà 
ce discours 9^ et Centule seul en attendait le résultat avec 
une tranquillité merveilleuse^ Maisle roi , au lieu de lui 
répondiMî , le laissa en place , et , prenant Gaston par le 
bras, il Tëloigna d'un pas seulement ,. et lui dit brnsqne^ 
ment et sans baisser la voix : « Votre ami est fou. -^ Sire , 
il n'est pas fou ,. répondit plus bas le chevalier béarnais; 
mais il ne connaît pas bien les usages, et il est quelque- 
fois distrait. — Je vous assure qu'il est fou, et qu'il est 
fort heureux- que je le regarde comme tel. — En ce cas, 
sire, permettez moi de l<émmener. — Vous ferez Lien. » 
£n disant cela,, le roi laissa Gaston > et alla à un autre 
bout de la salles Le Béarnais entraîna donc son ami , aidé 
dès signes que tous les courtisans faisaient à Centniedene 
pas braver les regards du roi , mais sans pouvoir lui faire 
comprendre qn'il avait fait unedémarche extraordinaire 
ei fort imprudente. Le bon chevalier avait une idée ab- 
solue de la justice , il n'entendait rien à la justice relative. 
Quoi qu'il ensuit, de ce moment, l'accès du château 
du roiluîifut interdit; La belle Zoraïde desespérant 
dàétre rendue à Centule, disparut peu de temps après, 
comme nous l'avons vu , avec Ràimond le troubadour. 
^la:première. nouvelle de son évasion , Jacques ordonna 
d'arrêter Centule; et qtToiqu'il sut bientôt après que la 
belle infidèle s'était enfuie avec son maître de poésie et le 
joMngleur Folquet , ne pouvant pas saisir les coupablest li 
laissa tomber sa mauvaise humeur sur le chevalier, qt>> 
l'avait précédé auprès de Zoraïde^ et contre lequel il con* 
servait de la/jaloosie , ayant toujours trouvé sa belle cap^ 
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tive préoccupée de regprets, avant qu'elle pât Tétre de 
nouveaux desseios, 

L'infortuoé chevalier qui avait entendu faire souvent en 
France, l'éloge des vertus de Louis, qui avait admiré de 
prèSt en Castille , celles de Ferdinand , eut tout le tehips 
de gémir de ce que le pouvoir suprême n'était pas toujours 
remis en des mains aussi sages et aussi équitables. Mais 
.enfin ^ à force de réfléchir, il pensa que le bien qu'il avait 
osé réclamer n'était pas désiré par lui à trop louable inten- 
tion; et que si le roi était injuste de le loi refuser, lui Centule 
était coupable de vouloir en poursuivre la possession : car 
il n^avait certainement pas l'intention d'épouser Zoraïde* 
Cette tardive, mais sage réflexion amena chez lui le re* 
mords. Il pensa alors au pénitencier de saint Jacques de 
Compostelle, puis à Tatnée des filles de dona Urraca 
d'Oviédo ; il remonta même ainsi jusqu'à son vieil oncle 
l'avare, dans la triste maison duquel il se serait estimé heur 
reux de se trouver transporté , au lieu d*être logé dans la 
. tour d'un château du roi d'Ârragon. Dans sa détresse, il fit 
vi^Ot 3'il sortait de prison, de retourner aux piedo do 
pénitencier de Galice , puis aux genoux de la belle AstU'^ 
ri^noe, et de lui être constamment fidèle. Peu de jours 
après^ sa prière fiit exaucée. Gaston employa tant de 
monde à solliciter 9on élargissement ; il prouva si bien 
que Centule n'était pour rien dans l'évasion de Zoraïde , 
dont les complices étaient si parfaitement connus , qu'il 
fut rapporté au roi qu'elle avait été vue s'embarquant à 
Marseille pour Gênes, avec Raimond de Digne et son 
jongleur, que Jacques ne put se refuser plus long-temps 
à rendre la liberté à son prisonnier. Dès que Centule fut 
hors dessifféole, il sauta sur le plus vif de ses palefrois et 
ne cessa de courir, qu'il ne fftt dans les états du sage roi 
de Castille. Là il attendit Gaston. Celui-ci crnt devoir 
m. 20 
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aller remercier Jacques de ce qu'il ne prolongeait pas une 
injuslice. Quand ce prince le vit, il lui demanda où était 
son ami? —Sire, il est en Castille. — Déjà! dît le roi ;, 
avec surprise et eu riant : il a eu tort de tant se presser ; 
mais je lui dois la justice de déclarer qu'il n'a jamais fui 
devant les Maures. Quand vous le reverrez, dites-lui 
qu'il peut reparaître dans mes états, dès qu'il voudra. » 
Gaston s'inclina profondément et demanda au roi se$ 
ordres , car il voulait lui-même retourner dans son pays. 
Jacques lui dit de fort bonne grâce qu'il était très- satisfait 
<le sa conduite, sous tous les rapports, et il le congédia. 
Le soir même, il lui envoya de nouveaux présens. Gaston 
partit le lendemain, et rejoignit, à petites journées, Cen- 
tule à Valladolid , ainsi qu'ils en étaient convenus. Il lui 
amenait tout le butin qu'ils avaient mis eu commun. Ils 
continuèrent leur route vers saint Jacques de Compôs- 
telle. Leur arrivée fut une fête pour le couvent. Ils y fu- 
rent accueillis avec tous les témoignages de la reconnais- 
sance qui leur était due, pour les riches cadeaux qu'ils* 
avaient valu au trésor. Don Ildephonse leJs embrassa ten- 
drement , et les traita comme de vieux amis, avec de vieux 
vins et bonne chère à l'avenant. Le pénitencier entendit 
les humbles aveux de leurs faiblesses , et les affermit dans 
la voie du salut où ib voulaient rentrer. Il s'étonna de ce 
que c'était celui des deux pécheurs qui parlait le moins 
qui avait le plus à dire ; mais aussi son repentir était pro- 
portionné à ses fautes. Les chevaliers firent une neu- 
vaine entière au tombeau de saint Jacques, et ils ne 
quittèrent Gompostelle qu'entièrement purifiés et récon- 
ciliés. Leur réputation les avait précédés^ Lugo; ils y 
furent reçus avec enthousiasme. Us revenaient glorieux 
et riches des dépouilles des Maures; tous ceux qui leur 
avaient fait des cadeaux se félicitaient d'avoir contribué 
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à armer de si vaillans champions. On savait la fidëlitë 
quMIs avaient mise à s^acquitler des commissions dont on 
les avait chargés, poar le tomheau de saint Jacques; tout 
ce qui était arrivé d'heureux depuis, dans les familles des 
donneurs dé présens, était attribué à leurs mérites. Quoi- 
que la première croyance sur leur délivrance et leur mis- 
sion miraculeuse eât été détruite , par la franchise de 
leurs aveux , que les religieux de Compostelle avaient pu* 
bliés, dès que cela avait pu être entendu , Topinion resta 
toujours qu'ils avaient mérité une haute protection de 
Tapôtre de Galice. 

• Don Juan vint enlèvera Lugo les illustres pèlerins , 
pour les mener à son château , où il avait réuni la même 
compagnie qui s^y était trouvée , à leur premier pas^ 
sage. On leur montra leurs première5 et leurs secondes 
robes qui étaient précieusement conservées, non plus 
comme des reliques de saints , mais comme des monu^ 
meus de deux illustres guerriers de la foi. Il n'y avait pas 
de dame dans le château qui ne se vantât d'avoir fait 
quelques points de couture à ces manteaux qui avaient été 
portés si loin dans les rangs desSarrasins et en avaient de 
si glorieuses marques. 

Après avoir gardé., trois jours^ les deux chevaliers pèle^ 
rins, don Juan voulut les accompagner à Oviédo» Il avait 
«souvent vu doua Urraca de Selvas Alvas et ses deux filles; 
il les avait toujours entendu parler avec un grand in- 
térêt des deux Béarnais. C'était lui qui leur avait appris , 
dans lé temps, que le roi d'Arragon avait échangé leurs 
robes en cottes-d'armes , pour manifester à tous la hante 
estime qu'il avait de leur valeur et de leurs prouesses 
contre les Maures^ Don Juan avait répété de même aux 
nobles Asturiennes les éloges qu'il savait que le roi Ferdi- 
nand avait fait de leur courage. Ce digne seigneur avait 
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cm voir pliisqoe de l'approbation au récit de tous ces ^o- 
rieux détails; il avait cru surprendre des larmes d'attc^o- 
drisseraent dans les yeux de dona Elvire et de doua 
Ssncha. Ramenant les pèlerins, chevaliers et riches dei 
dépouilles des Infidèles, il pensa qu'il pouvait rendre 
service à quatre peraonnes qui avaient besoin d'un inter- 
médiaire; il se fit un plaisir de Fétre» Dona Urraca avait 
appris], dans le temps , avec une joie céleste, le glorieai 
usage que Mes pèlerins avaient fait des deux bounkntt 
qu'elle leur avait 'confiés. L'honneur qu'ils avaient acquis 
depuis, en combattant les Maures, en faisait^ à ses yeux» de 
véritables héros chrétiens. Elle avait bien quelquesregreU 
qu'ils ne fussent pas toutà-fait des saints, comme ellel'avait 
cru long-temps; mais elfe le leiir pardonnait, persuadée 
qu'ils le deviendraient; ses filles pardonnaient aossi. Les 
4^ux chevaliers restèrent assesde lempsàOviédo, pourque 
le généreux dpn Juan pût mettre leur poursuite en bon 
train. Us ne quittèrent la capitale des Asturies qu'assurée 
de voir leur bonheur prononcé à leur retoun Ils allèreat 
donc ensemble en Béam. Gaston rendit sa famille ivre 
'de )oie; Centule même fit plaisir à son oncle l'avare, ea 
lui apprenant qu'il avait fait fortune et qu'il allait épou* 
jer une fille riche, parce que cela tranquillisa la cons- 
cience du vieux ladre , qui , dans tous les cas , était biei 
décidé à ne rien donner, de son vivant, à son neveu. Les 
deux chevaliers envoyèrent un message au sire d'Albret, 
pour lui remettre des lettres où ils le remerciaient d^ ses 
anciennes l)ontés , lui faisaient part de leur nouvelle for- 
Inné^ et s'excusaient, sur la nécessité de retourner dans 
les Astiiries, de ce qu'ils n'allaient pas lui porter leurs 
hommages en personne^ Amanieu Us félicita irès-cordia- 
lement. Il fit plus» il écrivit à doua UrracâfMHir lacompu' 
|1fiei)ter. de ce qu'elle donnait ses filles à deux g^"' 
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liMioiiiiiies qu'il avait toujours estimés , auxquels il avait 
confié les commissions les plus importantes , et à qui il 
n'avait manqué, jusqu'à présent, que la fortune et le titre 
de chevalier , pour prétendre à la main des plus nobles 
demoiselles. 

Munis de toutes les approbations qu^ls pouvaient dési- 
rer , les deux chevaliers pèlerins retournèrent à Oviédo , 
et bientôt ils contractèrent avec les filles de doua Urraca , 
les liens les plus heureux. 

Nous les laisserons prés des belles Astoriennes , et nous 
retonmerons en Poitou , vers les dames de Tonnay et le 
bon sire Eustache , dont nos braves Béarnais s'étaient 
séparés anx Sables-d'Olonne , comme on peut se le rap- 
peler. 

Hélissente et sa fille passèrent quinze jours au château 
d'Âpremont/comblées des courtoisies de leurs hôtes qui , 
de leur côté , étaient enchantés de leurs grâces et de leur 
esprit. Pendant ce séjour, elles accomplirent une neu- 
vaine, au. pèlerinage de Notre-Dame de Mont, et sire 
Eustache délibéra avec elles , sur l'asile qu'il leur conve- 
nait de choisir : car quelque désir qu'il eût eu de les gar- 
der indéfiniment , la prudence ne le permettait pas. Il 
avait eu soin, depuis leur arrivée, de n'inviter aucun 
voisin ; et lorsque les dames pèlerines allaient à Notre- 
Dame de Mont, elles tenaient toujours un voile abattu 
sur leur visage. Mais le seigneur d'Apremont était trop 
honorable pour que sa maison restât long-temps sans 
visite. 

Hélissente avait pensé , dès le principe , que Ifi seule 
retraite ou il lui convînt d'attendre l'issue de la guerre^ 
qui paraissait imminente entre les rois de France et 
<l'Angleterre , était un couvent de dames, dont il y avait 
pinceurs en Poitou et en Anjou. Après les avoir passés en 
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revue, avec son cligne conseil , sîreEuslache , on se fixa" 
sur la célèbre abbaye de Fontevraiit. Mais le seigneur 
d'Apreinont pensa que pour qu^Hélissente y fut reçue 
avec les égards qui convenaient à son rang , sous le nom 
qu'elle avait pris , il était à propos d'avoir une recomi- 
mandatiori imposante. Le noble nioutier était sur les 
terres de Charles , courte d'Anjou , mais il dépendait du 
diocèse de Poitiers. Le prince Charles étant absent , 
c'était au comte Alphonse qu'il convenait de s'adresser. 
Mais le bon sire Eustache , que sa prudence n'abandon- 
liait jamais , dit à Hélissente : <* Madame, si le pieux roi 
de France était encore à Saumur ou à Poitiers, comme 
il y est venu Tannée dernière , certainement ce qu'il y 
aurait de mieux à faire , dans la position où vous vous 
trouvez , serait d'aller vous jeter , avec votre noble fille , 
à ses pieds , et de lui raconter qui vous êtes et ce qui vous 
détermine à réclamer son assistance. L'estime que lui 
inspireraient votre courageuse résolution et la vertu de 
votre fiUe, vous assurerait de suite sa protection généreuse. 
Mais ce prince est absent ; et il n'est pas probable cpi'il 
revienne avant le printemps; comme il est bien certain" 
qu'il paraîtra alors à la t^te d'une armée. Le comte de 
Poitiers, son frère , a.sans doute de brillantes qualités ; il 
annonce un grand courage , de la fermeté , de la justice; 
an n'attaque pas ses sentimens religieux : mais pourtant 
un prince qui mène à sa suite, qui traite ovec libéralité, 
un poëte aussi licencieux que Rutebeuf (28) , ce trouvère 
Normand , dont la célébrité est un scandale, un tel prince 
n'offre pas une garantie bien rassurante de la sévérité de 
ses mœurs. Je craindrais donc que, s'il voyait la trop belle 
Ërmeline, sa protection ne fût pas aussi désintéressée que 
l'eût été celle du roi , son frère. Peut-être même que s'il 
apprenait qu'une beauté qui , sans le vouloir , a jeté le 
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roi cV Angleterre en si grande démence, est dans son 
comté, il aurait nne trop cuisante curiosité de la voir. 
Je croîs donc, madame, qiw vous serez réduite à faire 
traiter celte affaire par moi. Je m'adresserai à Tévêque , 
qui est un homme d'une hante sagesse et d'une égale 
habileté : îl dira au prince ce qu'il faudra dire de vous, 
sans vous faire Connaître et sans nuire à la vérité. Les 
ordrf s arriveront à Fôntevraut, pour que vous soyez reçue 
avec tous le égards que vous méritez et toute la discrétion 
que les circonstances exigent. — O! preux et prud'homme, 
reprît la dame de Tonnay , si le ciel m'accorde quelque 
jugement, dans la situation difficile où je suis , c'est pour 
discerner la sagesse de vos conseils, » 

Les choses ainsi réglées, sire Eustache dît à Hélissenle r 
« Madame , nous allons nous rapprocher de Fonievrarit , 
mais en prenant un détour , cAt nous ne saurions trop 
éviter le voisinage de Parthenay. Une mauvaise ren- 
contre pourrait nous jeter dans de grands embarras. J'au- 
rai donc l'honneur de vous conduire d'abord an château 
cie Clîsson, et de là nous nous rendions à Thouars (2g). 
Quoique le père du vicomte actuel ait commandé les ar- 
mées du roi d'Angleterre contre la France , celui-ci est 
franchement attaché au parti de Louis. De plus, il est 
fort ennemi du seigneur de Parthenay : ainsi , nous ne 
risquons pas de trouver ce dernier chez lui. Ce sera pendant 
votre séjour à Tbouars, que je me rendrai à Poitiers |>our 
y conférer avec l'évêque sur votre retraite à Fôntevraut.» 

Hélissente et sa fille prirent congé de la dame d'Apre- 
mont, avec des expressions sincères d'un regret réci- 
proque. L'ami de sire Eustache les avait quittées comblé 
de leurs remerciemens, dès le lendemain de leur arrivée 
chez ce seigneur; mais celui-ci renforça son escorte d'é- 
cuyers et d'archers choisis parmi ses plus fidèles vassai>x. 
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Lés deui daines voyagèrent presque toujourâ voilées; les 
seigneurs chez qui elles allaient , prévenus par sire Eus - 
tache 9 évitaient toutes questions qui auraient pu les em- 
barrasser , et ils s'étaient assurés qu'ils n'avaient personne 
chez eux qui les eussent connues. Du reste, elles ne de- ' 
meurèrent que deux jours à Clisson et quatre à Thouars. 
Ce dernier séjour suffit au seigneur d'Apremont pour faire 
son voyage de Poitiers et y négocier l'importante affaire 
dont il s'était chargé. La noble Adèle , fille du comte 
de Bretagne (3q) ^ alors abbesse de Fontevraut , re- 
çut les lettres du comte Alphonse et du vénérable évêque, 
avec les égards qu'un tel message méritait ; mais elle eut 
la courtoisie de dire au seigneur d'Apremont, qui lui 
était fort connu, que sa recommandation eût suffi pour 
qu'elle reçut avec plaisir les dames qui , dans ce moment, 
réclamaient une retraite dans son abbaye. 

Le bon sire Eustache avait affecté , au service d'Hélis- 
sente et de sa ^fille*, une sage demoiselle , veuve d'un de 
ses écuyers , qui convenait d'autant plus à la circons* 
tance, qu'elle était fort simple et un peu sourde, de sorte 
qu'il n'y avait pas à craindre qu'elle surprit les paroles 
que , par distraction , ces dames pourraient laisser échap- 
per devant elle. Le seigneur d'Apremont l'engagea à rester 
avec les dames étrangères pendant tout leur séjour au 
montier de Fontevraut , ce qui ne devait être que de cinq 
à six mois. Elle y consentit sans peine. 

Sire Eustache avait persuadé à Hélissente de laisser son 
fils à Thouars, lorsqu'elle en partit pour se rendre à Fon- 
tevraut; lui disant, avec raison, que la vie sédentaire et 
retirée qu'elle se proposait de mener dans cette abbaye , 
deviendrait nuisible à la santé du jeune damoisel (|ui avait 
besoin de mouvement et de grand air ; de plus , qu'il 
était bien difficile qu'un si jeune enfant pât être plusieurs 
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mois sans laisser échapper quelques paroles qui , rëpaii'- 
dues an séjour même qu'elle habiterait , ruineraient en* 
tièrement ses desseins ; tandis qu'au loin « et lorsque Ten- 
fant ignorerait lui-même le lieu que sa mère habiterait» 
les inconvéniens seraient bien moins graves. La tendre 
Rélissente avait eu grand' peine à se séparer d un fils qui 
Ini était d'autant plus cher qu'il venait d'être son compa- 
gnon de fortune dans les grandes aventures qu'elle avait 
courues. Mais l'intérêt de la santé de l'enfant et la sûreté- 
de toute la famille l'emportèrent sur le besoin de voir et 
de caresser son fils. Le vieux Guy resta avec lui ; et , à son 
retour, sire jEustache les ramena l'un et l'autre à son 
château où l^enfant , lorsque son premier chagrin fut 
passé y se fit fort aimer par sa gentillesse. Le bon écayer 
sut aussi se rendre agréable , parce qu'il était fort entendo 
à chasser les oiseaux d'hiver dans les marais. C'était au de- 
meurant un homme simple mais dévoué , fidèle, et qui 
avait l'instinct de la discrétion comme celui de la chasse« 
Si Hélissente et sa vertueuse fille n'eussent pas eu à re- 
mercier Dieu, tous les jours, de les avoir tirées de la cour 
d'Angleterre, elles se seraient trouvées bien malheureuses 
d'être ainsi séparées de tous les objets de leurs affections. 
Mais la pensée qu'elles étaient hors de la portée des pour- 
suites de Henry et des embûches du comte de Leycester, 
leur faisait souffrir , sans se plaindre , les privations du 
. cceur les plus pénibles. Du reste , elles n'eurent qu'à se 
louer des soins de la noble abbesse , et de la discrétion 
qu'elle observa et fit observer avec elles. 

Le bon Guy fit deux voyages à Fontevrault , dans le 
courant de l'hiver , une fois avec le seigneur d'Apremont» 
et l'autre fois seul. On jugea prudent qu'il ne les renouve* 
lât pas. plus fréquemment. 

Enfin, le printemps, si ardemment désiré, arriva, 
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et Ton sut que Louis allait rassembler sotï armée i 
Chinon. 

Âussilôt que sire Eustache fut instruit que ce princeétait 
arrivé dans cette ville, il se rendît à Fonte vrault en pas- 
sant par Thoirars, où il laissa le petit Henry sous la garde 
du vieux écuyer de la dame de Tonnay. 

Hélissente , assistée des sages conseils dg digne seigneur 
d'Apremont , prît sanspeîne la résolution de se rendre près 
du vertueux monarque français, pour réclamer sa protec- 
tion. En conséquence, sire Eustache alla trouver Pierre 
de Villebeon , grand chambellan du roi , qu'il avait vu à 
Sanmur et à Poitiers, à Tépoque de l'investiture d'Al- 
phonse , et lui expliqua qu'une très-noble dame , digne 
de toute estime, désirait se Jeter aux pieos du roi son 
maître, pour împlorer de luî refuge et appui. 

Le bienveillant monarque assigna de suite un jour et 
une heure où il recevrait la dame suppliante qui recou- 
rait à lui ; et , ce moment venu , ' il accueillît Hélîssenle 
avec sa bonté ordinaire; luî permit à peine de fléchir le 
genou, et lui commanda avec tant de douceur d'exposer 
sa supplique , que la dame de Tonnay sentît tout-à-coup 
dissiper le trouble qui l'agitait en abordant un si grand 
prince. 

«< Sire, loi dît-elle, vous voyez devant vous une en- 
nemie qui pourtant vient réclamer votre protection 
contre un de vos vassaux , et en même temps chercher 
près de vous un abri contre vos ennemis qui sont deve- 
nus les siens. » Alors la dame de Tonnay expliqua au roi 
la guerre que Jacques l'Archevêque et Guillaume Mam- 
got lui avaient suscitée, il y avait bientôt un an; puis 
elle ajouta : « Connaissant , sire , la perfidie et la cruauté 
de ces deux seigneurs, j'étais allée chercher un refuge 
auprès du comte de la Marche, qui est mon parent, et 
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d« roi d'Angleterre, dont j'ai aussi l'honneur d'être al- 
liée par sa mère. Mais j'avais avec moi ma fille, que la 
nature a doo^e de quelque beauté. Ce dangereux avan- 
tage est devenu pour nous une cause de persécution. L'a- 
sile que j'avais choisi a été: converti en une prison , et je 
n'ai pu m'en échapper que par le dévoûment de quelques 
amis et en bravant degrands dangers. »• 

Quand Hélissente eut fait à Louis le récit de ses.mal*- 
beurs : « Rassurez-vous , madame , lui dit ce prince , le 
bruit de la beauté ainsi que de la vertu de votre aimable 
fille est parvenu jusqu'à moi. J'éprouve une grande sa- 
tisfaction à vous savoir sorties heureusement l'une et 
l'autre d'une aventure dont on avait fait les récits les 
plus effrayans. C'est contre mon gré que Jacques l'Ar- 
chevêque et Guillaume Maingot se sont permis de porter 
la guerre, sur vos domaines. Il entre dans mes desseins 
d'abolir, autant que possible, dans mes états, le droit 
que s'arrogent les vassaux de se faire raison, par. la 
force, au lieu de recourir à ma justice ♦. Dès que, 
avec l'aide de Dieu , j'aurai forcé le comte de la Marche 
à rentrer dans Fobéîssance , et dégoûté le roi d'Angle- 
terre de soutenir un rebelle dans d'injustes prétentions , 
vous retournerez dans votre château , maîtresse de tous 
vos biens et libre de disposer de la main de votre fille. < 
En attendant , restez dans l'asile que vous avez choisi ; je 
vous y assure de ma protection. Si quelque raison me dé-*^ 
terminait à vous indiquer une autre retraite plus con- 
forme au désir que vous avez de vivre ignorée , jusqu'au 
dénouement de la guerre ,• soyez certaine qu'elle sera 
digne de votre rang et de votre vertu. » 


* On a vu plus haut, dans les noies sur les guerres privées, 
que saint Louis travailla , pendant tout son règne , à les abolir. 
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La dame de Tènnay s'agenonilla de noaveau pour re- 
mercier le roi ; et , s'étant relevée , elle se mît en devoir 
de se retirer , attendrie jusqu'aux larmes de la bonté de 
Louis. Comme elle était presque à la porte , le roi lui fit 
ngne de s'arrêter, et lui dit: « Madame, la reine ma 
mère doit aller très-prochainement à Éontevranlt , prier 
pour le repos de Tâme de ses aïeux , Henri II y roi d'An- 
gleterre, et Aliénor, duchesse de Guienne (3i) , dont 
les cendres reposent dans Téglise de cette noble abbaye» 
Vous demanderez à lui offrir vos hommages^ et vous sau- 
rez d'elle ce que nous aurons décidé pour votre retraite ; 
car je me propose de lui parler de cette affiaire. » Hélis-^ 
«ente fit une nouvelle génuflexion, et sortit de la chambre 
du roi. 

En effet , Louis qui savait qu'il ne pouvait rien faire de 
plus agréable à la reine sa mère que de lui fournir l'occa- 
sion de protéger la vertu persécutée , lui fit part , dès le 
jour même, de ce qu'il venait d'apprendre dans l'au- 
dience qu'il avait accordée à la dame de Tonnay. 

Le reine , après avoir loué Dieu , qui avait déjoué les 
desseins de Henry et de Leycester , réfléchit quelque 
temps à tout ce qu'elle venait d'entendre ; puis elle dit au 
roi : Beau fils , le mystère qui a voilé le nom et les aven-> 
tores des dames de Tonnay pendant le long séjour qu'elles 
viennent de faire à Fontevrault , est une chose pres- 
qn'aussi merveilleuse que leur évasion de Bordeaux. Il 
ne serait pas prudent de penser qu'il pût se prolonger 
beaucoup au milieu des circonstances actuelles. Tout ce 
que la France a de plus illustre se rassemble dans ce mo- 
ment à Chinon ou dans la contrée qui l'environne. Fon- 
tevrault va certainement devenir l'objet de fréquentes 
visites. Lés uns y seront attirés par la piété ; d'autres par 
des rapports d amitié ou de parenté; d'autres enfin , par 
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la simple cariosiié de voir un des plus illustres moutiers 
de France. Pourrait-on interdire aux princes vos frères , 
au duc de Bourgogne , au comte de Bretagne , à la reine 
Marguerite, à la copatesse Jeanne, et à tant d'autres 
illustres personnes qui vont se trouver ici , Tentree de la 
noble abbaye où elles ont des nièces, des sœurs , des pa- 
rentes de divers degrés? Or , si Ermeline de Tonnay est 
aussi belle que la renommée le répète , sa vue n'exciterait- 
elle pas un vif désir de savoir qui elle est , et serait-il tou- 
jours facile de la couvrir du nom obscur qu'elle porte 
dans ce moment ? Que si , pour éviter tons les regards, elle 
qe paraît à Téglise que voilée ; si , tout le reste du temps , 
elle demeure constamment renfermée ainsi que sa mère; 
ne pensez-vous pas que, dans l'intérieur du couvent , il se 
fera mille conjectures sur un tel soin de se cacher 
qu'on verra à ces dames ? Ne parlera-t-on pas de la 
beauté d'Ermeline aux personnes étrangères dont on re- 
cevra les visites? Leportraitqui en sera faitoe pourra-t-ii 
pas conduire à faire deviner quelle est cette personne 
mystérieuse ? Je pense donc que pour seconder les in- 
tentions de la dame de Tonnay et de sa fille , ( lesquelles 
l'approuve très-fort , d'après la connaissance que j'ai 
ainsi que vous, du caractère de Henry et surtout de licy;- 
cester, qui se vengeraient de l'évasion de leur proie» sur 
les biens et sur les amis de ces nobles victimes de la 
vertu ) , je pense, dis-je, que vous ne sauriez trop et trop 
t^ les éloigner du voisinage de votre cour et de votre ar- 
mée. U est bon que leurs ennemis restent dans la persua- 
sion qu'elles ont péri, jusqu'à ce qu'ils soient dans l'im- 
puissance de leur nuire; ce qui ne tardera pas à arriver 
si le ciel vous porte aide , comme la justice de votre cause 
doit vQnjs le faire espérer. 

Je vqus propose donc , sire , pour les deux nobles réfu- 


gîées que vous profëgez, mon abbaye de MaubuÎ5- 
son (32). Sans doiitê que c'est un asile un peu éloîgùé du 
château de Tonnay; mais, outre que ces deux dames 
doivent être flattées du choix de cette retraite, je veux, 
à cause de la circonstance où elles se trouvent et du bean 
motif qui les tient exilées, fournir à tous les frais de leur 
\?oyage et de leer retour. » 

Louis applaudit à la prudence et à la générosité de sa 
mère. Cette princesse aussitôt envoya Guillaume de Char- 
tres^chapelain du roi, à Fontevrault, prévenir Tabbesseque, 
le lendemain , elle irait coucher à son abbaye, et que , le 
jour suivant , elle ferait célébrer un service pour le repds 
dé l'âme de Henry d'Anjou, roi d'Angleterre, et d'Alîénor 
de Guienne, sa femme , dont les tombeaux étaient dans 
son église. Le digne et sage clerc était aussi chargé de voir 
la dame de Tonnay , et de lui dire que la reine Blanche 
la recevrait , ainsi que sa fille, aussitôt après l'office. Le 
messagerdant la rertne faisait choix,danscette circonstance, 
prouvait assez les dispositions où die était, de mettre, dans 
toute cette affaire , la discrétion que le cas exigeait. Le 
moment de l'audience étant venu, Hélissente se rendit à 
l'appartement de la reine avec Ermeline. Elles se jetèrent 
l'une et l'autre à genoux devant Blanche; mais cette 
princesse leur commanda , avec bonté , de se relever , et, 
ayant fait signe ^ ses serviteurs de se retirer, elle pria les 
deux dames de laisser voir leurs visages; Ayant été obéie, 
elle dit à Hélissente : « Madame, je croyais que la re- 
nommée avait exagéré ce qu'il y avait à dire sur votre 
fille , mais je vois que, contre sa coutume , elle est res- 
tée en arrière de la vérité. Je vous confierais cela bien bas, 
madame,' si la belle Ermeline ne venait de donner «n 
merveilleux exemple de sagesse. Mais , comme elle a 
prouvé qu'elle estime plus la vertu quêtons les avantages 
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que peut procurer la beauté , on peut parler sans incon* 
vënlenf, (levant elle, de ce fragile et dangereux présent delà 
nature. Le roi mon fils et mon seigneur m'a fait savoir, ma- 
dame , que vous veniez, réclamer auprès de lui un refuge 
contre vos nouveaux ennemis qui ont toujours éié les nô- 
tres. J'ai trouvé votre conduite et celle de votre charmante 
fille si admirables, que je suis devenue tout-à-coup jalouse 
d'être votre protectrice , et j'ai prié le roi de me laisser 
le soin de vous choisir un asile. Il y a consenti ; et j'ai 
voulu que l'abbaye royale de Maubuisson, que j'ai fon- 
dée moi-même , pour laquelle on connaît mon affection, 
eut son origine signalée par la letraite qu'elle offrirait à 
la vertu persécutée. Ne vous effrayez point de la distance, 
madame, il sera pourvu à ce que vous fassiez ce voyage 
avec toutes les commodités possibles; et comme les cir- 
constances extraordinaires qui vous ont forcé à la fulte,*et 
la guerre qui se prépare, pourraient rendre pénible pour 
vous une longue absence de vos biens, j'ai résolu de four- 
nir à tous vos besoins, pendant le temps de votre exil et 
jusqu'à votre retour. » Alors la reine expliqua en peu de 
mots , à Hélissente , les motifs qui déterminaient son dé • 
pincement ; celle-ci les comprit sans peine : car, déjà, 
elle était effrayée de l'affluence d'illustres étrangers «et 
surtout de dames qui visitaient l'abbaye , car les seigneurs 
n'entraient que chez l'abbesse et à l'église ; mais c'était 
déjà trop. Elle se jeta de nouveau , avec sa fille , à genoux 
devant la reine , en la remerciant de tant de bienveillaûce 
et de générosité, et lui demandant la permission dé lui 
baiser la main. Blanche la leur tendit avec autant de 
bonté que de grâce , et avant que la fille d'HélIssente fut 
entièrement relevée , elle lui posa les mains sur les épaules 
et lui donna un baiser sur le front en lui disant : c< Belle 
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Ermeline , restez toujours digne de vous et de votre ver- 
tueuse mère. » 

Dès le lendemain , les dames de Tonnay partirent de 
Fontevraut dans une grande litière des écuries de la 
reine , où elles purent facilement avoir avec elles le petit 
Henry et la demoiselle qui les avait servie^ a Fontevraut, 
et qui demanda avec instance de continuer à les suivre. 
Le bon sire Eustache et son. ëcuyer, ainsi que le fidèle 
Guy 9 les accompagnaient à cheval. Mais la reine voulut 
joindre à leur escorte un officier de sa maison, qui les 
fît loger et traiter, pendant toute la route, comme des 
personnes de la cour. 

On leur fit à Maubuisson l'accueil qui convenait à des 
dames couvertes de la protection de la royale fondatrice. 
Il n'y eut toutefois que Tabbesse qui sut leur véri* 
table nom et la cause de leur retraite. Pour tout le 
couvent elles conservèrent le nouveau nom qu'elles 
avaient adopte. 

Le seigneur d' Apremont passa encore trois jours avec 
les aimables voyageuses après leur arrivée, puis il se 
disposa à se remettre en route pour rejoindre l'armée 
de Louis, car il avait toujours été secrètement partisan 
de la Fcance. Comme la veille de son départ , Hélissente 
lui répétait qu'elle ne saurait jamais comment reconnaître 
le grand service qu'il lui avait rendu , sire Eustache lai 
répondit: <« M^dame,je suis déjà grandement payé, car le 
roi de France m'a dit quil me savait plus de gré de vous 
«voir sauvée avec votre fille des mains du roi d'Angleterre, 
que si je lui avais conquis detix forts châteaux. Vous 
voyez que je vous' dois autant que vous pouvez nie de^ 
voir , car d'autres auraient pu faire pour vous , ce que j ai 
fait. Si cependant, madame, il ne vous suffisait pas de vous 
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en rapporter à an ai grand monarque du soin de tne ré-^ 
compenser 9 je vous avouerais qu'il dépend de vous; de 
faire plus pour l'auteur de \otre délivrance, que ne 
peut le roi Louis. Âvez-vous rémarqué , madame , sur 
le batean qui vous a transportée, de là chapelle de Saint- 
Nicolas, aux Sables-d'pionne , un jeune matelot» d'une 
jolie figure , mais assez malhabile à son métier , et qui 
ne faisait pas grand'chose aux manœuvres ? C'est là, ma- 
dame , votre véritable libérateur; c'est lui qui est allé à 
Bordeaux s'assurer de la situation où vous y étiez, qui 
convaincu de votre juste horreur pour la prison bril- 
lante dans laquelle on vous retenait , est revenu me sup- 
plier, à genoux , de travailler à votre délivrance. C'est le 
même qui m'avait, prié d^aller vous trouver à Tonnay, 
au moment où la défiance de guerre de Jacques l' Arche vé' 
que et de Guillaume Maingot , nous forçaient à quitter 
votre château ; enfin c'est le jeune Hugues de Parthenay , 
mon neveu , le frère de votre cruel persécuteur. Le pau* 
vre damoisel n'a pas osé se découvrir , pendant la navi- 
gation , ni à votre arrivée en Poitou : car il regardait 
comme indiscret de faire valoir ses services , dans une 
circonstance si gênante pour vous. L^admiration que 
m'inspiraient vos vertus, madame, pouvait bien seule me 
déterminer à faire tous mes efforts pour vous rendre à la 
liberté ; mais vous excuserez bien un damoisel quin'a pas 
vi ngt ans, d'avoir été excité, en outre, par un autre motif. A 
présent, madame, voussavez tous messecrets , vous é(e$ en 
lieu libre; ce n'est point unecondition qui vous est imposée* 
Si vousdaignez travailler au bonheur de mon neveu^ ce qui 
sera le mien aussi^ voustrouverez chez nous une reconnais* 
sance non moins grande que celle que la bonté de votre 
cœur vous porte dans ce moment à nous exprimer. 
Sire Eustache , répondit la dame de Tonnay , j'admife 
m. ui 
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la rlélicalèsse des procèdes de votre neveu, elle ne me' 
touche pas moins que le grai\d service que vous m^avez 
rendu Tun et Tautre. Mais vous me proposez une chose 
qui présente plusd^nne difficulté. D^abord^ comment unir 
ma 6Ue i un damoisel dont le frère aine , qui est le chef 
dé sa famille , se trouve notre ennemi capital? Ne serait- 
ce pas exposer le nouveau couple aux plus affreuses per- 
sécutions ? Jacques TArchevéque pourrait - il jamais 
pardonner au jeune Hugues de lui avoir été préféré? 
Secondement, je vous dirai que ma fille a , sur le mariage, 
des idées antiques ; il ne lui suffit pas d*dn mari qu'elle 
aime et qu'elle estime; elle veut trouver en lui cette 
supériorité d'âge qui convient au chef de la maison. 
Le damoisel de Parthenày est , je crois , au contraire , 
un peu plus jeune qu'elle. Voilà , sire Eustaehe , deux 
obstacles qui me paraissent insurmontables ; car il ne dé«- 
pend pas de nous de changer ces circonstances. — Ma- 
dame, répliqua le seigneur d'Âpremont, si Hugues de 
Parthenaj était assez heureux pour obtenir le bien qu'il 
désire tant, je me chargerais de mettre ordre à ce qu'il ne 
craignit rien de son frère. Il est si aimé dans le pays, 
que tout le monde se tournerait pour lui. Quant à son 
âge, je conviens qu'il est jeune d^années; mais je puis 
vous assurer qu'il est vieux de raison , et je n'ai encore 
eu aucune folie de jeunesse à lui reprocher. -^ Sire Eus- 
tache» je suis désolée de ne pouvoir pas vous donner 
d'espérances ; mais cependant je vous promets de ne ja- 
mais parler de Hugues dé Parthenày qu'avec l'eslnne et 
Vintérét qu'il a tant de droit de m'inspirer. Je ne laisserai- 
point Ignorer le nouveau titre qu'il s^est acquis ^ notre 
reconnaissance , et l'extrême délicatesse qui augmente le 
mérite de son dévouement-: du reste , c'est à cela que je. 
suis forcée de borner n^a médiation. Si j'ai employé 


( 5a3 ) 

quelque aotorîté pour déterminer m% BUe à donner soA 
conseniement à la demande de Guîllaame rÂrchevfSqQe« 
c^eat que ce mariage était dans les dispositions de moit 
mari; il me Tavait recommandé en mourant. La même 
considération n'existe pas aujourd'hui ) je n'imposerai 
jamais d'obligation à ma fille à ce snjet; d'ailleurs j'ai un 
fils qui est le chef de sa famille ; j'espère que le ciel me le 
ramènera bientôt ; je serais fâchéede décicter cette grande 
question sans lui. 

Le seigneur d'Apremont partit comblé des béoédic'» 
lions des dames de Tonnay , mais emportant un faible 
espoir pour le succès des amours du damoisel de Parthe^ 
iiay* Celui-ci n'osa l'interroger qu'en tremblant 9 et il 
reçutf avec un grand créve-<œur, l'ej^poséyéri table de la 
ii^ciation de son oncle. Mais il arriva bientôt un éyé^ 
nement qui mit tout-àncoup de plus brillantes chances 
en leur faveur et ranima leurs espérancest Aussitôt après 
leur entrevue ils s'étaient séparés * le seigneur d'Apre«- 
mont allant armer et munir son château pour le conser* 
ver en la foi du roi de France ; Hugues , au contraire , se 
trouvant forcé de s^ivre la bannière de son frère qui te^ 
naît pour le parti anglais et la maison de Lusigoan. Oq 
se rappelle qu'il a été parlé de l'évasion de Jacques l'Ar* 
chevéque. Or voici comment elle ^vait eu lieu» Il était fort 
étroitement gardé , dans une tour du château de Poitiers; 
tndA$ le roi de France ayant mandé à son frère Alphonse 
de le venir trouver à Parbt afin de conférer avec lui «sur ies 
mesures à prendre pour la guerre prochaine; le comte, 
avant de partir , crtU plus prudent de transférer son pri^ 
sonuier au château de Saumur, comme moins exposé, par 
l'élotgnement, aux entreprises que pourrait tentel*le comte 
€le La Marche pour le délivrer. Mais queiqite secret 
qu'il crût mettre dans ce dessein , Jacques l'Archevêque 
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en fui prévenu et tponva le moyen d'en faire instruire se$ 
amis qui dressèrent une embuscade sur sa route, surprix 
renl l'escorte qui l'emmenait et le délivrèrent. Maïs son 
bonheur ne fut pas de longue durée; car, au printemps sui- 
vant , la guerre s'engageant entre tons les partisans de la 
France et ceux de l'Angleterre , il arriva , par suite des 
événemens, qu'il se rencontra aux champs avec sa ban- 
nière contre celle de Guillaume Maingot, sire de Snr- 
gères, que nous avons déjà dit avoir fait hommage h 
Louis. L'Archevêque , à la vue de Maingot , se rappela la 
triste fin de son expédition maritime et la prise de ses 
troupes dans la ville de Surgères. Aussifôt enflammé de 
colère il crie à Maingot : « Ah ! traître, je vais te punir de 
ta perfidie » ; et il s'élance sur lui. Le sire de Surgères qui 
était devenu un homme sage, comme on peut s'en sou- 
venir , hiî répliqua tout en se mettant en défense : 
« L' Archevêque , je n'ai point été traître , ce sont tes gens 
qui ont envahi et pillé ma ville; mais je me souviens 
que nous avons été amis; je ne veux point que tu périsses 
de ma main. » Il se contenta de parer le coup^ qne lui 
portait le seigneur de Parthenay, sans chercher luî-m^ïne 
à le frapper. Mais Jacques, emporté par sa fureur el peut- 
être par son cheval, se jeta an milieu de la bannière* de 
Maingot et il y fut tué. Cet événement ayant intimidé 
sa troupe, elle fut facilement mise en déroute; mais le 
sire de Surgères ne voulut pas la faire poursuivre, et le 
lendemain il renvoya au jeune Hngues de Parthenay le 
corps de son frère, fort honorablement accompagné par 
des hérauts el des trompettes. Hugues se voyant, par cette 


* Bannière signifie ici troupe, escadron. Il est assez remarquable 
qu'il en est âe même h la Chine. 
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mort , seigneur de Parthenay , Bt de suite demander une 
trêve de huit jours au roi de France , pour enterrer son 
frère ; ce qu'il obtint facilement. Puis, cpmme rien ne» 
Tempêchâit plus de suivre son inclination naturelle, non- 
seulement il fit sa soumission à Louis, en prêtant foi et hom- 
mage à son frère le comte de Poitiers ; mais il lui amena 
tous ses vassaux et sujets armés pour combattre sous l'o- 
riflamme. Ce fut le seigneur d'Apremont qui le présenta 
an monarque. Hugues T Archevêque, (car il avait pris ce 
titre , du moment de la mort de son frère) , fut reçu avec 
la distinction que méritait un seigneur aussi iUustre par 
sa naissance que puissant par ses vassaux , et à qui la re- 
nommée attribuait déjà la réqnion des plus nobles et des 
plus aimables qualités. Hugues se fit remarquer par son 
courage, au passage de Taillebourg y ainsi qu'à la bataille 
de Saintes , et le roi de France le fit chevalier aux fêtes 
qu'il donna dans cette ville. 

Lorsque la guerre fut terminée, le seigneur d'Apre- 
mont , voyant Texistence de son neveu si agrandie , et le 
premier obstacle que lui avait objecté la dame de Ton- 
nay détruit , se flatta que désormais ses vœux pouvaient 
être offerts avec plus de confiance. Après donc qu'il se 
fut rendu dans ses terres , pour y réparer les désordres 
occasionés par son absence et le fait de la guerre , il se 
mit en route vers Paris et l'abbaye de Maubuisson. 

La dame de Tonnay revit le brave et vieux chevalier 
avec une joie extrême, et lui renouvela ', avec un entier 
abandon , les expressions de sa reconnaissance. Ermeline 
avait l'âme trop belle pour ne pas payer au seigneur d' A- 
premont les sentimens que méritaient les grands services 
qu'elle et sa mère en avaient reçus. Cependant la vue du 
bon sire Eustache jeta de l'inquiétude dans son âme. H^- 
lîssente avait fait^plus d'une fois Téluge du damolsel de 
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Pâfthenày; elle âvdit raconté la grande part qu^il avait 
èïrt à rentrepHde de sa délivrance et de celle de ses en- 
fatis* C^était pins à la vérité pour acquitter sa conscience 
rie la promesse qu'elle avait faite à Tonde de ce jeune sei- 
gneur et des obligations qu'elle avait à Tun et â Tautre, 
que pdur présenter le jeune Hugues comme un aspirant 
à la main de sa fill^. Mais ces élqges et ces récits avaient 
suffi pour porter l'alarme chez Ërmeline : le retour du 
vieux chevalier ne put que Taugmenter. Cependant ce 
brave seigneur se livrant à la satisfaction de voir ces deqx 
nobles dames désormais à Tabrî des poursuites de tout 
ennemi 9 leur dit : « De grands événemens se sont passés, 
mesdames , depuis que je vous ai accompagnées dans ce 
moutier royal. Loui^ s'est couvert d'une gloire immor- 
telle ^ et il a encore plus conquis de cœurs par ses vertus 
et sa bonté , qu'il n'a fait tomber d'armes par la force de 
son bras. Je pense , mesdames , que vous allez vous hâter 
de retourner dans vos terres , pour vous rendre à vos vas- 
saux qui siéront si heureux de vous revoir. Je vous offre 
mon escorte pour votre retour, comme je Tat fait pour 
votre venue, — Sire Eustache , répondît Hélissente^ votre 
courtoisie est sans bornes, et rien ne m'est plus agréable 
que l'offre de votre compagnie; mais je craindrais d^abu- 
ser de votre bonté en l'acceptant. Aussitôt que la trêve a 
été arrêtée, la reine Blanche a daigné me faire dire , par 
Tabbesse Guillaume *^ qu'elle se proposait de visiter son 
abbaye à son retour vers Paris , et qu'elle désirait que je 
n'en partisse pas, avant cette époque ; elle a même fait 
entendre que je ferais bien de ne pas laisser connaître ma 
retraite à qui que ce fût, jusqu^a ce moment-là. Les dé- 
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sirs d'une û illustre prdtectrice sont des ordres ; )'ai dû 
m^y ^conformer. Je me suis contentée de faire savoir au 
sire d' Albret que je m^ portais bien , sans lui dire on j'é* 
tais. Je Tai prié de communiquer cette nouvelle à mes 
amis. J'attends la venue de la reine , pour obtenir d'elle 
la permission d'en dire davantage et de retonrner chez 
moi. Vous devez croire que je regrette surtout de n'avoir 
pu instruire le digne seigneur de Rochefort de mon srf« 
)our ( il y serait certainement venut et j'aurais été bien 
heureuse de retourner^ accomjpagnée de vous et de luiy 
dans le château de Tonnay. » 

Ce que le seigneur d'Apremont venait d'entendre lui 
fit à son tour concevoir des inquiétudes ; mais il n'en tér- 
raoigna rien pour le moment, a Madame , dit«il à Hélis«- 
sente , je ne veux point désespérer de vous accompagner 
chex vous. J'attendrai, dans ce pays, la visite que la 
reine doit faire à son abbaye , et dès qu'elle vous permet- 
tra de retourner en Saintonge, je me tiendrai prêt à être 
votre écuyer. » Sire Eustache s'établit donc dans une 
hôtellerie de Pontoise , et ^chaque jour, il venait passer 
plusieurs heures dans la compagnie des deux aimables 
réfugiées. La première /ois qu'il trouva Hélissente seule , 
jl lui dit : <c Madame, permettez-moi de reprendre la 
conversation que j'eus avec vous, la veille de mon départ 
de ce pÀys<-ci , après vous y avoir conduite. Depuis ce 
moment , j'ai eu ma part dans la praspérité des armes^ 
du roi de France. Mon neveu a été fait chevalier de 
la main de Louis , dans la ville de Saintes , après les vic- 
toires qui ont amené la paix. De plus, il est aujourd'hui 
Hugues l'Archevêque. — Que me dites-vous là ? reprit 
Hélissent^ , avec étonnement. J'ai peine à vous com- 
prendre : votre neveu était sous les drapeaux de Henry. 
~ Oui , madame.. Tant que son frère a vécu, il ne pwv 
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vait se dispenser de suivre la bannière du chef de sa mai- 
son ; niais Jacques l'Archevêque ayant été tuë par les 
gens de ce même Maingot qui Tavait aidé autrefois à 
vous persécuter , dès que mon neveu s'est vu maître de 
disposer de ses actions , Il ne lui a plus été possible de 
rester Ferinemî du prince qui vous protégeait. Il a offert 
ses services au roi de France, pour lequel il se sentait 
déjà la plus haute. admiration , et il s'est montré si brave 
écuyerau passage deTaillebourg et au combat de Saintes, 
que le roi lui a changé ses éperons. A présent , raadarae, 
î'oserai vous prier d'observer que des deux grands obsta- 
cles qui s'opposaient naguère au bonheur de mon neveu, 
l'un a cessé d'exister; quant à l'autre, l'accolade d'un 
monarque tel que Louis ne doit-elle pas émanciper un 
jouvencel et le mûrir de dix ans? — Sire chevalier, ré- 
partit alors la dame de Tbnnay , vous m'annoncez là de 
grandes choses, et ]e ne vous dissimule pas que la gloire 
que vient d'acquérir votre neveu et sa brillante situation, 
désormais à l'abri de toute inquiétude , s'ajoutant aux 
importans services qu'il nous a rendus et à l'extrême dé- 
licatesse^ de ses procédés , me touchent sensiblement ; 
d'autres puissantes considérations combattent encore en 
sa faveur dans mon esprit ; mais, malgré tout cela , je ne 
puis encore vous donner de grandes espérances. Et pour 
vous témoigner toute la confiance à laquelle vous avez 
droit , sachez , sire Ëustache , que , dans des circonstances 
bien difficiles, où nous avions le plus grand besoin dun 
appui, ma fille a refusé la main du sire d'Albret , auquel 
cependant elle accordait tant d'estime , qu'elle Ta choisi 
entre tous les chevaliers et seigneurs qui se trouvaient a 
Bordeaux, pour réclamer son assistance, ainsi que vous 
le savez. Je livre cette pensée à votre prud'hommUj et ce 
n'est pas la seule qui doive notisjdonner de l'inquî^^^^^ 
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pour nos projets ( car je ne vousVrache pins que vos désirs, 
deviennent désormais* les miens). Pourc|uoi la reine 
Blanche a-t-elle voulu que je restasse ici , jusqu'à son re- 
tour , et que ma retraite continuât à être un mystère 
pour mes amis? N'aurait-elle pas aussi quelques desseins? 
Il y a peut-être de la présomption à moi à concevoir cette 
pensée; mais cette princesse m'a témoigné tant de bien- 
veillance et a daigné honorer Ermeline de tant de mar« 
ques d'intérêt , que je crains qu'elle n'ait songé à s'occu- 
per du sort de ma 611e. Je suis bien certaine qu'en ce cas, 
elle ne lui destinerait qu'un parti très-honorable ; mais 
je vous assure , sire Eustache , qu'à présent que je 
n'aurais plus à redouter pour ma fille les persécutions de 
Jacques l'Archevêque, tout ce qui m'empêcherait de re- 
connaître vos services de la seule manière qui soit en 
mon pouvoir, me contrarierait violemment. — Madame^ 
répondit le seigneur d'Apremont, les dispositions que 
vous me laissez voir -font naître chez moi autant de re- 
connaissance que ce que vous me dites de la reine me 
cause d'alarmes. Et je vous avoue que ce n'est pas de ce 
moment qye je les éprouve. Je les ai conçues dès la pre- 
mière fois que vous m'avez parlé du désir qu'avait cette 
princesse , que vous attendissiez son retour. Il n'y a point 
de présomption à vous, à penser que Blanche ait eu l'idée 
de récompenser quelque service éclatant, par la main 
de votre fille. Elle est bien sure de ne pouvoir accorder 
un plus beau guerdon pour prix de la valeur d'un jeune 
héros. 

L'arrivée d'Ermeline fit changer le sujet de la conver- 
sation. Jamais elle n'avait paru si belle aux yeux de sa 
mère et du seigneur d'Apremont. ils en frémirent l'un 
et l'autre. Cependant Hélissente lui dit : <« Ma fille , aide- 
moi à féliciter sire Eustache, de Thonneur qu'a eu Son 
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neveu, d'élre arni^ chevidierpar le roi de France.» AIoms 
«Ile lui raconta les ëvënemens qui étaient arrivés dan$ la 
jmaison de Parlhenay, par suite desquels itogoes était 
passé dans le parti de Louis avec tous ses vaisseaux , et 
s'était fait remarquer de ce prince par savaillatice. Erme- 
line portait trop d'estime et de reconnaissance au seigneur 
d'Apremont et à son neveu , pour ne pas se réfouir fran- 
chement de la gloire qu'ils venaient d'acquérir : ce fut 
' donc avec autant de vérité que de grâce qu'elle lui adressa 
ses félicitations* 

Cependant il fallait bien que la dame de Tonnay en-^ 
lamât le chapitre délicat des propositions de sire Eusta* 
che. Elle le fit , dès qu'elle se trouva seule avec sa fille. 
Celle-ci Técouta avec tout le respect qu'elle lui portait : 
elle ne l'interrompit point, dans l'énumératîon des éloges 
du jeune Hugues TArchevêque , des obligations qu^on lui 
avait et des brillans avantages qu'offrait cette alliance. 
Mais lorsqu'Hélissente se fut arrêtée pour lui donner la 
faculté de répondre , elle lui dit : « Je sens , madame , 
combien tout est vrai dans ce que je viens d'entendre , et 
quand je n'aurais pas eu des preuves, d'avance , des aima- 
bles qualités de Hugues l'Archevêque et de ses vertus, 
il me suffirait qu'elles me fussent garanties par ma mère, 
pour que je les crusse ; mais cette bonne mère sait bien 
que je lui ai toujours dit que j'aurais une extrême répu- 
gnance à épouser un chevalier qui ne serait pas de quel- 
ques années plus vieux que moi, et celui-ci n'a pas même 
tou(^à-fait mon âge. » Ah ! ma chère, interrompit Hé- 
lissente, le sire d'Albret avait au moins dix ans de plus 
' que vous , et vous l'avez refusé. » Ici Ermeline fut quel- 
que temps sans répondre , ne trouvant rien à objecter à 
' cet argument. • Puis , prenant les mains d'Hélissenle , 
qu'elle serra tendrement dans les siennes, elle lui dit : 
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1» Ah ! ma mère ! pourquoi êtes- vous si pressée de me 
marier? Nos terres, nos châteaux ne sont plus menacés 
pai* le terrible Golllaqipe , que le don de ma main pou**- 
vait seul désarmer. Que n'attendons-nous le retour de 
mon frère ? Est-ce qu'il vous tarde de vous débarrasser 
de moi? a}outa-t-elle en se penchant doucement sur 
répaule de sa mère , et lui baisant le cou. Ce que vous 
dites là , reprit Hélissente , est plus près de la vérité que 
vous ne croyez. Votre beauté m'effraie , et \e crains bien 
de n'être pas long-temps maîtresse de vous proposer un 
époux de mon choix» Je vous laisse, ma chère , avec cette 
pensée , réfléchissez y bien ; et songez que vous pourrex 
vous trouver bientôt moins consultée, que dans ce mo* 
ment. * 

Ces paroles plongèrent la pauvre Ermeline dans les 
plus tristes idées. Hélissente, de son côté , éprouvait une 
grande peine d'esprit. Depuis qu'elle était instruite de 
la mort de Jacques l'Archevêque, aucun parti né lui 
convenait plus pour sa fille que le nouveau sire de Par- 
thenay. Elle ne considérait pas seulement , dans ce ma-* 
riage, l'illustration, la puissance, la richesse de Hu- 
gues, sa gloire et ses vertus; elle y voyait encore une 
manière d'acquitter l'engagement de feu son mari envers 
Guillaume l'Archevêque. Le grand respect et l'attache- 
ment extrême qu'elle portait à la mémoire de sire Geof- 
froi ne lui avait jamais permis de se croire entièrement 
libre envers la maison de Parthenay ; la mauvaise repu- 
.tation et les indignes procédés de Jacques , avaient fait 
taire , mais non entièreryent étouffé ses scrupules. Enfin j 
en outre , de toutes ces raisons , son cœur s'effrayait de 
ridée que la reine Blanche allait peut-être lui demander 
sa fille, pour quelque seigneur dont les terres seraient for( 
éloignées de la Saintonge. Or , ta privation d'Ërmeliue 
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lui paraissait un malheur auquel il lui serait impossible 
«le résister. Celte tendre mère était donc vivement affli- 
gée , et ne cessait de s'occuper tantôt seule , tantôt avec 
le seigneur d' Apremont , de trouver des moyens de ra- 
mener sa fille à ses desseins. Mais la sensible Ermelioe 
ne pouvait chasser de son souvenir le héros qui y le pre- 
mier, s'était exposé pour elle, à toute la fureur du ter- 
rible Guillaume l'Archevêque. L'étonnante gloire qae 
s'était acquise depuis, le beau chevalier delà Palestine, 
en Espagne et en France , sa réputation de courtoisie, de 
douceur et de piété, tout cela n'était pas fait pour affai- 
blir, chez la fille d'Hélissente, la profonde impression 
qu'avaient laissée, dans son cœur, l'acte de dévouement et 
le brillant sucAsde sire Raoul. Toutefois, jamais Er- 
meline ne justifiait ses refus par l'aveu de ^^ véritables 
sentimens. Elle savait trop qu'il n'y avait ni gloire, m 
renommée qui pût délermîner sa mère à accepter pour 
gendre , un chevalier dont la famiHe serait inconnue. 
La dame de Tonnay , de son côté , ne prononçait jamais 
devant sa fille , le nom de Raoul , et mettait le plusgrand 
soin à éviter de rappeler aucune de ses actions. Cepen- 
dant elles s'entendaient toutes les deux, sur la vraie cause 
qui les empêchait de se rapprocher dans la grande affaire 
qui seule les trouvait divisées : car du reste aucune alté- 
ration n'était portée à leur tendresse réciproque. 

Telle était leur situation lorsque la téine Blanche, 
étant revenue dans^la capitale de la France, avec son glo- 
rieux fils, se rendit bientôt après à l'abbaye de Maubuisson 
qu'elle ne manquait jamais de vj^i ter au retour de ses voya- 
ges. L'abbesse Guillaume, suivie de toutes ses religieuses, la, 
recul à la porte de l'église; et aussitôt que la reine fut placée, 
on chanta les louanges du Seigneur qui venait d'accor- 
der la victoire au roi et la paix au peuple. Ensuite Tabbesse 
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conduisit la reine dans ses appartemens , où , après qu'elle 
s'y fut reposée quelque temps, la dame de Tonnay et sa fille 
furent admises à porter leurs respects à ses p^eds. Blanche 
les accueillit avec la même grâce et la même bonté que la 
première fois; elle daigna même leur témoigner de la sa- 
tisfaction decequ'elle les trouvait encore dans le noble 
nioutier, malgré Tempressement qu'elles devaient avoir 
de retourner dans leur château. Hélissente alors, s'incli- 
nant, lui dit : <cMadame, ayant été instruites que vous 
deviez honorer ce séjour de votre présence, nous avons 
regardé comme on grand bonheur de pouvoir vous y of- 
frir rhommage de nos cœurs , en attendant que sire 
Geoffroi, mon fils, fasse un jour, au roi de France , 
rhommage de ses terres. » La reine, Tarant fait relever, 
lui dit : « Madame , la haute réputation de vertu que 
vous avez laissée en tous les lieux où vous avez été connue, 
et le bel exemple qu'en a donné votre aimable fille à 
Bordeaux , clevaient porter le roi mon fils à mettre beau- 
coup de prix à vous compter au nombre de ses vassales*; 
et il vous regarde, en effet ^ comme un des beaux fleu-* ' 
rons de sa dernière conquête. » Alors la reine parla avec 
complaisance de la glorieuse campagne que vens^t de ter- 
miner Louis; elle cita les guerriers qui , sous ses ordres, 
s'étaient acquis le plus d'honneur. Après avoir nommé 
les frères du roi et le duc de Bourgogne qui , de sa 
main , avait tué le châtelain de Saintes, elle dit : « Par- 
nni les chevaliers d'un rang moins élevé , mais non d'un 
moindre courage , il en est deux dont le roi a été parti- 
culièrement satisfait; c'est le jeune Guichard de Beaujeu, 
et un chevalier qui n'est connu que sous le nom de Raoul ; 
mais il est en chemin de le rendre si célèbre qu'il ne lui 
en faudra pas d'autre. » Alors la reine raconta en peu de 
mots la brillante expédition que ces deux jeunes guerriers 
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avaient conduite avec tant d'habileté, et qui avait 91 
puissamment contribue au succès du passage de Tailla 
bourg* « Sire Raoul , continua-t-elle , a été noblement 
récompensé par mon fils ; mais le roi Faurait traité avec 
plus de magnificence encore , s^il n^avait su quelle hante 
fortune attend ce jeune gnerrier en Espagne. Le roi de 
Castille , mon neveu » pour prix d'exploits roervéïUenx 
accomplis par sire Raoul, dans lagnerre contre les Maures, 
lui donne la main d'nne princesse de aon sang avec nn 
comté qui a près de dix lieues en tous sens. Lorsque nom 
avons quitté Saintes, il était encore souffrant d'une blés* 
sure ; mais le sire de Pons Ta emmené dans son chfiteâii 
pour en avoir soin , et , dès quHl sera guéri , il se rendra 
aux ordresde Ferdinand^ pour j recevoir le htitxiguerdofè 
qui lai est destiné. Quant à Gnîchard de Beanjeu , )*ai 
prié le roi de me laisser le som de le récompenser j et peut- 
être que son sort œ fera pas moins de jaloux , ajouta-t^ 
elle avec une expreasion particulièi^ , qne celui du che- 
valier Raoul. » La reine, alors, congédia la dame^e 
Toonay et sa fille , sans se douter de quel terrible conp 
elle venait de frapper le cœur de la noble demoiselle sur 
qui elle ne songeait qu'à répandre ses bienfaits. La pamrre 
Ermeline» en effet, n'imaginant pas qu'une si grande 
reine pût se tromper dans ce qu'elle disait , ne douta au- 
cunement du départ prochain de sire Raoul pour TE^ 
pagne , et de son mariage avec une princesse de Castilie. 
Un froid glacial traversa son cœur; plus elle avait écouté 
avec une joie avide les éloges du beau chevalier dans 1* 
bouche de la reine , plus elle fut accablée lorsqu'elle vit 
qu'il lui fallait renoncer au héros qui, le premier, h" 
avait fait trouver si doux le sentiment de la reconnais- 
sance ^ en s'exposant aux plus grands dangers pour i^ 
soustraire à la cruelle alliance qu'elle redoutait. £11^ 
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sortit He chez la reine Conte tremi>lanfe, et à peine fut- 
elle rendue chez elle, qu'elle ne put cacher b $a mère 
qu'elle souffrait, et te mît au Ht. Bientôt une fièvre vib- 
lente la saisit 9 jséns que les médecins pussent rien com-^ 
prendre à la cause ni à la marche de sa maladie. Hëlis- 
sente seule soupçonnait le principe du mal , mais il no- 
tait pas en son pouvoir d'y porter remède. Pouvait-elle 
promettre à sa fille de retenir un jeune guerrier allant 
chercher» en Espagne, la main d'une princeseet de riches 
domaines? S'il eût dépendu d^ellé d'exécuter uile chose 
qui paraissait si impossible , elle l'aurait fait, sans doute, 
pour sauver la vie à sa fille; mais elle-même , ensuite, 
serait morte de chagrin de lui voir épouser un inconnu. 
«Un roi, disait^^lle en elle-même, peut faire comte, 
duc, prince, ^le héros qu'il honore de son alliance. Moi 
je dois garder mon gendre tel que je l'aurai pris. » Dans 
cette triste et cruelle conjoncture, Rélissente regrettait vi- 
vement de n'avoir pas auprès d'elle le bon seigneur de 
Rochefort. Elle connaissait la tendre amitié que tous ses 
enfans lui portaient^ elle pensait que c'était le seul homnie 
qu'Ermeiine eût pu voir alors avec plaisir. Quelque es« 
time et reconnaissance que sa fille eût pour sire Eus* 
tache , l'avocat des intérêts de Hugues l'Archevêque ne 
pouvait loi être agréable , dans ce moment. Toutefois la 
dame de Tonnay n'osait écrire à sire Eudes, car la reine 
ne lui avait rien dit pour l'autoriser à faire connaître sa 
retraite. Cette princesse avait témoigné a Hélissente une 
grande peine de la maladie de sa fille ; mais loin de soup- 
çonner qu'elle pût y avoir contribué, chaque jour elle en- 
voyait une des dames de sa suite auprès de la jeune ma- 
lade, pour la distraire et la consoler en l'entretenant de 
la bienveillance et de l'intérêt que lui portait la reine. 
Hélas ! ces consolations étaient autant de coups de poi- 
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gnard pour Tinfortunée Ermeline. Elle y voyait rîiireo- 
tion coDSfaiite de Blanche de disposer de sa maiu. 

Cependant Héiissente désolëe, ne pouvant plus suppor- 
ter seule les maux qui Tàccablaieuty dit un jour à la reine r 
« Madame , vous aviez paru désirer que je ne fisse point 
connaître à mes amis le lieu que votre bonté m'avait 
donné pour asile ; il était de mon devoir de me conformer 
à vos volontés; mais je viens vous supplier aujourd'hui, 
à genoux, de changer tet ordre. Ma fille me donne les 
plus vives alarmes : dès que la fatigue ou le sommeil me 
forcent de m'éloigner d'elle, ses yeux ne voient plus rien 
qui lui soit connu. Je me suis aperçue que cette circons- 
tance l'affecte beaucoup et augmente son mal. Depuis la 
mort de mon mari et le départ démon fils pour TEspagne, 
mes autres enfans ont été accoutumés à regarder comme 
leur père un ancien ami et compagnon du feu sire Geot- 
froi , nommé sire Eudes , seigneur de Rochefor|. Ses 
vertus, sa droiture, ses lumières en avaient fait le conseil 
et l'appui de ma famille : je vous conjure de permettre 
(pie je le prie de venir m'assister dans cette triste conjonc- 
ture ; je ne doute point que sa présence ne cause une 
'grande satisfaction à ma fille; si toutefois le bon Dieu me 

fait la grâce qu'il puisse venir assez tôt pour. » Ici la 

dame de Tonnay ne put retenir des larmes qui la suffo- 
quaient. « Madame , lui répondit la reine avec bonté, ne 
faites point d'efforts pour contraindre votre émotion. 
Votre aimable fille mérite toute la tendresse que yons 
lui portez, et vos larmes n'ont pas besoin d'être jus- 
tifiées. Il est vrai que l'ayant trouvée si, belle et si ver- 
tueuse, j'ai eu la pensée de lui chercher moi-même nne 
alliance digne d'elle et de vous , et de récompenser en 
même temps , par le don de sa main , les exploits oe 
quelque loyal serviteur de mon fils ; et que c'est pour ceb 
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qile je vous ai fait prier d'attendre ici mon retour : mais h 
présent que vous savez vers qui se dirigent mes vues , sans 
que j'aie eu occasion de m'en expliquer plus amplement 
avec vous, à cause du triste événement qui cause vos 
alarmes et m'afflige moi-même beaucoup; non^-sèule*- 
ment je vous verrai avec plaisir entourée de vos amis ; 
mais je veux que ce soit uh de mesi messagers qui porfè 
votre lettre au seigneur de Rochefort : il ira plus vite que 
tout iiomme que vous expédieriez vous-même. Hélis^ 
sen te se jeta aux pieds de la reine pour la ^ remercier. 
BlaQche la releva en lui disant : «r Allez, Madame, pré- 
parer sans retard votre message pour sire Eudes, et croyez 
que je désire, vivement vous voir assistée de tout ce qui 
peut aider à dissiper vos craintes. » La dame de Tonnay 
en quittant la reine , alla d'abord au lit de sa fille , et 
l'ayant embr,assée avec une espèce de joie qu'elle ne con- 
naissait pas depuis plusieurs jours, elle lui dit : « Ma 
chère, je vais écrire au seigneur de Rochefort pour le^ 
prier de venir. Ne seras- tu pas contente de le revoir? --- 
Oui , répondit Ermeline , car je pense souvent à lui. — 
Eh bien , prends bon courage , afin de te mieux porter 
quand il arrivera; car tu sais comme il t'aime. » Hélissente 
embrassa encore une Fois sa fille et se mit à faire sa lettre 
pour le seigneur de Rochefort. Avant qu'elle l'eût termi-^ 
née, on vint lui dire qu'un des gens de la reine était à sa 
porte. C^était le messager de Blanche qui était déjà prêt. 
Hélissente ferma la lettre et la lui remit en priant le sei- 
gneur d'Apreniont, qui se trouvait chez elle> de bien lui 
expliquer la route qu'il devait suivre; mais cet homme 
lui dit qu'il avait déjà été dans ce pays^ avec l'armée du 
Roi , et qu'il en connaissait tous les chemins. La dame de 
Tonnay lui fit un présent et l'assura desa reconnaissance au 
retour. Il partit , et la tendre mère d'Ermelirie se hâta 
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d'aller dire à sa chère maladeque sa lettre pour sire Eucle9 
était déjà en route. 

Cependant la reine Blanche se disposait à retaurner à 
Paris, lorsqu'un événement qui mit toute la France en 
alarmes la retint à Tabbaye de Manbuisson. Le roi étant en 
chemin pour aller visiter la proviute deNormandie, tom- 
ba malade àPQntoise(33), et son mal prit', en pende jours, 
un caractère si alarmant , que bientôt on craignit pour sa 
vie. La reine Blanche éprouvatouteslesangoisses auxquel- 
les Hclissente était en proie depuis long-temps. Malgré I» 
foule des courtisans qui remplissait Tabbayeetles tristes 
embarras qui obsédaient la malheureuse reine, la darne 
deTonnay crut devoir lui faire demander la permission 
d'aller se jeler encore une foi» à ses pieds, pour lui expri- 
mer la part qu'elle prenait à ses augustes douleurs, a Ah! 
qu'elle vienne, dit Blanche; personne mieux qu'elle ne 
peut comprendre ce que je souffre: nous pleurerons en- 
semble* » Dès quHélissente fut devant la reine, elle 
tomba à genoux en lui disant : « Madame, votre bien- 
veillance a daigné naguère m'adresser des paroles de 
consolation pour de bien grandes peines que leciel m'aen- 
voyées ; permettez- moi de vous porter , en ce triste jour, 
le tribut de larmes qu'une nouvelle cause me fait répan- 
dre , mais qui diffèrent peu des premières. J'entends 
direde tous côtés que le roi est le père de tousIesFrançaîs, 
et sa bonté justifie ce titre ; mais il me semble, à la 
douleur que j'éprouve, dans ce moment , qu'il est le fils de 
/toutes les mères. — Madame, reprit Blanche en la fai- 
sant relever , vous ne pouviez mieux m'exprimer la part 
que vous prenez à ma souffrance ; je vous remerciede vous 
être arrachée d'auprès de votre fille , pour venfr consoler 
la mère de votre roi. Je recommande mon fils à vos 
prières; car les vœux d'une personne aussi vertueuse que 
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VOUS doivent élre agréables à Dieu. — Madame, je prierai 
avec tons les Français qni ont appris le grand raalhenr 
qni les menace. Tons les chemins qni abonlissent à 
cette ville sont converfs de gens qni viennent prier pour 
leur roi , et savoir si déjà le bon Dien a pitié d'eux. » 
Alors la reine demanda à Hélissente comment se trou- 
vait sa fille. »-^ Hélas, madame, elle me tient toujours en 
de grandes alarmes. Quand je lui ai annoncé que, grâces 
à vos bontés , j'écrivais au seigneur de Roehefort, ponr le 
prier de venir, elle a paruen éprouver une joie sensible ; 
mais à présent elle dit qu'il est si loin que jamais elle ne 
le verra. Ce qui a Tair d'un pressentiment qui me dé- 
sespère. »* Blanche, après avoir dit à la dame de Tonnay 
quelques paroles de consolation dont elle-même avait 
grand besoin , la congédia , pour se i^endre auprès du roi. 
, Cependant le dixième jour , depuis le départ du messa* 
ger, était à peine ^écoulé qu'on vint dire à Hélissente qu'il 
était de retour et demandait à lui parler. Il lui remit une 
lettre du bon sire Eudes qui lui marquait que son âge ne 
lui permettant pas d'aller aussi vite que son messager, il 
le renvoyait en avant; mais qu'il le suivrait le plus tôt pos- 
sible. La dame de Tonnay récompensa généreusement cet 
homme et alla porter cette bonne nouvelle à sa fille. Ërme- 
line était alors dans un grand accablement; mais sa mère 
lui ayant dit qu'elle venait de recevoir une lettre du sei- 
gneur de Roehefort , qui annonçait qu'il arriverait bien- 
tôt, elle dit : « Ah! ce bon sire Eudes, je serai bien con- 
tente de le voir: il aimait tant mon frère! et.... » ici elle 
s'arrêta et reprit : « Oh! oui, il aimait bien ce pauvre 

Geoffroi Est-ce qu'il ne viendra pas aussi, celui-là, 

avant que je meure? Peut-être que s'il était venu plus 
tôt!.... » Ces paroles navrèrent le cœur de la pauvre 
mère, qui ne put retenir ses larmes. Elle pria tendrement 
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sa Elle àe n'avoir pas de si tristes pensées. Elle lui dit 
qu'elle priairtom l^s jours pour le retour de son fils^ 
ieomme pour la guërison de sa fille, et qu'elle espérait que 
le bon Dieu lui accorderait ces deux grâces. Le lende- 
main on vint lui dire qu'un écuyer étranger demandait 
à lui parler. Dès qu'il' entra, elle reconnut Técuyer de 
sire Eudes qui lui remit une nouvelle lettre du bon che- 
valier, dans laquelle il s'excusait encore de la lenteur desa 
marche; mais il ajoutait qu'il espérait, quemadameHélis- 
sente lui pardonnerait , en faveur du compagnon de voyage 
Iqu'Il lui amenait ; il ne è' expliquait pas davantage. La 
première pensée de la dame de Tonnay se porta sur son fils, 
mais elle n'osa interroger l'écuyer de sire Eudes; elle lui 
fit aussi bon accueil que sa tristesse le permettait , et lui dit 
d'aller trouver le vieux Guy de Saint-Hippolyte qui ne 
l'avait point quittée, depuis son départ de Tonnay. Cepen- 
dant , elle alla antionceràsa fille que bien sûrement le bon 
sire Eudes ne tarderait pas à venir, puisque son écuyer 
était déjà arrivé ; Ermeline lui répéta qu'elle serait bien 
contente de le voir. 

' Cependant , le soir^ Hélissente fit venir le vieux Guy, 
et lui demanda si l'écuyer de sire Eudes ne lui avait pas 
parlé d'un autre chevalier qui venait avec son maître* 
tt Oui bien , madame ; il ne m'a pas tout-a-fait voulu 
dire qui c'était ; mais je crois bien que cela nous fera 
plaisir à tous. » Outre qu'Hélissente répugnait, par di- 
gnité , b presser de questions un serviteur qui se défen^ 
dait de répondre , un autre motif l'empêchait d'inter-^ 
roger elle-même l'écuyer du seigneur de Rochefort. Elle 
espérait bien que le compagnon de voyage de sire Eudes 
était Geoffroy, son fils^ mais elle pensatt^que ce pouvait 
bien être aussi le chevalier Raoul , pour qui elle connais- 
sait l'attachement de ce seigneur et de tout ce qui l'avait 
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connu chez elle. Or, comme n»algrc ro^time qu'elle por-: 
tait à ce jeune héros, sa venue l'aurait fort coptrariée dan$ 
ce moment ; elle ne voulait pas laisser voir une curîo*- 
sitë et un intérêt dontil aurait pu paraître Tobjet : elle se 
soumit donc à attendre Tarrivéedu vieux chevalier. Deu|^ 
jours après, il lui vint un jeune varlet de sire Eudes, 
qui lui remit une nouvelle lettre. Ceile-ci était plus po- 
sitive que Tautre. Le bon chevalier lui disait : « C'est 
votre fils, madame 9 que je vous amène. Jai voulu vou$ 
en donner Tespoir, avant la certitude» pour amortir le 
coup trop vif de la joie que cet événement devait vous 
causer. Geoffrpi est plein de gloire et de santé; il a une 
petite cicatrice à la figure qui lui va très -bien : il ne la 
donnerait pas pour beaucoup d'argent. Faites entrevoir è 
votre chmrniante fille le retour prochain de son frère, 
je fortifierai cet espoir"^ et enfin nous ferons paraître 
GeoflVoi y quand votre prudence croira Tentrevue san§ 
danger..» 

n serait difficile de dire sî la dame de Tonnay avait, 
dans ce moment ^ plus de joie du retour de son fils que de 
tristesse de l'état toujours alarmant de sa fille. Elle alla 
chez Ermeline , dès qu'elle eut fini de lire la lettre du 
seigneur de Rochefort , et après lui avoir parlé de l'ar- 
rivée d'un nouveau serviteur de sire Eudes, elle ajouta i 
« Mais ce n'est pas tout; le bon chevalier m'a fait savoir 
qu'il a dfs nouvelles de mon fils, n A ces mots, Ermeline 
regardant âa mère avec un air très-ému : « Mon frère! dit- 
elle. Et où est-il? -—Il est en route, revenant d'Els-r 
pagne ; et tu dois bien penser, que nous sachant retenue^ 
ici par ta maladie , il ne manquera pas de venir , dès 
qu'il aura passé quelques jours avec sa femme. — Ah! 
Dieu soit loué ! » s'écria Ermeline ; et tendant ses bra^ 
vers sa mère, elle Temhrassa en versant des larmes en 
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abondance ; ce qu'Hélissepte ne lui avait pas vu faire 
pendant sa maladie : car sa fille se défendait de pleurer 
devant elle. 

Le lendemain , le seigneur de Rochefort et Geoffroî 
arrivèrent. Après les tendres caresises de la mère et du fils, 
Hélissente voulut emmener sîre Eudes à part, pour 
s'excuser de ce qu'elle lui avait laissé ignorer si long- 
temps sa retraite; maïs le bon chevalier lui dît : « Ma- 
dame, il y a trop long-temps que vous m'honorez de vo- 
tre amitié , pour que jamais je souffre que vous vous 
justifiiez envers moi. Vous ne pouvez avoir eu que de 
bonnes raisons. Permettez-moi de vous dire que nous 
avons quelque chose dé plus pressé dans ce moment : j'é- 
prouve une impatience extrême de voir votre char- 
mante fille ; elle m'a toujours témoigné tant d'amitié , 
parce qu'elle savait combien j'étais dévoué à vous et à 
tous les vôtres, que j'ai la confiance de croire qu'elle me 
verra avec plaisir. Pour sire Geotfroî , il faut qu'il attende 
que nous ayons préparé son aimable sœur à soutenir la 
joie que lui fera sa vue. De trop vives émotions seraient 
dangereuses. » Geoffroi se rendit à ces raisons, et la dame 
de Tonnay , passant chez sa fille, lui dit que le seigneur 
de Rochefort était enfin arrivé et qu'elle allait le voir 
dans un moment. — « Ahl qu'il vienne donc , le digne 
chevalier , je serais bien contente de le voir. » Lià-dessus , 
sire Eudes qui était à la porte, entra. Ermeline le voyant, 
lui tendit la main que le brave chevalier serra dans les 
siennes et qu'il baisa en pleurant ; car il était fort atten- 
dri de voir en si grand danger de maladie, une si belle et 
si vertueuse personne. « Cher sîre Eudes, lui dit Erme- 
line , J'ai une grande satisfaction de vous voîrj asseyez- 
vous là , et parlez-moi de mon frère. Vous en avez^ donc 
des nouvelles? ^- Oui, mademoiselle , e4 il viendra bien- 
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f Al. — Mou Dieu , qu'il se presse doiic, — J'espère bîeit 
^\^i\ lie tardera pas, et vous le verrez plus toi que vous ne 
troyez. Je Vous préviens qu'il a une cicatrice à la figure ; 
ni;iis ne vous en affligez' pas ^ car il en est enchanté. — 
Je pense bien qu'il aura vu le sire d'Albret, à Bordeaux; 
c^est un bien loyal chevalier , c'est lui qui nous a sauvés 
de^ pièges de Leycester. — Mademoiselle, votre méchant 
persécuteur a été puni. Le brave chevalier Raoul Ta 
jaint , dans la mêlée près de Saintes , et lui^adonné un si 
terrible coup de sa hache d'armes sur la tête ^ qu^'on ne 
sait pass'ilen guérira jamais. » Au nomde Raoul, la belle 
Krnieline éprouva une vive émotion, une légère teinte 
de pourpre vint suspendre un moment la pâleur de son 
visage; mais accoutumée à se maîtriser, elle dit avec 
assez de calme : « Sire Eudes ^ ce chevalier doit être parti 
pour l'Espagne à présent. — PourTEspagne! non, ma- 
demoiselle, et je ne pense pas qu'il en ait Je projet. — 
La reineBlanche nous Ta pourtant dit, comme une chose 
certaine. — J'ose croire que la reine n'a pas été bien ia- 
Formée ; et Geoffroi et moi, nous l'avons vu dans d'autres 
dispositions.... Comment ! interrompit ErmeLîne avec 
vivacité, Geoffroi et vous! vous avez donc vu mon frère? 
Et vous me cachez cela ! Ah! sire Eudes, dites- moi où 
il est , serait-il malade aussi, pour n'être pas venu avec 
vous? Si vous n'aviez pas voulu me cacher d'abord que 
vous l'aviez vu ,je le croirais avec sa femme; mais d'après 
ce qui vous est échappé, je ne puis croire autre chose, si 
ce n'est qu'il est malade , ou ici. » Le seignenr de Jloche- 
fort vit bien qu'il n'était plus possible de revenir ^ur sa 
distraction; son embarras le trahissait; il lisait dans les 
yeux de la demoiselle de Tonnay , qu'elle était sûre que 
son frère était près d'elle. Calméz-vous, aimable Ermeline» 
lui dit-il , je vois bien qu'il serait désormais inutile et 
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même dangereux de vous cacher que votre frère est icK 
Nou3 voulions vous préparer plus doucement à cette 
entrevue. — Âh!^ je ne saurais le voir trop tôt; si quelque 
chose peut me sauver la vie, c'est de le voir. Mais allez 
le prévenir lui - même que je suis bien changée; ce- 
pendant qu'il ne s'en afflige pas trop , car je me por- 
terai mieux ^ dès que je l'aurai vu. 

C'était bien contre le gré de la dame de Tonnay que 
ce dialogue s'était engagé et poursuivi de cette manière» 
Dès qu'elle avait entendu le nom de sire Raoul , elle n'a* 
vait cessé de faire des signes au seigneur de Rochefort 
pour qu'il changeât de conversation ; mais le bon cheva- 
lier , tout occupé de l'aimable malade, n'avait jamais dé^ 
tourné ses regards d'un autre côté , et son empressement 
à lui dire quelque chose qui lui fut agréable, lui avait fait 
oublier sa prudence ordinaire. Cependant , Hélissente , 
voyant qu'il n'était plus temps de différer l'entrevue de 
son fils et de sa fille , voulut au moins aller prévenir Geof- 
froi de ce qu'il devait taire, en causant avec sa sœur. Mais, 
à l'instant qu'elle ouvrait la porte pour sortir, elle le trouva 
qui venait d'entendre toute la conversation de sire Eudes;, 
et comme il vit bien que son arrivée était connue, ilsepré- 
cipita dans là chambre, sans qu'il fût possible de l'arrêter. 
Malgré son accablemient , Ërmeline poussa un cri de joie 
et trouva des forces pour serrer son frère dans ses bras. Ils 
pleurèrent l'un et l'autre d'attendrissement; mais il y, 
avait autant de tristesse que de satisfaction dans les lar- 
mes de Geoffroi, tant il trouvait sa sœur changée. Elle 
s'aperçut bien de l'impression qu'elle faisait sur lui, et 
lui dit : <( N'est-ce pas que vous me trouvez bien pâle et 
bien maigrie ? Mais je sens que vous venez me guérir^ — 
Ce sera bien selon mes vœux, dit Geoffroi, et j'en ai 
grande espérance. Mais il est vrai que quelqu'un qui 
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tious verrait séparément aujourd'hui, moi avec ma ba^ 
lafre et vous privée de vos belles couleurs accoutumées , 
aurait de la peine à nous reconnaître Tun par Tautre, 
comme a fait le brave chevalier Raoul à la bataille de 
Saintes, et fort à propos pour moi.» Alors Geoffroi ra- 
conta cette aventure telle qu'on Ta vue plus haut. 11 allait 
s'étendre davantage sur Téloge du beau chevalier, lorscpie 
Ëroieline, dont il tenait une des mains, serra la sienne 
de manière à lui faire comprendre de changer de dis- 
cours pour Iç moment; ce qu'il fit, par une transition très- 
naturelle. Il raconta rapidement son voyage en Espagne , 
son retour en France , ses aventures à Tarmée de Henry^ 
enfin , le petit séjour qu'il venait de faire chez le seigneur 
de yîvonne (34), son beau-père, où il avait trouvé sa 
femme et la petite Jeanne , sa fille, bien portantes. C'é- 
tait là que le bon sire Eudes était venu le prendre , pour 
le conduire auprès de sa mère et de sa sœur ; mais sans 
jamais vouloir lui dire , d'avance, où elles étaient, de 
penr qu'il ne prît les devants et ne fît quelqu'imprudence; 
et vous voyez, ajouta-t-il en riant, que le sage chevalier qui 
se défiait tant de moi, n'a pas été assez en garde contre lui- 
même. Mais loin de lui en faire un reproche , je lui sais gré 
d'avoir avancé pour moi le moment d'embrasser ma chère 
Ermeline. Cependant la damedeTonnay^ jugeant qu'ilfal- 
lait laisser reposer sa fille des émotions qu'elle venait d'é- 
prouver^ emmena son filset lesdeux vieux chevaliersdanssa 
chambre , où elle fit à Geoffroi de nouvelles questions sur 
toutes ses aventures. Après le dîner, Hélissente voulut 
aller seule chez sa fille. Geoffroi ne la contraria pas; 
mais connaissant la piété de sa mère , il se douta bien que 
la journée ne se passerait pas, sans qu'elle allât à l'église 
remercier Dieu de lui avoir ramené son fils. Il guetta ce 
moment, pour se rendre chez sa sœur, et ayant éloigné le» 
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femmes qui la servaient y dès qu'il fut seul avec elle , il 
lui raconta qu'après avoir vu à Pons le sire d'Albret et 
le chevalier Raoul, il a^alt rencontré , îi Saintes, Béatri^ 
qui , non sans avoir auparavant beaucoup pleuré , lui 
avait raconté toutes les aventures du beau chevalier de la 
Palestine aq tournoi de Tonnay : la mort de Guillaume 
r Archevêque , l'assassinat de sire Raoul, son séjour à la 
commanderie de frère Archaniibaud , son passage àBor-^ 
deaux |)(îur aller en Espagne. « D'après tout cela,, ma 
chère, ajouta Geoffroi , et certaines paroles du sire d'Al- 
bret , je ne doute pas que ce ne soit à cause de vous que ce 
brave chevalier a refusé de rester en Espagne où le roi 
Ferdinand voulait le retenir par les plus brillantes offres; 
et je puis vous assurer qu'il est bien éloigné de vouloir 
retotirner dans ce pays-là, depuis que votre conduite à 
Bordeaux l'a rempli d'une nouvelle admiration pour 
vous. C'est le sire d'Albret lui-même qui lui a raconté 
devant moi les persécutions que vous avez endurées , votre 
héroïque courage et votre merveilleuse délivrance — Ah! 
cher Geoffroi , c'est le sire d'Albret qui s'est montré hé- 
roïque, dans cette circonstance; je Tavaisbièn jugé ainsi 
et je lui ai prouvé toute la confiance que j'avais dans sa 
vertu. — Je suis content , reprit Geoffroi , qu'il ait en à se 
louer de la générosité de sire Raoul , dans une rencontre 
qu'ils ont eue à la guerre. Mais tous ceux qui ont connu 
ce jeune chevalier en font l'éloge; aussi le roi de France 
et la sage reine Blanche l'ont comblé de marques de bien- 
veillance. — Mais savez-vous , cher Geoffroi , si le cheva- 
lier Raoul a pu enfini découvrir son origine. — Je ne le 
twm pas^ du moins je n'enlïi rien appris ; mais elle ne 
peut être que très-noble , et i\e peut pas rester long^temps 
cachée', car quelle est la famille qui ne s'honorerait pas 
d'un si preux chevalier? » 
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Alors GeofTroi quitta sa sœur , et ayant fait rentrer les 
femmes qui ia gardaient , il alla trouver sa mère qui 
était encore à Téglise , et il joignit ses prières à celle de la 
pieuse Hëlissente. 

Mais de trop vives émotions avaient agité le cœur de 
la belle Ermeline dans cette journée , pour qu'il ne s^en 
suivît pas une crise violente. En effet , elle eut dans la nuit 
un accès de fièvre des plus terribles et le lendemain elle 
retomba dans un tel accablement , que tout ce qui Ten- 
tourait désespéra de la conserver. 

Par un de ces contrastes dont la fortune semble se faire 
un jeu , tandis que dans la noble abbaye de Maubuissoa, 
tons les cœurs étaient livrés aux plus affreuses angoisses , 
la joie la plus vive régnait dans le château de Pons, 
même parmi les amis des dames de Tonnay ; et le che- 
valier Raoul qui, pendant si long-temps n'avait . connu 
que rinquiétude et la douleur , s'abandonnait alors aux 
plus délicieuses émotions et à la perspective la plus eni- 
vrante. 
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( i ) Page 37. ZZ/j /roj/ig arabe. Voilà la première fois que dan» 
mon manuscrit je trouve le mot de mire pour médecin : par-, 
tout ailleurs il y a physicien. Cela me fait soupçonner que ce 
nom donné pendant long-temps en France aux médecins , pou- 
vait bien venir du tnot arabe émir que les Sarrasins et les Maure» 
donnaient chez eux aux personnages éminens. On sait que la 
médecine était florissante parmi ces peuples à cette époque y et 
les noms d'Avicenne et d'Averroès se sont conservés avec éclat. 
Les Maures pouvaient donc donner le titre d'émir à leurs grands 
médecins ^ et les Français d'alors prendre ce mot pour celui qui 
signifiait leur profession. Je sais que les hellénistes vont se 
moquer de moi et assurer que mire vient de myrouj qui veut dire 
baume y onguent y parce que les médecins guérissent tout airec 
leur baume. Mais je prie les arabistes de venir à mon secours 
et de soutenir les origines orientales. Peut-être que les roTnan 
niâtes j je veux dire les doctes en langue romane ^ se jetteront 
à la traverse et prétendront que le grec ni l'arabe n'ont rien 
à faire là : que le mot de mire n'est qu'une abréviation de mss^ 
sire y et qu'on le donnait par courtoisie aux médecins ^ comme 
aujourd'hui on les appelle docteurs par politesse. J'avoue que j'ai 
Tu^ dans une tenson de Sifre^ poëte méridional, mir Bernart pour 
messire Bernard ; mais j'ignore si ce Uernard était médecin. 

En attendant, pour ceux de mes lecteurs qui ne sesouvien* 
draient pas que le mot de mire a signifié médecin , je citerai ces 
vers du Jardin de Plaisance : 
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Soyez mon mire , 
Pour m*âter l'ire 
. £t le tourment 
Qu'incessammeiit 
Ay à vous dire : 
Mon cœur soupire , etc. 

Dans quelques provinces, on disait mikre^ et Gaston Phœbus, 
dans ses déduits de la Chasse , voulant dire que la blessure du 
x:erf est epçore plus dangereuse que celle du sanglier , rappelle 
ce proverbe: 

; Après le sanglier , le /fii«/v y 

j Mais après le cerf, la bière. 

Lte mire et le mière sont restés des noms de famiUequi se re- 
trouvent assez fréquemment. Nous avons eu entre autres un 
rude poëte de ce nom. 

(2) Page 39. Changer mes éperons blancs en éperons dorés. 
Le père Daniel , dans son bistoire de la Milice française , cite 
un passage des registres d'bom mages des gentilsbommês de 
Guienne, où il est dit : « S'iln^esipas chevalier , il doit venir au 
service as^ec des épefons argentés (cum calcaribus argentatis ). m 
H cite en outre une vieille chronique portant ce passage : (c Nous 
avons trouvé la bataille contre le plus vaillant écuyer qui onc- 
ques en son temps chaussa éperons blancs, » 

(3) Page Sg. Noble injbnçon. C'était en effet le nom qui, en 
Espagnol , répondait au damoisel des Français. On- l'avait lati- 
nisé. Infantio potes t per quem libét milite m promci^eri ad mi- 
litvcb dignitatem, ( I}e militari officia in Aragonia). 

Dans le Béam, on appelait les damoiseaux domingeois , en 
Gatal<^ne et en Savoie donsels j etc. 

* 

*. (4) Paujb 47. Z^e cardinal de Saint- Âr^* ^Romain, cardinal 
du titre de Saint-Ange , légat du pape Honorius II en France , 
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y jouit d'un grand crédit sous le règne de Louis VIU et pet»- 
dant la régence de Blanche de Castille. Ayant prononcé une 
décision contraire à FUniversité de Paris, au sujet d'une pré- 
tention de ce corps qui offensait les privilèges du chapitre de la 
capitale, les écoliers l'assiégèrent, dans sa maison, ayec des armes 
et des pierres, et ils étaient près de l'y forcer, malgré la vigou- 
reuse résistance de ses gçns, lorsque le roi (Louis Vlli) qui 
revenait par hasard de Melun, dans ce moment, envoya une 
partie de son escorte au secours du prélat , qui fut délivré , mais 
non sans effusion de sang. Romain excommunia les écoliers qui 
avaient pris part a cette insulte. Eux de leur côté écrivirent 
contre le légat des épigrammessi grossières, que bien qu'en latin 
elle ne peuvent être rapportéess. 

J'ajouterai ici que, peu après, les clercs ou étudians de l'Uni- 
versité, ayant eu une violente dispute avec les bourgeois de 
Paris , et n'ayant point dbtenu la justice qu'ils pFétendaîent 
leur être due , les maîtres et les écoliers se dispersèrent , et 
l'Université ne fut rétablie à Paris , qu'en i a3i , par la média- 
tion du pape Grégoire IX. 

J'ai pensé que ces faits aidaient à la coni^issance des mœurs 
du temps; mais plus d'un lecteur ^fera la remarque qu'au ^ix- 
neuvième siècle , nous avons été bien près de voir des désordres 
fort sead>lables à ceux du treizième. 


(5) Page 48. Im collation. Je me sert du mot collation pour 
goûter, quoique je sache fort bien que, depuis long -temps, il 
n'était plus pris dans ce sens, et ne s'employait que pour 
désigner le léger i^pas que l'on faisait les jours d'abstinence à 
la place du souper ( aujourd'hui c'est à la place du déjeuner). 
Mais autrefois collation signifiait goûter, et il conserve encore 
cette signification , en quelques provinces. En Italien il veut 
dire déjeuner: ce qui prouve d'autant plus, que ce. mot a signifié 
dans son origine tous ces légers repas qui n'étaient ni le dîner, ni 
le souper. Je m'en sers pour éviter les repétitions qui choquent 
bien autant l'oreille que l'emploi d'un mot vieilli du mode. 
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(6) Page 55, Unwide Léon, Ce prince nomme Sa nclie-le Gros, 
« jant été forcé<le quitter ses étals en 959, par- suite d'une réyoUe, 
et s'étant retiré en Nayarre , y fut , pour comble de disgrâce, at- 
taqué d'une hydrbpisie , contre laquelle tous les talens des mé- 
decins clu'étiens ne purent lui être d'aucun secours; il demanda 
un passeport à Abderrame , roi de Cordoue^ pour aller dans cette 
capitale^ se mettre entre les mains des médecins arabes. Ayant, 
sans peine , obtenu ce qu'il demandait , il fut parfaitement acr 
cueilli par le prince mabometan , et guéri par ses médecins. 

J'ajouterai que ce voyage fut pour lui la source d'un autre 
bien ; car il gagna l'amitié d'Alxlerrame , qui l'aida à remonter 
sur sou trOne. 

Les Juifs également exercèrent la médecine, avec éclat, en 
Espagne, vers la même époque. Alphonse VI , dit. le Brave etv 
l'empereur, roi de Léon et de Castille , eut pour médecin un 
juif célèbre nommé Cidelle. 

(7) Page 9*5. Le^uc de Bourgogne son frère. Il y a ici mie 
pctiteerreur du Romancier. Agnès était fille d'Otto Guillaume, 
fils d'Albert de Toscane, roi d'Italie, fils de Berenger IL La 
mère d'Otto Guillaume était Herberge, fille et héritière de 
Hugues de Vienne, comte de Dijon. Cet Otto Guillaume, 
après de grandes infortunes qu'éprouva sgin père , fut apporté 
en France à la comtesse Herberge, qui.avait épousé , en secondes 
noces , Henry duc de Bourgogne , frère de Hugues Gapet ; lequel 
duc Henry n'ayant point d'enfant légitime , adopla pour suc- 
cesseur et héritier Otto Guillaume, qui fut aussi comte de 
Bourgogne, c'est-à-dire de lai^ranche-Comté, Il est quelque- 
fois appelé o»mte d'Outre-Saône; mais il fut obligé de céder 
ses prétentions sur le duché de Bourgogne à Robert , roi de 
France , qui le donna en apanage à Robert son troisième fils , 
après une sanglante guerre. Il parait toutefois qu'Otto Guil- 
laume conserva le titre de duc sa vie durant ; mais il ne le trans- 
mit pointa ses fils. Du reste, il demeura possesseur du comté de 
Dijon, qu'il tenait de sa mère. 
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Je pense bien qu'on n'aurait pas généralement fait un grand 
reproche à un romancier de s'être trompé de titre en cette cir- 
constance; mais ma conscience de commentateur ne me per- 
mettait pas de ne point relever cette méprise. - 

(8) Page 96. Petite pièce d'or. A cette époque les ducs et les 
comtes de Bourgogne , étaient de si grands seigneurs , qu'ils pou- 
raient frapper aes monnaies d'or et d'argent. Plus tard ,. les rois 
de France ne permirent à leurs vassaux de frapper qu^ de la 
m/onnaie noire. C'est ainsi qu'on appelait le billon et le cuivre. 
D'ailleurs , il s'agit peut-être ici d'une médaille. 

(9) Page io5. La vraie croix. Voici encore un anachronisme 
que je me fais en devoir de relever : le morceau de la vraie croix , 
qui fut long-temps placé dans la sainte chapeUe de Bourbon y 
était un don de saint Louis à Robert de Clermont^ son fils, 
premier seigneur de lk)urbon , de la maison royale de France. 
Par conséquent il n'exista, pour la ville ou coteau de Bourbon y 
que deux siècles après l'époque dont il est i^ci question. ^ Ce fut 
Jean II y duc du Bourbonnais (ou de Bourbon) qui commença , et 
Pierre II ainsi que sa femme Anne de France ( la célèbre ma- 
dame de Beaujeu ) , qui achevèrent le bel édifice que la révolu- 
tion a détruit, et qui offrait un des monumens , dits gothiques > 
les plus curieux que la France renfermât. 

(10) Page 129. Bêtes faupes. Si jamais (ce qui n'est guère 
à présumer ) ce livre parvenait jusque dans les mains d'un habi- 
tant d'Oleron , il est très- probable qu'il lèverait les épaules de 
grand'pitié, en voyant placer des bêtés fauves dans son île /ou 
iln'yapaSy aujourd'hui, de quoi abriter les amours d'un lièvre. 

Voici pourtant ce qui se trouve dans l'acte de fondation de 


* Ceci est encore une preuve que ce r<Dinan n*a été écrit qu*à une 
époque assez postérieure au règne de saint Louis. 
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l'abbaye de Saintes. Parmi les donations que Geofiroi Martel et 
Agnès de Bourgogne^ sa femme , veuve de Guillaume de Poi- 
tiers, font à ladite abbaye y ils disent : « Damus quoque in in~ 
sula, oui Olarionis nomen est, quam famosissima solis fertilitas 
et aïnanitatis commoditas nobilitat.... Eelesiam sancti Dionys > 
cum appendicis et utilitatibus suis et duos mansosterrae.... 
Decimam omnium rosil^rum cerporum cerparumque y quas in 
ipsa capta fuerint, ad librorum volsuras. » 

Comme c'est du latin fort barbare que celui-là , il serait pos- 
sible qu'il embarrassât plus d'un lecteur , même parmi les hu- 
manistes, Je dirai donc que Du Gange ( Glossaire ) croit qu'au 
lieu de rosiarum , il faudrait rqfiarum, et il entend par là les 
cuirs ou peaux des bêtes. Folsura est la couverture d'un livre. 

Les donateurs accordent donc, à l'abbaye qu'ils viennent de 
fonder, la dîme de toutes les peaux de cerfs et de bicbes, qui 
seront pris dans l'île d'Oleron , célèbre par la fertilité du sol 
et l'agrément du séjour, pour faire des couvertures de livres aux 
religieuses. 

(il) Page iSa. Qui /al slgfié. Comme Etienne Pasquier, 
dans ses Recherches ^ et après lui quelques historiens et com- 
mentateurs , ont fait la remarque que, pendant long -temps , 
sous la troisième race de nos rois , on ne signait pas les actes , 
mais qu'on se contentait de les sceller d'un sceau , j'ai eu quel- 
que étoniicment de voir qu'il fut là question de signature : j'ai 
pensé que cette expression signé , ne voulait peut-être dire que 
marqué d'un ^signe quelconque , d'un cachet. Toutefois j'ai cru 
que cela valait la peine d'être éclairci. J'ai donc eu recours au 
volumineux et précieux recueil du Gallia Christiana ; j'y 
ai trouvé l'acte de dédicacA|onf il est.ici mention; et je n'ai plus 
douté qu'il ne fût question d'une véritable signature, lor5Cj[ue 
j'ai lu au bas de l'acte : Notitiam istam cohscrihi jussimtis et 
propria manu- subscripsimus. 

Les évêques et prélats signataires , furent Arnulpbe , évêque 
de Saintes , Archambaud^iarchcvéque de Bordeaux , H ugon'^ 

m. , * 23 
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lkrofaevé<|ue de Besançon ^ AîAioii^ «sdbîeTéque de fUmrgeSy 
Geoffitoî i flhbé de Samt-Jeau d'Angelj , etc. 

Cet 'exewple d'acte Âgné de la main des intéressés ou dés 
«sffistans , n^est pas le seuk. L'histoire de l'abbaye de Saînt^ 
Germaiii en fournit plusieurs^ pour œt^ ^é^^ue/ et caénie qà 
peuplas tard. 

D'après un examen assez ^ci^puleux des pièceà justificatives 
qui sont à la suite de cette histoire de l'abbayede SaiYit-tjrerfnain , 
TOici ce ifue j'en ai recueHli -sur le sujet dont il est rciquestion f 
'c'est-k^tre s«tr la formute emjAoyée pour yailSer les chartes , 
A;^dmes et autres actes. 

Sous la première et la seconde races de nos rois, les chartes 
*de ces princes et les tetti^s des évéques et abbés , sont géné- 
ralement signées et scellées avec dette formule ou un équivalent : 
'Propria mUnu firtnaçimiis et ànnuti nostri impresione sigillari 
Jàssifmia. Sous là troisième race on trouve deux chartes du roi 
f(.(ft)ert, l'une de' 10127 ^^ l'autre de io5o, qui ne portent que 
l'indication du sceau. Singuli nostri impressione corrobôrari 
fecimus* Mais il n'y est point question du propria manu. 

Mais des chartes de Robert , duc de Bourgogne, et des lettres 
dimbert', évéque de Paris, indiquent la signature et le sceau. 

Une charte de Henry I^^. roi de France ( de l'an '\ù5% ), perle 
Propria manu firmapimus et sigilU fu»tri infpressi&ne^sîgtuu» 
prœcepim,u8* 

Une autre de Philippe T^ (1061) , annonce .égalémeut la si- 
gnature et le sceau. 11 en est de même -d'une lettre de Geoffiroi, 
évêque de Paris. 

Sous Louis YIl ôh voit une différence. A la place de'bi st- 
gnatur^est le chiffre dû 'roi : Pttœàentem -eartdm fieri ^tsigilU 
nostri pqtrocinionegii nûhdmsiiàracêère suBtus 4inrMtdttO'€lùni^ 
munirirprtecepùmus» Cette ohartè é6t de 1 1-^. 

Une autre de Philippe Auguste , ^ 1200, «e termine égate- 
meiit par : SigilU rtostri m^rmnirie ^t tegii nominis *ktiractere 
itrferius antt&fyUoproêentein pe^tmmprœcêpimfUs roborari. 
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iQtde i3^,5n'iç4^veûtpas.l',*ppo8iUqnd|;i,^<^ 

]1 1^ ,pst 4fi ^iôme d'uqe tran3f^ct^ 4p. ?^î%jpe IÇ :3e 

f!pex^9filifi4}ija^èm» fànçç^ m'^,Jie teripÂne i^lfLi/^éaje 

Une charte 4e J^hUiCTe IV (le Lopg^^dç laSe^et «pp.ije 
Çbaii^es VJ;, 4ç d'^g^ ^ w fpnt^aei^içtn g^e du »(cesL^. 

.Op vpi,t^ 80U8 qe jègiie ^ «ui ^ ^'^ijçe.cbarte de ^ean^^^ >4^ 
.Beray , eu ^r^i^is : /ifim ^^m /**> IÇtc*<re wXiv ^«/ ^ ^9 
présentée. 

•Ce /ut 4anA«oe jriède que ;les,a(^3.et chiites opmi^e^cèrent 
à s'écrire en français. Mais dans ^ui-<:i et le /^uiT^uit il n'iyt 

qn^tipn que 4u sç^ , s^n^ ^igiHt^Hre* - 

lÀM-^izibme ,,pn ,^.U¥e.4e9 .actes qu^ jS9»t .^^gç^s^i^tj^pdléf ; 
4>^ti^s.qul ^R fiopl fqiie sçejl^v* 

jfenfiîi^ .aJiL di^Lr^sfipJième ^^^ , Içs letirçs-pat^rtes , 4^» fl)i 
fpAt^g^ées^et^çQées. LQs^acteç de.do^tion^Qt^aHti^^y^i^opt le 
jpii^;Soayent signés ^ /sans è\^ m\m&<X^\ic\x.^ j^fif^y^^ 

Une autre observatîojn |i .faire^ ,c!ç^C que les iiw/d^Jya.j^- 
fiai^ce et 4e ;^ seconde races y .ne da^e^t que 4e;l'aunée,4e \leur 
;r^gnp. Çeiix,4e 1a troisiën^ , datept de l'incarnation dj^ y^^> 
.«ku de l'i^ du .^ig^enr^ . ou4e l'an 4e grâce y avec l'a.nné/& . 4® 
,le^ ilègHe. 

Re itOHt cçla, U rési4^e qu'il y^ eu qn JÇr^nce un loçg ip- 
4erYa]Jiedetefiips>4<H^tles l^iteS;S^;^^ïii^|]^ .da]|;i&]e,49u;(jjÈ;f»e 


* ' • ' %^""^^'^TT"""'^?"^^'^^^"''"*?"?^""TT""T^^T"^^"fî?^"^t^|^"T''^^T^?rîT"r^ 


I 


/ 


* La lettre que les grands vassaux de France , Hugues ; duc de 

Bourgogne, Pierre, comte de Bretagne, Hugues, comte de la Marche» 

Amauri , conOede'Montibvt , coonëtable^de^Eraoce ^elc. y-iqcÎT^rent 

au pape GrëgQiffeiiX,AU sujetvde .vives i^ccatiens.entfie.eux et île 

; oleEgé ,/ était Reliée, de .viugttjiuit ^ae^niiy .rCB'i-îiwy , Mjslfiini pfifid^- 
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et dans le seizième siècle^ sans que je puisse -en assigner d'é- 
poques plus précises^ ni en déterminer les causes^ pendant lequel^ 
en général^ les chartes , diplômés, actes et lettres , n'ont point 
été signés, mais seulement scellés. Je dis en général, car il est 
prouvé par les nombreuses signatures apposées au bas de l'acte 
de dédicace de l'église de l'abbaye des Dames de Saintes , que, 
même à cette époque, au moins les évéques signaient, tandis 
que les isieigneurs ne faisaient qu'apposer leur sceau. Cette- dif- 
férence pourait très-bien Tenir de ce que, lé talent de signer 
son nom n^étant pas unirersel parmi la noblesse , on n'exigeait 
pas cette formalité même de ceux des seigneurs qui pouyaieht 
la remplir. 

Il y eut même une époque o^i les ecclésiastiques se conten- 
taient de sceller. - ' 

Pasquier qui, des* premiers], en a fait robservatîon , cite. -à 
l'appui de sa remarque une lettre de saint Bernard , terminée 
par ces paroles : a Je n'ai pu sceller ma lettre de mon cachet; 

' mais' je pense que le style vous fera connaître de qui elle est. >i 

C'est de cet usage de mettre son cachet au bas de ses lettres , 

que nous est restée cette expression proverbiale : On reconnaît le 

' cac/iet dé tel auteur, pour dire son style. 

Au 'reste', Pasquier en indiquant une époque où l'on se con- 
tentait de sceller les lettres sans les signer , ne marque pas 
quand 'cel usage a vait. commencé et pni. J'ai essayé d'y suppléer. 
Je ne pense pas que cette longue note intéresse un grand nom- 
bre de leëteurs de romans; mais comme mon dessein est de 
tirer le plus de paîrtî* possible de celui que je produis, pour faire 
connaître les usages du moyen âge de notre monarchie , je n'ai 

*^pas voulu négliger cet article qui peut être de "quelque utilité 
à ceux qui ont des arehives à consulter. 

• • • ■ . \ 

(12) Page i53. Apposèrent leurs scels.à cet acte. Il n'est point 

ici question de signature , et en effet ayant trouvée cet acte de 

donation (toujours dans le Gallia Qhristiana) y îe n'y ai vu 

que l'indication des signes de ces seigneurs, sans qu'il y soit 
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parlé de uibsçriplion.Yoici comme se termine cet acte: a Ut 
presens donatio nQsira fiùlium .nosirorum nQbiliumq.ue^vfrV'ji', 
rum aucthoritate rohorataj firrna in perpetuum pex^y^v^Av. î^;. 
Alors viennent les^ signes ou sceaux. Le premier après. i?ei|a: 
de Geoffroi Martel et d'Agnès, sa feumie^ estf celui d'Ajweric 
de Bancon , ce qui ne prouve pas qu'il fût le plus considérable 
des assîstans, puisqu'on y voit le sigiie de Guillaume., d^c:d\A- 
quitaine, frère d'Agnès, de Geoffroi , frère de Guillaume » 4& . 
Geoffroi, comte d'Angoulème, de Guillaume de Parthenay.(i^u , 
ancêtre de celui du roman), de Macelin, seigneur de, Tonnay- 
sur-Charente {un des ancêtres de Geoffroi et d'Ermelin^), etc. 
Cette donation est assez cupeuse pour que j'en donne ici quel- ^ 
ques passage^ quine seront pas sans intérêt, du moins pour un 
petit nombre de lecteurs. : 

Geoffroi et Agnès donnent entr'autres choses à l'abbaye, li^ . 
dîme sur toute la terre de Marennes. Tarn cigrorum quam vlno- 
rum nemorum atque marmorum ceterarumque aliarum rerum 
unde décima progredi debeat. J'ai souligné mjirmoruui parce, 
qu'on ne connaît point de marbre dans cette partie de la Sain- 
tonge : cela vaudrait la peine d!étre recherché. 

Agnès céda à la nouvelle abbaye la monnaie et le dryit dç . 
battre la monnaie (//lo/ietoT» eÉ mpnetagium) , (\}xi devait courir 
dans tout l'évêché de Saintes : droit qu'Agnès avait par elle- 
même k moitié, et dont elle avait acheté l'autre naaitié. de 
Macelin, seigneur de Tounay-C/iare/i/e '(ûfe Macelino Taur 
niaci domina) y pour le prix de trois mille sols et deux chenaux 
de prix {Dato pretio trium ndllium solidorum ei dupbus.equU 
depretio). Elle avait rassemblé des ouvriers pour la monnaie, 
et leur avait fait prêter serment dans les naMwas-deXabbesse 
Constance. .« Congregatis auUm monetariis monetam qui fa^ 
cerent, ex diuersis ci^itatibus , fecimus eos facére Jidelitatèfn et 
securiiaiem santœ MarUs in abbatissœ manu Constantlœ^ , et 


* On voit, dans une char le du G allia CMstiana, que cefte abbesse, 
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ohtkihiés sM c^ÛfHéAiicé ;ttg& àiUpdftnHbuâ: » £3tè fetir doihia 

'Agnë« ava^it donirîé , à la' même âfbbdyé, Tll^fifieu qtt'étfe aVatt 
aéhetée de GuiUàumè <Ié Parttiena y x56d sob^ et d'autres âî4é$ 
( attxUiis) qâ'eUé ou le comte de Poitou lui atàit fâiitéâ. 

Afaiar TÔîcî rarticlè le -j^us remarquable , fatae <][u'il tàiâê' 
y^ des g6ilit^ et des ditertisseiùetô bieii diffét^fnt^ de ceùi ié 
n6s jours, ci Irtsupêr Ctrf'istipièidie' compunetiaiàùuimih ut qiiài 
anhiir àhàthsêà , hméà vënàhré suo^ qtuoqUo lUùAf pùtéHf j hà- 
-bédfdÀpHi/uU éyVâ{ Bracotns ) dd tecnaitdàih fbsiniriètiàti *//^ 
hètiïUtàien s àpruhi imufh ciim fera 6ud ^ (cerifUtn, ctlffi àérva 
aUàj damùin tiM daMd j càprum cum cupfa^ diioa tepotéé» a 

Certainement de nos jours il ne Tiendrait jâ(iiùd£fà l'idée anii 
îiùâàt^txt dé Murent de filles de leur aâàurer annuellement 
pour récréer là fdiblè^e du sexe (àd recteandam fteftiitiëàM 
iMbecilUtatêni) , Id dôh d'un sanglier vîVaât avéé ^kîejrf'an 
dc^f aTce sa biche , d'un daim ayec sa biche ^ d'un èheireûîlâyec 
sa chev^tté, d'un couplé de lierres.^ ' 

Geoffroi et AgUès , après atoir toettaoé dé îâ dblëré d^ t^ieu , 
de la Viéi^fe et dé tous les SaîtitS {trdffi Dèi et kdhttté Mârke et^ 
omnium Safictbricrti iftcurraty cehA qui [tenterait de iéxttèi 
tort à VUshèc^ëf le cfoÀdaibnent à patjer au ztiohatstëre 6ent 
Ittre^ d'elle {âpdMhtU mohaaiern HuH Hbraê tehitàth pefsokité 
fogàiurj: " ' • 

Au fëèté y il pkHH ^u'îT rfy dVait pas seulement > suf le ter- 
rain oh fut bâtie là nouTèllè abbaye , la petite cha{>elte dont 

Constance, vivait encore en to6i. ( Conalantia , prima monaêtem 
^ubernatrix^ vîvebai àdhuc io6i.) Son installatioa datait à peu pre$ 
de 1 o44, ce qili fait t)ien deux siècles avant la bataille de l'aillebourg' 

• Je croîs qîiê, iî dêmâîo, on offrait de iûi cadeStfX â là CCfip^' 
galion du Sacré-Coeur y elle les |iefuserait : la fœminea im^i^i^*^^ 
se récrée plus dé^ mêmes objets.^ 


pari» le ron^mofer ^ vamst tme aoeieime abbaye d'bûnimea> aous^ 
I9 TKxni de Saint-Palais. Laquelle abbi^ye appartenaîl i vm iri-> 
comte nommé Guillaume^ à qui Geoffroi Martel Vatait donnée, 
( on sait que > par abus , les la'iquea possédèrent souvent des ab- 
bayes) *, et de qui il la ivetira^ par arrangement amiable , pour 
y construire l'abbaye des Bénédictines nobles deS^tinte-Marie. 
Cependaut le comte Geoffroi et la comtesse âgnès , rétablirent 
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* Charles Martel avait donnëH* exemple de s'emparer des biens de 
l'ËglUe , soas prétexte delà guerre contre les Sarrasins. Il prit pour 
lui les ëvéchés et les abba3Fes les plus ricbes , et distribua les autres 
9 ses principaux capitaiaea ; les mpindres officiers eurent des cures 
pourleiir part. Il paraît qu'alors ces bénéfices ne furent quk vie; 
mais par la suite, sous la décadence de la faraiUe de Cbarlemagne » 
les biena d'Eglise devinrent héréditaires , et se vendaient et se parta- 
geaient comme les autres biens de famille. Ce désordre se continu^ 
sous la troisième race. Hugues Capet tenait de son père les abbayes 
de Saint-Denis , de Saint-Germain-des-Prés y de Saint-Martin de 
Tours , de Couci , etc. ( Le Genorb , Jffœura des Frctnçkiia» ) 

Les remontrances des papes et des évoques déterminèrent les rois 
Robert et Henri à restituer la plupart de ees biens. Plusieurs grands 
seigneurs les imitèrent ; mais il ne paraît pas que ce lût généra^ 
Au reste, pendant que les uns s*eipparaient des biens de l'Eglise , 
d'autres lui faisaient de grands dons; ce qui ne justifiait pas les spo*^ 
liations , mais conservait au clergé une grande richesse et une|[rande 
puiss;nlce. 

M. Tabbé de la Rue , daus ses Essaie histariquû» sur la viUe dp 
Caen , fournit un exemple fiappay^t des révolutions auxquelles \^ 
biens de l'Eglise étaient exposés. 

L'abbaye de Sainte-Trinijté de Ç^en fat fondée , en 1066 , par 
Matbilde de Flandre , femme de GuiUaume7le -Conquérant. Cette, 
princesse , ainsi que le duc ^ son époux , dotèrent ricbement ceft^ 
arbbaye. Le duc , devenu roi d'Angleterre , Tenricbit de nouveaux et 
immenses doos. A son exemple^' les plus grands seigneurs normands 
sVmpressèrent de^ donner à cette abbaye des d6niaine4. et des rentes ^ 


* SOUS le titre de l'abbaye de Saint-Falaîs, un cliapitre de cha- 
noines pour desservir l'ancienne église de Saint-Palais et la 
nouvelle abbaye. ( In qua abbatia construxit cornes Goffridm 
et camitiasa Agnes j canonicos à servienduTn santo Palladio et 
monachahus). Par cette disposition le nouvel établissement ayait 
quelque rapport avec celui de Fontevraûd , sur lequel , à dif- 
férentes époques ^ et surtout au siècle dernier^ on a fait beaucoup 

, d'impertinentes réflexions, comme si, les femmes ne pouvant 
ni célébrer les mystères de notre religion , ni conférer les sa- 
cremens , il n'était pas indispensable que , près d'un grand cou- 
vent de religieuses , il y eût des prêtres pour dire la messe , con- 
fesser, communier, donner l'extrême-onction , etc. Or, qu'y 
avait-il d'extraordinaire que ces prêtres fussent soumis à l'ordre 
et à la discipline d'un cloître, enfin fussent des moines ou des 
cbanoines réguliers ? Mais comme il est beaucoup plus aisé et 
surtout plus amusant de plaisanter que de raisonner , il est pro- 
bable que ma remarque ne fera pas grande fortune et que le sou- 
venir des moines de FonteVraud continuera encore , de loin en 
loin ,à fournir matière à de mal'ignes interprétations. Ou voit 
toutefois qu'il sera toujours facile d'y répondre. 




en y plaçant leurs filles , leurs sœurs , leurs mères , même leurs 
fejnmes (c'était une abbaye de filles). 

Mais à peine Guillaume eut-il fermé les yeux , que les seigneurs 
normands et mênae quelques-uns de ceux qui avaient contribué à U 
fondation de Tabbaye , se mirent à* ravager toutes les terres douncVs 
à ce monastère , enlevant le grain et le bétiil , emprisonnant , tuant 
même les fermiers et cultivateurs. Henry, le plus jeune des fils tle 
Guillaume , était lui-même au nombre des dévastateurs. 

Pour expliquer cette fureur , M. l'abbé de la Rue soupçonne que 
Guillaume avait bien pu donner ce qui ne lui appartenait pas,ft 
forcer ses vassaux à des concessions. 

L'arrivée du duc Robert en Normandie rétablit Tordre , et les 
pertes de Tabbi'ye fuient réj^wrces par de nouvelles donations. 
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(i3) Page i4i. Geofftvi RudeL Celait aiivicomle de Blayc'^, 
de la maison des comtes d'Augouléme ,''qui , sur le récit que 
quelques pèlerins lui firent de la beauté d'une comtesse ie 
Tripoly , que Ton croit être Melisinde , fille de Raymond I^'. , 
la même qui dut épouser Manuel, empereur de Constantinople , 
en devint tellement amoureux , qu'il résolut de passer la mer 
pour se consacrer à son service. Selon l'esprit du temps, il prit 
la croix et s'embarqua pour la Palestine, non sans avoir aupa- 
ravant célébré les mérites et Fincomparable beauté de celle 
qu'il ne connaissait pas encore. « J'aime , disait- il , un objet que 
je n'ai point vu, à qui je n'ai pu expliquer mes sentimens ni 
demander l'explication des siens. Mais, je le sais, parmi les 
beautés sarrasines, Juives ou chrétiennes, il n'est aucune qui 

l'égale Chaque nuit je m'endors plein de son image, et des 

songes enchanteurs l'offrent à moi. Le réveil , hélas ! dissipe 
cette illusion. Je n'ouvre les yeux que pour apprendre qu'il 
m'est impossible de la voir. Je me souviens alors qu'elle habite 

une terre étrangère , qu'un espace immense me sépare d'elle 

Cet espace je le franchirai Mon voyage pourrait-il n'être pas 

heureux? Amour sera mon guide.... Celle qi^e j'adore me verra 
donc avec un bourdon de pèlerin et un liabit de toile. Ah ! si 
pour V amour de Dieu elle daignait m'accorder l'hospice dans 
son palais!... Non, il suffira à^ mon bonheur d'être prîsonniei* 
chez les Sarrasins. Je serai plus près des lieux qui la possèdent. 
O mon Dieu! transportez - m^i dans ses jardins ou dans sa 

, chambre» Faites du moins que je la voie. C'en est fait , je pars. 
Puissé-je seulement ne pas mourir , avant qu'elle ait su ce que 
l'amour m'a fait entreprendre pour elle.... Ma chanson l'en 
instruira à mon arrivée. Je lui ferai chanter mes vers par un 
interprète ; car ils sont en langage ivman. Certes , si elle n'est 
pas touchée de tant d'amour, j'aurai lieu de croire que mes par- 

. rains ont jeté sur moi un mauvais sort. ». * 


* IJ est quelquefois nommé prince d;î Blaye. 
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J'ai eu occasion de dire, jflx» hairt que c(uoi^ue £u4^ a]q»ar- 
tint par sa oaîssanee et pair sa seig^neurie à la langue d'ojl, iV 
était troubadour prof^ençaL Ce qu'o^ vient de lire est une tra- 
duction par MiUot* Ce monceau est assez curieux sous plusieurs 
rapports. Il'foutnit entr'autres un exemple > et ce n'est pas Je 
seul^ de l'étrange profanation que taisaient lespoëte» de ce temp$> 
en priant pour [le succès de desseins qui n'étaient rien moins 
que pieux. 11 donne le costume des pèlerixis, enfin il laisse 
penser que dé)a les princes établis dans la Palestine^ avaient 
oublié la langue qu'ils avaient apportée d'Europe. Les premiers 
comtes de Tripoly étaient de la maison de Toulouse*, ils avaient 
la même langue romane , que celle dans laquelle chantait 
jdudel. Les vassaux qu'ils avaient menés d'outre-mer , sont 
nommés provençaux par les historieus des croisades*, et en effet, 
ils étaient ou du comté de Toulouse , ou du comté de Saint-* 
Gilles qui comprenait une partie de la Provence , ou du comtat 
venesain, appelé alors le marquisat de Provence. Cependant 
Budel aura besoin à' un interprète. 

On est ajussi étonné d'entendre le troubadour parler des 

beautés juives à une époque où l'on brûlait un chrétien qui 

avait eu commerce avec une femme juive, où l'on pendait les 

Juifs entre deux chiens comme beetiaa et aans-foi., dit Olivier 

. de La Marche. 

. Sans doute que cela n'empêchait pas les Juives d'être belles ; 
mais il semble qu'un tel préjugé devait rendi*e leur beauté moins 
poétique*. 

Quoi qu'il en soit , le troubadqur Rudel tomba jmalade sur 
le vaisseau qui le transportait à Tripoly. Au moment d'arriver 
au port, ses compagnons le crurent mort , et le déposèrent ^ns 
la première maison de la ville. On courut informer la comtesse 
d'un événement où elle paraissaitâvoirpart. Elle accourut pour 
voir la victime de l'amour. Geoffrol respirait encore : elle l'em- 


* Aujourd'liui ellç n'en sciait que ^llus romautique. 
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bnaid^S Iftvoit tl meurt AaM satf btas eu Umani Diâ^fèt h 
remmviàui d» U» ûpOLr Occoféè le seul bien fU'ië deêiraU. "het 
com/tesae Iv Ivh estèrriei^ pômpeiisemeiit àhd les itmj^er» de 
T'ApAy V «i dëi 1er ment, j^vài soh «blrâiioii 0«i dangrin:» dk se 
Teaa au dottre. ^ 

(i4) Pa0« l4f« GmUaitrM dé CahèêÉaing. CétAîttm gefntil- 
hûttiAie dé B[o«s^ttd«f. Il éteit p^^ (te Bâimond de Oaslet'-Raaft- 
sîUoti , suù^ seîgtfèttr du méiliê» {Mrf s ^ riche <;hevftlier. Celâi-ct - 
cf^iïlerit de ^d ftérVlee!/^ ïe dêtifia pour ééuyer à sa femme. 
Madame MÂr^tieirtte ftft Xtop Aeiiéîble à la bonne mine , à l'es- 
prit y attx jôlié^ manières de sbtL jèmie âerriteur. S parait 
Qu'elle s'èxplî(}ua la première. Cabestaing ne fut point itAett^ 
ble^ la passion le rendit poëte^ et il célébra ses amours. Pouf abré- 


.«^ 


mmUm 


" ♦ L*bi^torre tragique de Rudèl dé Blayé, ^u*on vient de In-c , 
t^lnsî ^ue cdle dcf Côbcfitaing et eelte d'Agôlime , qui suivent , sont 
l'Appelles dans beaucoup de roinans , taftt anciens que modernes, Je 
n ai pi(4 cru que ce fut uoe liaison d*en supprimer les indications 
que )*ai trouvées dans mon manuscrit , et d'en omettre ici les no-' 
tiees : elles appartiennent à tout le monde. J*ai pris ce qui regarde 
les deux troubadours ( Rudel et Cabestaing } dans Millot , et le rëcil 
des infortunes d*Agolane et de la châtelaine de Vergy est extrait 
d*uH^ fabliau rapporté par Lègrand d'Ausây. Leà réflexions que j'en 
tire, pouf la connaissance des mcÊurs àiit époques de \A chevalerie ,' 
avaient déjà été, en partie, suggérées à Millot , et je lui rends ici 
ce qui lut revient. Je ferai -une observation au sujet de la châtelaine 
de Vergy y cVst que , dans des traditions et des complaintes , on a 
accolé son nom à Raoul de GoUcy , quoiqu'il n'y ait jamais eu rien de 
commun entre eux , dans les vieux romans ou fabliaux. Les amour» 
de Raoul Cl de la dame de Fayel eurent lieu en Picardie, etoe fut au 
château de Féyel , également en Picardie , qu'arriva la terrible ca^' 
ta^lrophè du coaur mangé , ou du mdifis les romanciers atfcieBS In 
placent là. La scène des amours d'Agolanc et de la chàtdaiuc do 
Vrrgy est en Bourgogne, à la cour même du due. . ' 
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ger y la jalousie de Marguerite fut cause que leur liaison cou- 
pable éclata. Raimondy dans sa fureur^ tue Cabestaing^ lui coupe 
la tête et lui arrache le cœur. Ensuite il fait apprêter ce cœur 
par son cubinier et le fiait manger à sa femme. Il lui demande 
si ce qu'elle "vient de manger lui a paru bon. (c Excellent ! ré- 
pond-elle. — Je le crois bien , c'est ce que vous avez toujours 
le plus aimé. » £t montrant la iéte de Cabestaing : <( Le voilà , 
dit-il^ celui dont vous venez de manger le.cœut. » A. cette vue, 
à ces effroyables paroles, Marguerite s'évanouit. Lorsqu'elle 
reprend ses sens elle s'écrie : a Oui; barbare^j'al trouvé ce mets 
si délicieux que je ne mangerai jamais autre chose. » 

Transporté de rage , Raimond veut la percer de son épée , 
elle fuit ; mais elle* se précipite d'un balcon et meurt sur-le- 

. champ. 

Tous les chevaliers et les amans du pays se liguèrent contre 
{laimond. Alphonse , roi . d' Arragon , de qui dépendait le Rous- 
sillon, le fit arrêter, fit démolir son château, et distribua ses 
terres aux parens de Guillaume et de Marguerite. Raimond 
mourut en prison. Le roi honora ensuite , par de pompeuses 

, funérailles , la mémoire des deux amans. On les mit dans le 
même tombeau , et on les enterra devant une église de Perpi- 
gnan * ,,et on y grava leur histoire. Il fut un temps oùles'che- 
valîers et les dames des environs se réunissaierit chaque année 
à un service solennel en mémoire de Marguerite et de Cabes- 
taing. On croit même que cet anniversaire, fut institué par le roi 
d'Arragon, Tant il est vrai qu'à cette époque on rendait à l'amour 


* Il paraît qu'alors Perpignan n*ëtait qu'un bourg. Voici ce que 
dit le biographe ancien : 

Et fetz (el reis Anfos d'Aragon) Guillem et U dompna luellre 
en un monimen denan i'uis de la glesia à Perpignai en un bore 
qu'es en plan de Rossillou et de Sai dogna , lu cels bore es del rcis 
d'Aragon. 

Plus loin , il é^nlPerpignac, 
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une espèce de culte qui portait à fermer les yeux sur les plus 
coupables déréglemeiis. * 

Gomme les mulheurs du châtelain de Coucy et de la dame 
de Fayel ^sofit postérieurs à Thistoire de Guillaume de Gabes- 
taing et de Mai^erite de Gastel-Roussillon ^ il est probable que 
les romanciers du nord de la France ayant trouyé celle-ci d'une 
belle horreur , en auront transporté les agrémens en Picardie.* 

(i5) Page i^\. Le bel Agoîane et le châtelaine de J^ergy. La 
châtelaine de Vergy était , selon les romanciers , une niëce dU 
duc de Bourgogne dans le château de qui elle demeurait. Il y 
avait à la cour de ce prince un châtelain nommé Agolane fort 
beau et fort aimable; mais qui paraissait être indiffèrent pour 
toutes les femmes: Toutefois ii aimait en secret la belle châte- 


* Un autre exemple à Tappui de cette asserlton se trouve dans 
les honneurs que le duc de Bourgogne. fit rendre à la châtelaine «Je 
Yergj et au seigneiur de Vaudrai \ il est nomraë Agolane dans uu des 
fabliaux faits à ce sujet) , dont la première mourut de chagrin, 
ccoyant son amant infidèle et indiscret , et Taulre se tua de son éppe 
ser le corps de son amante. ll<e duc leur fit élever un riche mausolée 
dans lequel ils furent renfermés tous deux sous la même tombe. Et 
cependant la châtelaine avait un mari ! Quel étrange ouljli de la 
morale et de la religion! 

Quand même ces histoires ne seraient pas vraies, les romanciers 
qui les composèrent ne purent être inspirés que par les opinions, les 
préjugés de leur temps : ils en peignirent les mœurs. / 

Cependant on voit , par Texempie de Raoul , qu'au milieu de cis 
aberrations générales , il y avait quelques esprits sains qui avaient' 
une opinion plus juste de ce qui méritait d'être honoré ou réprouvé^, 
mais ce n'était pas le plus grand nombre. C'est ce qui fit qu'alors on 
ne trouva rien d'inconvenant à mettre Abeilard et Héloïse dans le 
même tombeau. Qui ne serait révolté, de nos jours, de voir un 
moine et une religieuse ainsi réunis , parce qu'ils auraient eu antres- 
fois un comiQereC' criminel? 


lune de Y«rgy, et en éiaU ^ni^. Gepe^daAt h 4uG3bsmr4^A>iir' 
gogne ^ trop sensible à la beauté ainsi «^iji'^uil ^^fHfi^ 4stjll» fes 
tDiuciidisâu'bel Agolfane, ci!U(t*q«ei:'éteit par tiioidité qu'il ii!osait 
f aise de dédaxiolwo k «uoiwieiiBame : eU^ lii^ fît ^4i30 ^iéf«- 
iiyiuces qn'iLne «ompiit ipa^ £Ue lui ^parla ^us clairement ie 
Fesijiinetft jk.Vftmîtté qn'dtteAe.aeolait p<iMrIuiy;^iliii.dieioan^ 
ceipierépoBdraîitâ^ modestie, ^airdU/BiaUiiÂt Je ^boisir |iQuir «on 
chevalier. Agolane répopdit. qu'il remerciait Dieu d'aroir permis 
qu'il xqiéritât les bonfês de ia duc^^es^e et dvi.duc apujqnw; 
^'il errait quje Je ciel Jui (fçjç^it encore Ja^g^cp dç ne jaunis 
publier la foi qu'il lejjir devait à tous les deux- ]> prinççt^ 
= lurieuae reprit : « JE^b ! tçud you$ cpnseiUe de twdiir vojre sei- 
gneur ! ,)) Puis elle se retira la xTÉjgç et la vei)ge;93ce.daiis le çceur. 
Pour .satisfaire ces .ccuds ;se9timenfi^ elle accusa A^ohne au- 
près du duc d'avoir osé lui adresser de coupables vœux. Pour le 
persuader ^Ue lui ,dit .que .c'était .à cet aiuQur audacieux qu'il 
fallait /attribuer l'indifférence d' Agolane pour toutes les dames 
. de la AOUT , etidout cbaicuu s'étonjoait- - 

LefâvLC fut !d!autant plus «ifiPscté de cet aiînont que , juaque-Jà, 
il ftvait tendrement lÂmé Agolane. H le fit venir «t lai veprocfaa 
son^crime. L'accusé se justifia avec une apparence de vérité qui 
frappa le prince. Cependant,, il lui dît qu'il ne pouvarit pas 
croire qu'uu bomme tel que lui ne pût rien aimer, et que tant 
^ <[ù'il ne connaîtrait pas l'<:^et4e.ses aSec^q^, il Jle aN>îrait 
coupable du dessein dont il était accusé. 

4g^aue ,)ap«Q$ ^un^slong .c^pwbat ^e^tre le ibe^pin detse jusUfier 
fit. le sermeBtiquiiLavâit fait ,. à la belle Yeiçy, de d^beif^anais, dé- 
voiler leur amour, cède enfin ^aux menaces et aux anstanoes du 
duc, non -sans en avoir -reçu la pardle de ne point révéler son 
secret. !-« duc'liésite à croire à la faiblesse de sa nièce qui pa- 
raissait vivje dans une sévère r.etraite. Jl pense qu' Agolane a 
imaginé cet^ suf^position pqur se .tirer d'un mauvais pas. Il 
yeut qued'aQq^^ç Je.cq^dtti^ au^rendezrvous. ili^olane, forcé 
de le :sati$fa,ire^,le mène„,la ^uit ,« 4^^ ^^n .venger ^ur lequel 
étonnait la cbambre de la belle cliâteljiÎHe , Au {jM^zj^e^t -çoo^A^ 
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entre les anaiis, un fétit diîen , dressé à ce mânë^^ vient ca-^ 
resser Agolaine, ponfr Im faire savoir quHl est attendu; la porte . 
s- entr'etivre , et le due voit sa nièce 'accueiSir le clievalîà* avec 
les i^astefiâres démonstrations. Le duc, désireux fiHine entière 
conviction , a la patience d'attendre , dans le verger^ )a sortie 
d' Agolane , et tl le voit reconduit a«rec des adieux répondant aux 
transpoits de l'aecueîl. Charmé d'être tranquille sur les inten- 
tions d'Agolane envers la ducbesse ^ il Fembrasse^ lui demande 
pardon de ses soupçons , lui jure une amitié inaltérable, et il 
lui en donne en public les plus honorables témoignages. La dih- 
diesse lili reproche en vain d'éire insensible à son honneur, It 
répond qu'il sait à quoi s'en tenir sur l'état du corar du cheva- 
lier qu'elle «cciise. Cette réponse jette la princesse dans une 
nouvelle fuireur. Elle voit qu'elle a une rivale , mais qti'éBe 
ne peilt connaître et punir. Toutefois elle n'y renonce pas. A 
-force de manège elle arrache du faible duc le secret d'Ago- 
lane, eft jure, en elle-même , de se venger de l'heureuse châ- 
'télaine. Un jour de Pentecôte , le duc tenant cour pléniëre ou 
'foute ^la *lisute luMessede Bourgogne ^tait invitée , la duchesse , 
tiprès avoir exhorté les dames à la galté , <£t à la èhârtelatne de 
"Vergy : « ¥6vir vous, beiie nièee, je ne vous y invite pas , tt 
m'en repose sur votre bel ami. — Madame ^ répondît la Châ- 
telaine, j^gnorece que vous voulez dire; je n'ai point d'amis 
'que je ne puisse avouer. — Je le crois bien , heUe nièce j quand 
on saH ^i 'bien dresser les petits chiens, on peut n'avouer que ce 
que Fôn veut. •» 

La châtelaine, accablée de chagrin et de honte, passa dans 
une chambre'Voisine,'se jeta sur un lit, et apcèsles plus tendres 
et les plus 'lamentables plaintes de \son amaiit , dont elle croit 
avoir été trahie , éUe meurt suffoquée de douleur. Agolane ar- 
rive, et, au spectacle qui lui est offert , il se reproche l'oubli de 
son serment et se perce de son épée. Le duc tue sa fen|ine , cause 
^de ce double malheur, f^it enterrer les amaiiis Ans rie même 
-t€>inbeau> etipassetà la Terre- Sainte .oiiUi^tre'dansirordse'Cht 
Temple. 
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(16) Page 167. Vers noms. Il paraît que l'on comptait en- 
core souvent , alors , à la manière des Romains ; c'est-à-dire par 
prime ; tierce , sexte , uones et Tépres , cjb qui formait les grandes 
divisions du jour lumineux, je veux dire depuis le leyer jus- 
qu'au coucher du soleil. Ce jour était censé divisé en douze 
parties égales entre elles , mais dont chacune diminuait 
ou allongeait suivant la saison. Mais dans l'usage habituel ou 

. ne parlait que des grandes divisions que nous venons d'indi- 
quer ^. Prime s'étendait depuis le lever du soleil jusqu'au mi- 
lieu de la matinée (dans Téquinoxe c'était neuf heures). Tierce 
comprenait la seconde moitié, c'est-à-dire allait jusqu'à midi. 
Sexte s'étendait depuis midi jusqu'au milieu de l'iaprès-midi 
(dans l'équinoxe jusqu'à t|X)is heures). Nones. comprenait la se- 
conde partie de l'aprcs-midi ^( c'est-à-dire j dans l'équinoxe 9 de- 
puis trois heures jusqu'à six). Alors commençait vêpres , c'est- 
à-dire le soir. La nuit se partageai légalement en quatre divisions 
qu'on appelait veilles , et chaque veille contenait trois heures 
mais illégales aussi selon les saisons. La première veille com- 
mençait au coucher du soleil \ la seconde trois heures après, et 
finissait à minuit) la troisième commençait à minuit, et -la 
quatrième trois heures après , pour Unir au lever du soleil. 

Outre cette manière de compter , qui était particulièrement 
celle du clergé , et dont les expressions se sont conservées dans les 
lieures de l'églisej on comptait aussi par vingt-quatre heures, 
de minuit à minuit. On en a l'exemple dans des proverbes qui 
se sont conservés , et que j'aurai peut-être occasion de citer. 

(17) Page 169. Bénédiction de bourdons. Nous avons vu 
ailleurs que dans les abhajes, on fournissait les bourdons et les 
panetières ou escarcelles aux pèlerins , on échange de dons vo- 


* On voit un exemple àt celte manière de compter , dans le fa- 
bliau de la Dame qui fut corrigée : a Déjà le soleil baissait , et Ton 
était après noues. 
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loiTtalres que ceux-ci faiMÎeiiL Let présenis dès seigneufs riches 
courra ient largement les pertes que pimvaieiiC supporter le^^ 
abbayes , de la faîUesse des rétr&ntious des autres pèlerins. 
i>^\\» les égUse$ pauvres y tdles que celles das moines mendians^ 
ou se contentait de liénir les instrumens éê route ^e présen-» 
talent les pieux yojageurs. 

(t8) Pàgs 174* Bourdon êâliéj bridé. Je me trouTe^dssei 
en^rrassé à expliquer quelle a été toi IHMention de l'auteur. 
A-t-il Toultt pat4er d'une montuva attimale ou d'un simple bâ- 
ton de pèlerin. C'est ce que je ne puis aiBfmér. Car le mot de 
bourdon a signifié l'un et l'autre y le bâton des pèlerins ^ n'ayant 
eu ce nom que comme i^résentant leur liionture de voyage. 
Tous les étymologistes sont d'accord là-dessus. "Voici ce que dit 
DucangOy dans son Glossaire : « Burdo, baeulus ^ d burdonibus 
«eu asinis ^utsemimuliaqoos inequitabant et insidèbant qui 
peregre proficisoebantur , n<mien mansit longiusculis baculis 
quos gestare aolebant peiegrini nostri bierosolymitani pedifes^ 
quibus equitaturae loco quodam modo erant. )> 

C'est-à-dire : bourdon ^ bâton ainsi nommé des bourdons , soit 
ânes y soit mulets que cbeyaucbaient et montaient c&m. qui par- 
taient pour un long yoyage. Le nom en resta aux lodgs bâtons 
. qu'avaient coutume de porter nos pèlerins piétons de Jérusalem , 
auxquels ils servaient , en quelque sorte , de monture. 

Ménage dopne la même (Mrigine au nom du bâton dé^ pèle-' 
rins , et il cite ce passage d'un ajiclen commentateur. « CabalH 
equi pusilli dicuntur quos vulg& bmrdos vocant. » 

Selon quelques-uns y le bourdo» éiaàt l'animal ptt>duit pai* lé 
cbeval et l'ânesse. Calepin dit positivement 3 Burdo dicîtur qui 
ex equo et asinà natus est. Aujourd'hui on l'appeUe bardeau, ce 
qui n'est pa^» une très-^grande altération. 

(ig) Pagb 190. l/iùendài^nt^viori. Noos avons déjà vU au' 
commencement de. ce romau ^i» pèlerin j sîr^ Gérald du An- 
toine > faire un terrible usage de son bourdon. LWvragê que 
III. 24 
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j'offre au public ^ n'eiBt piaa le seul qui rappelle un semblable 
emploi de cet instrument. 

Dana une vieille chronique d'Arragon ^ on trouve ce passage : 
« Al Uevar del almiral vederetz oolps de darts^ de Uanoes e de 
francescos colps de bordons » 

(20) Page 200. Don Sanche le fort. En effet on attribue à 
ce prince.^ Forigine des armes de Nayarre. A la bataille de Mu- 
radal^ en .1212^ après sa yictoijre sur le Miramolin d'Afrique, 
il enfonça le camp de ce .prince qui s'y était retranché avec de 
grosses chaînes de fer. L'éclat de ce beau fait d'armes fit porter 
l'image de ces chaînes sur l'écu de Navarre. Au reste ce prince 
dont toute l'histoire est une suite d'aventures fort extraordinai- 
reS; fut aussi surnommé V Enfermé, parce que versTla fin de sa 
vie^ ayant vu péiîr tous ses enfans et se trouvant lui-même 
affecté d'une cruelle plaie à un pied , il en conçut une si triste 
mélancolie^ qu'il se renferma dans le vieux château de Tudèle, 
ne se montrant plus à ses sujets : il-y mourut après y avoir langui 
deux ans. 

I 

ji 
(ai) Page 327. Du jeune Français. On voit ici les deux 

Béarnais regardant les jeunes damoiseaux Français comme 
appartenant à une autre nation. Plus tard' on les verra se consi- 
dérer eux-mêmes comme de la grande famille française. Ces appa- 
rentes contradictions arrivaient sans cesse alors : elles étaient une 
s^ite du régime féodal. £n dedans, les sujets des grands vassaux , 
tels que les ducs de Bourgogne j de Bretagne , les comtes de Pro- 
vence, de Toulouse ; à plus forte raison ceux du roi d'Angleterre 
^n sa qualité de duc de Normandie ou de Guienne, se regardaient 
comme étrangers aux Français contre lesquels ils étaient sans 
cesse en guerre ; mais au dehors , et vis-à-vis les étrangers , ils 
se trouvaient tous flattés du nom général de Français , comme 
ayant un . commun ;Beigneur suzerain. Pour les Orientaux ce 
nom ne se borna pas aux guerriers de l'Oocident, qui venaient 
des pays compris entre les Pyrénées, l'Océan, le Rhin, les 
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Alpes et la Méditerranée; il s'étendît à tous les peuples chré- 
tiens qui n'étaient pas du rite grec; et cette dénomination sub- 
siste encore, le mot de Franc voulant signifier^ dans l'Orient 
tout chrétien d'Europe qui n'est pas Grec. 

(aa) Paox 25o. Si ce chien i^it encore. Les personnes prére- 
Bues de la galanterie et des beaux procédés des Maures d'Espa- * 
gne y auront de la peine à croire à cette brutalité de Benazar ; et 
ce sera pour elles un sujet de douter de l'ancienneté de mon 
liyre. Voilà bien le bout de l'orelUe, diront -elles; le stupide 
fanatisme d'un Turc de nos jours est attribué aux aimables 
et courtois Maures de l'Espagne du treizième siècle. Je prie 
ceux qui ont puisé de telles préTeiitions favorables , dans 
d'autres romans que celui-ci , de jeter un instant les yeux sur 
l'histoire véritable de la longue lutte des chrétiens et des Maures 
en Espagne. Ils j verront qu'il j avait quelquefois trêve aux 
beaux sentimens , et que les actes de fanatisme , de férocité, n'y 

étaient pas rares de part et d'autre. 

\ 

(33) Page ri5Z, Le roman de la Propence, Le roman méri- 
dional, la langue d'oc, s'étendait en France, de l'Orient en 
Occident, depuis le Var jusqu'à, l'embouchure de l'Adour, 
et du sud au nord , depuis les Pyrénées jusqu'à la rencontre de 
la langue d'oyl, entre les quarante-cinq et quarante-six degrés 
de latitude. Le Béam s'y trouvait compris. Dans cet'te vaste 
étendue de terrain , les dialectes changeaient bien alors, comme 
aujourd'hui à chaque lieue, mais de manière seulement à se 
faire*distinguer, sans cesser d'être intelligibles. C'est pourquoi 
Gentule et la belle Zoraïde sç trouvent avoir une langue com- 
mune, mais deux dialectes, le premier se servant du béarnais, 
l'autre du^Provençal. Je dois ajouter ici, que pour la classe 
élevée qui parlait la langue d'oç, il y avait moins de différence 
de la Provence au Béarn par exemple, ou du Périgord au 
comté de Foix, qu'aujourd'hui; parce qu'alors les grandes réu- 
nions de la noblesse, occasionées par la guerre, les tournois , les 
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èqun plénières ; etc.^ délennînalieQt un lauga^ çottummii > mtSM 
non tel néamnoins que ridiôme de chaque proyince t^ $6 re- 
connût De nos jours ^ où le roman d'oc n'est plus parlé pv 1a 
liante société^ chaque canton garde son îdlânie, sans être initié 
aux perfectionnemens qui peuvent naître , à quelques lieues de 
distance. Les gens du peuple parlant le patois du midi de la 
France , doivent donc moins se faire comprendre ^ en s'écartant 
de chez eux, même sans sortir des limites méridionales, que ne fai- 
saient jadis les nobles et les troubadours^ pour lesquels ilj avait une 
langue coihmune. Aujourd'hui il se forme bien une langu/e com-^ 
mune pour tous ces peuples^ mais elle ne ressort plus du roman 
méridional' : c'est la vieille langue d'ojl, le français, qui efface 
peu à peu tous les patois intérieurs^ et pourrait bien convertir les 
langues étrangères en patois , si seulement un petit siècle comme 
le dix-septième , nous était rendu } mais nous n'allons paj5^4rersl»« 

(34.) Pagz. ?oo. Pour avoir essajé de rendre des Croisés aus- 
Sarrasins. Le romancier ne prête rien de trop, ici, au march|ai4 
Zanino. J'engage les personnes qui ont le bel ouvrage de M. Mi- 
chaud, sur les Croisades 9 à lire la note 12 de son 5^ volume. 
Hle est trop longue pour que je la transcrive en entier. Je 
me contenterai de dire qu^elle porte la preuve dés faits suivans* 
Au commencement du treizième siècle, il s'éleva en France et 
tn Allemagne y une opinion que les Lieux-Saints devaient être 
délivrés par des enfans. Aussitôt dans ces deux pajs y il se forma 
de nombreuses bandes d'enfans de l'un et de l'autre sexe. Ils 
prirent la croix , et se dirigèrent les uns sur Marseille , les au- 
tres vers Gênes. 11 en périt ^ en route, un grand nombre des 
deux troupes ; -ceux de la première qui arrivèrent à Marseille 
devinrentl'objet d'une affreuse spéculation pour deux marchands 
de cette ville, dont les noms se sont conservés et ^éritent de 
rêtre. L^ùn était Hugues Ferreus , et l'autre Guillaume Porcu& 
Ces deux hommes entretenaient déjà liabituellement l'esécrable 
commerce de jeunes garçons avec les Sarrasins. Ils profitèrent de 
l'heureuse occasion qui se présentait, de faire nne grande opé- 
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rnUcn) ib reçnmit doac ces jeunes insensés à bord de leurs 
Tftisseaitx ; et transportèrent ce qui ne périt pas sur mer ( car 
une grande tempête engloutit deux de leurs navires) en ]%ypte| 
où ils le9 vendirent aux Sarrasins. 

Le yfietis. iiomahcier aurait donc pu prendre son héros do 
négoce en France ; mais il n'a pas fait d'injustice aux Véni- 
tiens y en le cberebant cher eux. On voit, dans la même note do 
Bfl. Michaud^ que le pape Zacharie racheta plusieurs esclaves 
chrétiens enleva à Rome même, par des marchands de Venise. 
D'ailleurs les Vénitiens furent très-souvent accusés d'avoir trahi 
la cavse générale des Croisés^ pour Aes intérêts de commerce. 

Le premier èe ces farts y sur lesquels il est difiScQe de jeter 
des doutes raisonnables , conduit , ce me semble^ à deux ré- 
flexions assez importantes : la première y c'est que des folies 
analogues , si ce n'est dans leur bat^ du moins dans letir con- 
ception^ peuvent $ç reproduire^ à des périodes bien drffiérentesr de 
la civilisation des peuples. Nous voyons , au treizième siècle, des 
enfans vouloir se chargenr d'une entrejprîse où l'empereur Conrad^ 
le roi de FrancePbilippe- Auguste, et Richard, roi d'Angleterre,. 
princes très-belliqueux et chefs de grandes et puissantes na- 
tions, avaient échoué. Au dix-neuvième siècle, nousavons vv kss 
écoliers d'Allemagne, de France, même d'Espagpe, so croivci 
appelés à opérer le grand œuvre d^ la régénératioa des peuple» 
et de la refonte des gouvernemens. Je ne sais, en vérité, laquelle 
de ces deux folies est lai plus digne de pitié. Quelque chose de 
très^raivarquable , c'est la conformité de'pinsienrs circonstances 
dans ces deux é^nemens, séparés par six cents ans. Les chro- 
niques rapportent qu'au treizième siècle, des clercs y soit éga- 
rés par un faux zèle ^ soit corrompus par l'or et les promesses, 
des Infidèles , travaillèrent à échauffer l'enthousiasme de ce» 
jeunes infortunés , et que des hommes et des femmes d'âge rai * 
sonuable quittèrent leurs louables travaux, pour se joindre à leur 
folle entii^priseM-Deméme, au dijL-iic«nèiiiesièrie,oi»a ru des 
vierc9 , des dictes du temps , soaffl«r^ eiaokér te fctt d'une jeu- 
nesse en délire , pour la porter à se saisir de k puissance légîsla- 
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tive. Et un autre point de ressemblanqp, c'est que tdUt à ù6\é 
des excitateurs qui poussaient les écoliers du dix-neuvième 
siècle à la délivrance de la Charte (car il me semble q^e c'était 
le cri delà croisade^ du moins chez nous) , il y avait des maiv 
chands, tels que Ferreus et Porcus, qui se tenaient tout prêts 
à les Tendre au premier sultan qui aurait vouiu les payer; ainsi 
que cela avait déjà été fait, il n'y avait'pas très-long-temps. Et 
la preuve qu'on ne les calomnie pas ici , c'est que plusieurs 
d'entre euiiç. viennent de se vendre eux-mêmes , corps et âme ', 
non pas même à un sultan, mais à un pacha de sultan, et com- 
battent pour le plus absurde et le plus féroce des despotîsmes, 
contre la seule insurrection légitime qu'aient vue nos âges^* 


\ 


* C'est par une affligeante confusion, que des gens, dont il est impos- 
sible de ne pas estimer le caractère et les pnncipes,;s*obstinent à voir, du 
môme œil,lacause des Grecs et celle des révolutionnaires cbez les nations 
de l'occident de TEurope; tandis qu'il n'y a aucune parité dans lés rap- 
portsdes unsetdesautresavec leurs gouvememens respectif»; Pour spé- 
cifier cette thèse, et parler de ce qui est le plus près de nous, comparons la 
situation de la France avec celle de la Grèce. Nous avions une monar- 
ehie de treize siècles, toujours française, phénomène unique dans l'his- 
toire des peuples. A la tête de la nation , était une dynastie sortie du 
roicieu d'elle , et déjà illustre, avant d'arriver au trône. EUeroccupait 
depuis huit siècles, et avec une telle gloire, que jamais les fastes d'une 
famille de rois n'offrirent rien de pareil. En France , tout était fran- 
çais : l'babitiint du Roussillon , réuni depuis le traité des Pyrénées» , 
avait les mêmes droits que l'habitant du Languedoc , réuni au trei- 
zième siècle ; le Flamand, reconquis par Louis XIV, était aussi Fraii- 
çaîs que le Picard , qui n'avait jamais été déjoint de la monarchie. 
Sur une population de vingt-huit millions d'habitans , il y a vaità peine 
un quinzième qui ne professât pas la religion de l'état ; et ces dissi- 
densjouissaient d'une telle tolérance et liberté, depuis plus d'un demi 
siècle, qu'aujourd'hui une condition pareille à la leur est l'objet des 
inutiles vœux des catholiques d'Angleterre, ce pays qui a tant de pré- 
tention à la liberté, à la justice et, je crois , même à la sagesse. Et 

tependant les catholiques forment le tiers au moins de la pupulatioa 
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Lia seconde réflexiou importante que fait naître révënement 
de la croisade des enfans est celle-ci : i 

Depuis un siècle bientôt ^ la mode se soutient de crier contre 
lé fanatisme des prêtres et la tyrannie des nobles^ pendant tous 
les siècles qui ont précédé la réyolution. On leur attribue tous* 
les maux qui ont alBigé l'humanité, durant cette longue période. 
Je suis loin de penser que jamais un zèle trop ardent n'ait porté 
les clercs de ces temps à brûler ce qu'ils ne deraient qu'éclairer^ 
qu'il n'y ait jamais eu de Raoul Barbe-Bleue qui , dans son don- 
jon, traitât cruellement sa femme, ses serviteurs, et en sortit 


du royaume-uni ; et à cause des sectes qui attaquent et minent san$ 
cesse la religion anglicane , les catholiques ne sont pas très-loin d*ë-> 
galer en nombre la religion exclusivement nationale. 

Ceux-là ont donc commis un parricide contre la patrie en France, 
qui ont voulu la faire divorcer d*un roi, héritier de huit siècles de 
gloire; qui ont violemment renversé le plus doux des gouverne- 
mens , lorsque le souverain lui-même les appelait k la réforme des 
abus (et dans quelle inslitution humaine n'y en a-t-il pas?) , et enfin 
ont terminé leur monstrueuse tragédie, par la plus épouvantable 
catastrophe. ' 

La situation des Grecs sous le joug des Ottomans a-t-elle rienqur 
puisse ressembler à celle des Français , sous la paternelle adminis- 
tratîpn qui les régissait à la fin du siècle dernier ? Depuis plus de 
trois siècles et demi qu'ils sont toml;)és sous le cimeterre turc, rien 
pe les a rapprochés de leurs farouches vainqueurs. Ils n'ont ni la 
même langue , ni la même religion , ni les mêmes mœurs , ni les. 
mêmes droits ; ils sont toujours peuple esclave d'un peuple de maî- 
tres , aussi étrangers pour eux que le jour de la conquête : il n'y a 
jamais eu de pacte entre eux. Leur faire un crime de vouloir se re- 
constituer en nation libre et iudépendante , est aussi injuste qu*il 
l'eût été jadis de reprocher aux chrétiens d'Espagne de reconquérir 
leur liberté contre les Maures : cependant ceux-ci ont possédé quel- 
ques provinces de la péninsule pendant sept siècles. Charles-Martét 
aussi aurait donc eu tort de chasser les Sarrasins de Narbonne , d'A.-^ 
vignon et autres villes duLmidi , oix ils avalent prescription? ' 


/" 
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fe^rSois^ fojax npettre les passaus à oonlrii^ution et r&vAger les 
tenues de ses Tôisi-ns*. ' ' ' ^ 

, Mm il sça4»le qu'il n' j ait eu de fautfis oUdie erimes que dans 
ces deux clo^se^ de h société» Qu'on Jû» dise doue , si jamais ît 
jr eut de fiorfaitplos n^^^tmeux que 6eluideprendt«l6s enfans 
de ses compatriote^ ^ de^ iiomkuei de sa religion^ pour lea 
Tendre au;x. ennemU de ^n pay$ et de sa fcû I 

Quaxid on sç rappelle r^^altation religieuse qui doraituiit 
alon^^ 01) juge ctuxdHeu était giunde la scélératesse deè hommes 
qui y par. cupidité , liTr^ie.nt de jeunes chrétiens k des mahomé- 
tans qui les forçaient à changer de religion ou les maintenaient 
dans le plus dur eselarage. Voifà pourtant de quoi le commerce 
se rendait alors coupable.. Et ce n'était pas seulement Porcus et 
Fterreus'qui se livraient à cet infâme négoce ; il parait que cette 
traite des blancs se faisait assez régulièrement. Dans la même 
note que j'ai citée plus haut, on voit que Liiitprand accusa les 
habitans de Verdun de o^utilqr dés jeunes garçoiis pour les 
yendre auXv Arabes d'Igspagne , qui les faisaient servir à la^arde 
d^ femmes i dans leurs sérails. Ces petites inventions de la pai- 
sible industrie ne valcnt^^es pas bien les brutalités et les pil- 
lages des gens k créneaux ?^h! qui donc, depuis trois siëdes , 

€ 
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* Dans tous les temps et dans tous les pays , on a abusé de 
son pouvoir. Mous avons vu« de nos jours, la puissance illimitée 
entre les mains de gens qui ne sortaient point de cbâteaux crénelés , 
et qui pourtant en ont fait un si terrible usage , qu'après avoir ex-.* 
terminé , autour d'eux, tout ce qui leur faisait ombrage ou qui était 
bon à dépouiller , ils se $oat mangé les uns les autres» jusqu'à ce 
que , du milieu de cette sanglante anarchie , il soit sorti ua homme 
iw\ supérieur à ses compagnons , qui a jeté hors des frontières celte 
agitation destructive* a doré sur tranche quinze années de Thistoire 
lie notre révolutipn ,, mais enfin, après d*épouyantabl£S calamités , 
amefi^s par k délire de son orgueil , nou^ a laissés à la merci <ie 
tous les |>eu|^es de TSurope , qu'il avait provoqués ei souvent hu- 
miliés. 


\ 
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va c^ei^|M9^ en Afrique des esclaves^ peur les transporter en Amë- 
rique^ si cen'estrindustneux commerce ? Aujourd'buî mèn^e, que 
presque tous Ifes gouvernemens de l'Europe défendent cet horrible 
trafic; qui brave lesloisdeson pays? Qui organise les faux sermens, 
pour se soustraire à leur séyérité ? Qui jette, au besoin, k la mer 
des cai^aîsoiis humaines? si oe n'est le commerce? Et, bien plus 
près de nous , lorsque toute àme généreuse faisait des vœux pour 
voir, en Grèce , la religion chrétieniie » hors de laquelle il n'y a 
point de liberté ni de civilisation , triompher du despotisme et 
dQ la Jbaibarie; qui suivait les bandes dévastatrices des farouches 
xnahométans, un instant victorieux, pour acheter les dépouilles 
des généreux défenseurs de la patrie d^ arts et des sciences? 
K'était-ce pas l'âpre spéculation? 

Que si l'on allait conclure de ce que je viens de dire que je veux 
déprécier le commerce et l'industrie, je répondrais : « Non ^ et 
cent fois non. Personne n'est plus persuadé que moi de la puis** 
sance, de la force, de l'édat qu'ils procurent aux pays où ils 
sont encouragés. £t si on doutait de la sincérité de cette déclara-* 
tion, je dirais : Voyez à quel état de puissance et de richesse le 
commerce ^ l'industrie ont porté la Hollande , ce pays i>k la 
terre, l'eau, et l'air sont mauvais, et qui pourtant est le pluâ 
peuplé, et fut long*temps le plus riche du monde, jusqu'à 
ce que l'Angleterre lui disputât cet avantage qu'elle doit aux 
mêmes causes. En opposition à cela , jetez les yeux sur l'Es-* 
pagne, si favorisée par le sol et par le Iclimat , mais qui languit 
pauvre de population et dénuée de richesses , pour avoir mé-» 
connu les véritables sources de la force et de la prospérité des 
nations^ l'agriculture, l'industrie et le commerce. 

Jamais donc on ne pourra raisonnablement m'imputer Tab** 
surde pensée d'avoir voulu dénigrer de si importantes et si utiles 
professions; mais je voudrais que ceux qui les exaltent exclusi- 
vement en connussent mieux l'histoire et ne les crussent paa 
toutes blanches des fautes et des crimes que l'on rejette si libé*» 
ralement sur d'autres dasses non moins indispensableB de For-' 
^dre social^ surtout dans une monarchie. Or, après trei»a siècles.' 
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de monarohie, il laiit rester moiuurchiey ou s'en aller en lam-* 
beaux y 9» ^rofil-des voisins. 

(26) Pags 3oo. T^tessaioniquê. J'ai mille excuses à faire k mes 
lecteurg de les avoir laissé aller si loin , sans ayertir ceux qui n'y 
|>renaient garde y de la méprise du vieux romancier ; mais je lé 
▼oyais si fort en train de corder, que je n'ai pas eu le courage de 
rinterr om pre : on sait lé mal que cela fait à un bavard. Â pt^sent 
qu'il est au bout de son récit ; ou peu s'en faut ^ je dois à la vérité 
de déclarer que Démétrius , fils du grand Boniface, marquis de 
Alontferrat et roi de Tbessalonique^ ne régna jamais qu' m /mit^ 
tibua dans cette ville et ce royaume , qiii avait été le partage dé 
son père^ à l'époque de la prise de G)nstantinople et de la con- 
quête de l'empire d'Orient par les Latins. Guillaume Yi y mar- 
quis de Montferrat, fils aîné de Boniface 111, et le pape^ firent 
de vains efibrts pour établir Démétrius , son second fils , dans 
cette partie orientale de son héritage. Des rivaux trop puissans 
et des circonstances trop défavorables s'y oj^serent. Pémétrius, 
prince d'ailleurs assez médiocre, vécut et mourut en Italie , 
sans laisser d'enfans de sa femme , qui se nommait en eflet Béa- 
trîx Dauphine , pour être de la famill^des Dauphins de Vien- 
nois. La înort même de Démétrius précéda l'époque à laquelle 
doit appartenir la période principale des aventures de la princesse 
de Mingrélie : car il mourut en 1 23o. J'ai donc eu très-fort raison 
de prévenir mes lecteurs qu'on trouverait de grandes fautes et 
de grandes inexactitudes, dans le roman que je leur offrais. 
Toutefois, il ne faudrait pas conclure, de ce nouvel anachronisme 
de mon vieux romancier, que l'histoire de la princesse de Min- 
grélie soit fausse; car elle porte, dans tout le reste, un tel carac- 
tère de vérité , qu'à moins dé faire profession d'un pyrrhonisme 
obstiné^ on doit y croire. Ce n'est pas sans raison que je me suis 
servi, au commencement de cette note, de l'expression modérée 
de méprise. Je soupçonne en effet que toute la faute de l'auteur 
original du roman que je traduis aura été de transporter à 
Thessaloniquc des événemens qui oiit appartenu à Corinlhc^ ou 
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régnait Geofiroi de Ville -Hardouin, ueveu etsoooesseur dir 
maréchal de Champagne et de Romanie, duquel on a les mé* 
moirea* Carie tableau que fait le romancier de la cour de Thés* 
salonique s'appliquerait parfaitement ou à la capitale de TAchaïe 
ou même à Athènes^ dont était maître Oton de La Roche^ avec le 
titre de duc. Toutes ces nouyelles principautés de l'Orient pré^ 
sentaient ce bizarre mélange des diverses langues de l'Europe, et 
des mœurs de l'Occident transportées éphémèremént en Grèce 
et en Asie. Quant à la ville d'Ai^os , elle changea si souvent de 
maître alors, que je ne saurais suppléer au silence ^u romancier 
sur le nom de l'heureux prince que l'hymen unit à la belle Gis- 
uasca Maria , ou Zoraïde, ou Esclaramonde. 
' Ce qu'il y a de certain , c'est que l'illustre maison Comaro de 
Venise a long-temps possédé cette principauté ou seigneurie , 
que la veuve de Pierre Cornaro, le dernier de cette famille, 
vendit en i383 h la république de Venise. 

Je n'ai pas besoin de faire remarquer que le vieil auteur a vou- 
lu rendre le prince d' Ai^os et sa petite cour u n peu ridicules j il a 
chargé le tableau. Par une de ces inconséquences malheureuse- 
ment si communes à l'esprit humain ^ pendant que l'on attribuait 
alors le plus grand mérite à toutes ces expéditions d'outre.-mer,à 
peine les croisés étaient-ils établis dans TOrient, qu'on les mé- 
prisait, on appelait leurs enfans poulains, en jetant du ridicule 
sur eux. Cela pouvait bien venir de ce que les chrétiens d'Eu- 
rope établis dans le pays , par les premières croisades ne secon- 
dèrent pas toigours très-franchement les nouveaux arrivans, les 
prétentions et les désordres de ceux-ci les rendant toujours fort 
incommodes et même redoutables à leurs amis. Cette époque de 
l'enthousiasme ne fut pas celle de la discipline militaire ni de la 
bonne police. Le régime du temps ne s* y prétait point. Vingt 
mille hommes de troupes d'Europe qui porteraient aujourd'hui 
en Syrie la discipline que le libérateur de l'Espagne a fait ob- 
server à l'armée sous ses ordres , dans la péninsule , et qui lui 
a valu l'admiration du monde entier , suffiraient pour sou- 
mettre ce pays-là, le rendre à la civilisation, et procurer une 
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gloire étsenMlle et les plus grands arantages à la uation qui apu- 
rait exécuté celte entreprise. 

Quant ait jport et à la TÎlle de Nauplie, où la princesse de 
Mingrâîe fît nifnfragè , c'est ce que nos géographes appellent 
aajoiird'bnî I^apoU de Romanîej mais les Orientaux nomment 
eette ^ille Nanplia ou Anaplia. Dans les derniers bulletins sur Tin- 
surf«ctîcm de h Grèce , elle est appelée Nauplia. Il paraît que ce 
mm était le plus usité dans le moyen âge. 

Le goulet du fort de IVapoIi de Roinanie est en effet très- 
étroit 

(36) PloE 5o2. Un cliâteau important. On a déjà vu ]^u- 
sîeur» fois qull est question de châteaux en Espagne. Que^ 
quesf personnes croiront que c'est un contre-sens ^ parce qu'il 
b'j ^ pas aujourd'hui , dans la Péninsule, de. châteaux à la ma-r 
nière de ceux de France , c'est-à-dire de belles maisons de cam- 
pagne entourées de jardins , de parcs, et autres agrémens cham- 
pêtres, et détachés autant que possible des Villes et des bourgs. 
Mais de ce qu'il n'y a pas , au-delà des Pyrénées, d'habitation de 
ce genre-là, il ne faut pas en conclure qu'il n'y ait jamais eu de. 
ohâteeux dans la presqu'île Ibérique: mais ils tenaient aux Tilles^ 
aux bourgs, auibourgades, et en formaient la citadelle, le fort. 

Il en a été de même long-temps en France , et on en voit 
encore des milliers d'exemples. Ce n'est que lorsque la sûreté 
particulière a pu se reposer, chez nous, sur la vigilance de b 
force publique, qu'on a songé, en France et en d'autres pays » à 
isoler ses habitations, pour disposer plus librement du terrain en- 
Tironnant. Mars en Espagne, où le défaut de grands chemins et 
d'institutions protectrices de la sûreté particulière , rendraient 
l'itolemei^t des habitations des riches trop dangereux , il a 
fellu rester enveloppé dans les villes et bourgs, ou au moins collé 
à leurs murs. Le proverbe de cliâteau en Espagne y V^. 
exprimer une chose vaine, ne doit donc pas son origine à ce 
qu'il n^a pà^à présent, en Espagne , de châteaux \ >'ai fait voir 
plus haut , que ce proverbe remoiite à une époque'où il y avait 
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beaucoup de cliâteaux dans l'Capagne^ mais tels qite je l'ai ex-^ 
Inique , de véritables cbâteaui forU , casiella. On n'ouwée paa 
ttne page des révolutions d'Espagne / sans voir des attaques dé 
cbàteaux. 

. (97.) Paob 364. La remplacer près de pôus. Ce que le roman- 
cier indique ici de la passion violente de Jacques d'Ar- 
ragon pour les femmes y est très-conforme à ce qu'en dit l'hjs- 
toire. Ce prince, grand exterminateur des ennemis de la foi, 
n'était pas très-obsenrateor des devoirs qu'elle prescrit. Aussi 
8'attira«^t-ily comme il a déjà été dit plus baut, de violentes dis- 
pates avieo les papes , à cause de ses scandaleux désordres. 

(28) Page 3 10., Rutebeuf, Ce poète , qui fut en eSet trës-pio* 
tégé par Àlpbonse , t^e qui ne l'empécLa pas de mourir pauvre ^ 
parce qu'il était fort désordonné ^ a laissé des contes et iaUiaux 
où la religion et les mœurs ne sont guère ménagées (en cela 11 
ressemble beaucoup à ses confrères de cette époque )« Mais ^ 
parmi ses ouvrages ^ on en trouve un qui a cela de remanjuaU^ 
qu'il présente un essai informe de pièce dramatique. Ce sont des 
scènes entre plusieurs personnages , une action et un dénoue^ 
ment. Son jeu^ c'est ainsi qu'il appelle sa pièce, parce qu'elle 
è\A\X jouée par des jongleurs^ C^est-à-dire des joueurs, a pour 
titre le miracle de Théophile. Ses personnages sont la sainte 
yîei^ , l'évêque de Sicile, Théophile, sénéchal du dernier évé- 
que, trois officiers de l'évêque, Salatin, magicien , Satan. On 
volt que cette ébauche de pièce dramatique est fort antérieure 
aux mystères que Ton regarde communément oômme les pi«.^ 
mlers essais dans ce genre ; puisqu'on attribue l'inye&tion âe 
ceux-ci aux Confrères de la Passion qui débutèrent en i4o2. 

On a encore de Rutebeuf un autre fabliau ûurieox : c'est un 
dialogue entre un croisé et un non croisé j dans lequel on voit 
que , bien que l'enthousiasme pour les croisades subsistât encore 
avec force en Europe , il y avait poisiant des gens qui les iu^ 
_ geaient sévèrement. Au reste , comme Rutebeuf est^ en général^ 
un frondeur des opinions prévalantes , son autocité nesenUt pa> 
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«kfianâ poids 9 M on ne savait les efforts que la sage reine 
Bkpche et l'éTéque de Parts employèrent pour détourner saint 
Louis de sa première croisade. > 

'EanÈeSoiê'flt poète^ dans son dialogue^ fjEiit céder celui de 
M* cdhen^CBicpB eAoifffùssLjit aux croisades. Mais il est éyîdent 
qu'il y a plus de Ba t am^ ^fm fe bonne foi dans cette concession. 

(39) Page 3ii. Thouars. Cette beHe seigneurie appartenait 
alors y sous le nom de yicomté^ à une £M»t]ie |>iiis8|Lnte et an- 
cienne^ qui en portait le nom. Louis, vicomte de;:TlKmars, fut 
le dernier de cette famille. Sa fille Isabeau poi^ son héritage 
dans la maison d'Amboise^ vers le milieu, du quatorzième siècle. 
En i446^ Majguerite , fille et héritière de Louis d'Amboîse, 
porta la seigneurie de Thouars dans la maison qui la possédait 
au moment des grandes spoliations. 

(3o} Page 3 12. La noble Adèle j fille du comte de Bretagne. 
J'ai eu la curiosité de m'assurer si cette petite circonstance , 
assez indifférente en elle-même ^ était exacte j afin de préjuger 
sur le reste. Voici ce que j'ai trouvé dans le Gallia Christianay 
répondant à l'époque dont il s'agit : Adelidis Deo sacrata eccle- 
sue Fontia-Ebraidi abatissa \ comitU BritanniœJUia,»., habir' 
tum noêtrœ religûmia fuscepU ac plurimis annis ^ tam inprio- 
ratiàquéàm in abbftdd sagaciter ac bene rexii ^ etc. 

On sait assez que cette célèbre abbaye fut fondée vers 1 lOO; 
sous le règne de Philippe V^j par Robert d'Arbrissel. £Ue prit 
un accroissement si rapide qu'on y vit bientôt les plus grazfdes 
^dames pour abbesses. Elle était sous la règle de saint Benoît 

(3 1 ) Page 3 16. Hen ry II ^ roi d^ Angleterre , et AUènorj du- 
chesse de Guyenne. Alphonse IX y surnommé le Bon et le Noble ^ 
roi de Castille , épousa Ëléonore d'Angleterre, fille de Henry 
d'Anjou, roi d'Angleterre , et d'Aliéner de Guyenne , et il en 
eut, entre autres enfans, Blanche, mère de saintJLouis. 

Henry et Aliénor furent en effet enterrés à FontevrauU. Le 
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Père de Montfaucon , danâ se$ Antiqu'Uêa Françaises ^ donne le* 
dessins de leurs tombeaux. 

(32) P^ojs 3i8. Mon ahhaye de Mauhuisson. Les fondemens 
de l'abbaye de Maubuisson, près Pontoîse^ furent jetés en i!236, 
par Blanche de CastlUe^ reine de France. En i!240y il j fut 
transporté dés religieuses de l'ordre de Giteaux^ tirées d'uRiDOi* 
nastère de saint Antoine à Paris , auxquelles Blanelie donna 
pour première abbesse une dame nommée Guillaume (Wil- 
lelma). Ce nom alors, ainsi que celui de Philippe et d'Auguste, 
se donnait aux femmes comme aux hommes : aujourd'hui il 
faudrait dire Guillemète, GuiUelmine, ou Wilhelmîne. La reine 
Blanche fut enterrée à Maubuisson en laôs. l'abbesse Guil- 
laume gouvernant encore. Des auteurs la font nièce de Blanche. 
{^Gallia Chrisûana)» 

Au reste, il ne faut pas s'étonner de voir' des étrangers logés 
à Fabbaye de Maubuisson. Dans tous les couvens fondés par les 
rois et les princes , il y ayait des bâtiméns consacrés à recevoir 
les illustres étrangers.. Ils étaient si vastes à Gluny, que toute la 
cour de saint Louis et celle d'Innocent lY y furent logées en 
même temps , en 1 245 ^, sans que les moines fussent obligés de 
se déranger de leurs habitudes. 

Saint Louis logeait quelquefois à Maubuisson, puisqu'un au- 
teur presque contemporain, Guillaume Guiart, le fait mourir 
dans cette abbaye. 

Dans la plupart de ces grandes abbayes , les abbesses jouis^ 
saient de beaucoup de liberté : non seulement elles recevaient 
les étrangers chez elles , mais elles voyageaient pour Tadminis- 
tration de leurs biens. 

M. l'abbé de La Rue rapporte qu'Odon Rigaud , archevêque 
de Rouen , dans le procès-verbal de sa visite à l'abbaye de 
Sainte -Trinité à Caen, dit qu'il ne trouva point l'abbesse 
Jeanne de Saint-Gélerin , parce qu'elle était allée visiter les 
biens que sa maison avait en Angleterre. 

* L*annëe précëdenie , Louis avait logé , avec toute sa cour et les 
princes, ses frères y à Cifeaux. 
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J'^outeraî ici à l'appui de ce queVj'ai dit plus tiaut , qu'etî 
t^i5o , Charles VU logea à celte abbaje des dames de Sainte- 
Trinité y pendant qu il faisait le siège de Gaeu. 

(53) Page 338. Le Roi tomba malade à Pantoise. H y a ici 
une petite discordance entre le romancier et les historiens. Ces 
derniers fixent' la maladie de saint Louis au commencement de 
1244, et d'après la succession des événemens établis dans^ le 
roman , cette maladie doit appartenir au commencement de 
1243 (ici il faut se souyenir qu'alors l'année commençait à 
Pâques). Au reste, je n'oserais pas prononcer bien absolument 
contre le romancier en fayeur des historiens , puisque ceux-ci 
peuvent bien s'être trompés sur la date, comme l'un d'entre eux , 
au moins, et peut-être deux se sont trompés sur le lieu de la ma- 
ladie. JoinyiHe le fixe à Paris, Guillaume de Nangis à Pontoise, 
Guillaume Guiart à l'abbaye de Maubuisson même. (On sait 
que cette abbaye était tout près de Pontoise). Au reste; ils s'ac- 
cordent sur la désolation que témoignèrent à cette occasion les 
Français de toutes les classes. Les églises étaient pleines de fi- 
dèles qui ne cessaient d'implorer le ciel pour la conserratiou 
d'un monarque chéri , priîice de paix et de justice. Les chemins 
étaient couyerts de processions d'où partaient les mêmes 
prières. 

Voici comme Joinvillc raconte le premier signe de sa guéri- 
son : « Et tantôt ^ sur le disco^ d'icelles dames, (c'étaient des 
dames qui gardaient le roi, dont Tune, le croyant mort, 
voulut lui couvrir le visage, ce que l'autre l'empêcha de faire ) , 
Notre Seigneur touché des larmes , des aumônes , des prières , 
des soupirs et gémissemens d'un peuple éploré, ouvra (opéra) 
en lui et lui donna la parole. » 

(34) Pa&s 345. Fii^nne. Petite ville de Poitou qui a donné 
•on iKHn à une famille considérable , mais antre que cefie du 
maréchal de ce nom, vainqueur de Ruyter, non moins célèbre 
par son e^Mriique par son courage et ses talens nrilitaTres. 

*IV DES KOTtiS DU TROISlilME VOLUM». 
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